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A V A N T - P R O P O S

Au mois d’octobre 1875, je reçus l’honorable mis­
sion de publier la troisième e'dition, devenue ne'cessaire, 
du présent ouvrage. L’auteur et M. le professeur 
B. Kugler, qui avait dû à l’origine être chargé de ce 
soin, m’avaient autorisé, il est vrai, à remanier le livre 
à mon gré; néanmoins, convaincu comme je l’étais que- 
je ne pourrais pas faire mieux, j ’ai cru devoir respecter 
le caractère général de cet ouvrage et me contenter de 
luire des changements de peu d’importance. J’ai donc 
laissé subsister le texte presque en entier, me bornant 
à ajouter fréquemment des mots isolés ou même plu­
sieurs lignes; ce n’est qu’à titre d’exception (particu­
lièrement p. 236 ss., 243 ss., 261 ss.) que j’ai inter­
calé des passages d’une certaine étendue. 11 est résulté 
de cette manière de procéder que, partout où nos idées 
sur le sujet traité par l’auteur se sont modifiées par 
suite de recherches plus récentes, les notes que j ’ai rema­
niées, en prenant pour base les recherches en question, 
ne cadraient plus exactement avec le texte. (Compa­
rer surtout p. 114 ss., p. 183 ss., p. 215 ss., p. 236



H A V A N T - P R O P O S .

et d’autres encore.) En général, pour ce qui concerne 
les notes, j ’ai cru pouvoir user d’une liberté plus 
grande. C’est ainsi que j ’ai comparé les citations, rec­
tifié celles qui étaient inexactes, ou que je les ai modi­
fiées d’après des éditions plus récentes; que j ’ai déve­
loppé des indications sommaires et fait des emprunts 
à des ouvrages nouvellement parus ou que l’auteur 
n’avait pas pu consulter. La multiplicité des notes qui 
en est résultée m’a décidé à mettre ces notes à la 
suite de chaque partie du livre, sans rappeler chaque 
fois qu’elles émanaient de moi. J’ai lait d’autres chan­
gements purement extérieurs : j ’ai donné à cet ou­
vrage un format plus commode; je l’ai partagé en 
deux volumes, et j’ai subdivisé chaque partie en plu­
sieurs chapitres distincts. Le tome II, qui contiendra 
un Index, paraîtra encore, je l’espère, à la fin de cette 
année.

Louis G e i g e r .

Berl in , m a rs  1877.
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C H A P I T R E  P R E M I E R

IN T R O D U C T IO N

La lutle  en t re  les papes et les Hohenstaufen avait 
laissé l’Italie dans une situation politique qui différait 
essentiellement de celle du reste  de l’Occident. Si en 
France, en Espagne et en A ngleterre  le système féodal 
était  tel qu’il devait natu re llem ent abou tir  à l’unité 
m onarchique;  si en Allemagne il aidait à m ain ten ir  au 
moins l’unité extérieure de l’Empire, l ’Italie avait p re s ­
que en t ièrem ent rom pu  avec lui. Les em pereurs  du qua­
torzième siècle é ta ien t accueillis et considérés tou t  au plus 
comme des chefs et des soutiens possibles de puissances 
déjà formées, et non  plus comme des seigneurs suze­
rains ; quan t à la papauté ,  avec ses créatures  et ses points

i. i



d’appui, elle était jus te  assez forte  pour  em pêcher toute 
unité dans l’aven ir ,  sans toutefois pouvoir en créer  
une elle-même En tre  l’Em pire et le Saint-Siège il y 
avait une foule de corps politiques, villes e t  souverains 
despotiques, soit anciens déjà, soit récents,  don t l’exis­
tence appa r tena it  à l’o rdre  des faits p u rem e n t  maté­
riels s. C’est là que l’esprit  politique m oderne apparaît  
p o u r  la première fois, livré sans contra in te  à ses p r o ­
pres  ins t inc ts ;  ces É ta ts  ne m o n tre n t  que trop souvent 
le déchaînem ent de l’égoïsme sous ses traits les plus 
horrib les ,  de l’égoïsme qui foule aux pieds tous les 
droits  e t  qui étouffe dans son germ e  tou te  saine cu l­
tu re ;  mais quand  cette funeste tendance est neutralisée 
p a r  une cause quelconque, on voit su rg ir  une nouvelle 
forme vivante dans le domaine de l’h istoire ; c’est l’É ta t  
apparaissant comme une création  calculée, voulue, 
comme une machine savante. Dans les villes érigées en 
républiques, comme dans les É ta ts  despotiques, cette 
vie se manifeste de cent façons différentes et détermine 
le u r  forme in tér ieure,  aussi bien  que leur  politique 
extérieure. Nous nous bo rnerons  à examiner le carac­
tère avec lequel elle se m ontre  dans les É ta ts  despoti­
ques, parce que c’est là que nous le trouverons plus 
complet et mieux accusé.

La situation in térieure des te rr ito ires  obéissant à des 
souverains despotiques rappe la it  un  modèle célèbre , 
celui de l’É ta t  no rm and  de l’Italie inférieure et de la

1 M A C H I A V E L L I ,  Discorsi, 1. I, c. X I I .  E  la cagione, clie la Ita lia  non sia 
in  quel medesimo termine, ne habbia ancli ella o una Republica b un p ren -
cipe clic la governi, è solamcnte la Chiesa; perche havendovi habitalo e 
lenuto Imperio temporale non è slata si potente ne d i ta l v irtu  clie l’habbia 
poluto occupai'e i l  restante d’Ita lia  e farsene prencipe.

3 Les souve ra ins  e t  leu rs  p a r t i san s  s’ap p e l len t  ensem ble  lo siato; 
plus t a rd ,  ce n o m  a p r is  la signif icat ion  d ’ex is tence  de t o u t  u n  
t e r r i t o i r e .

2 L ’ É T A T  A U  P O I N T  DE V U E  DU  M É C A N I S M E .
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Sicile, tel que l’avait t ransform é l’em pereur  Frédéric II. 
Ce prince, qui, dans le voisinage des Sarrasins, avait 
g rand i au milieu des t r a h i s o n s 1 et des dangers de toute 
sorte ,  s’était habitué de bonne  heure  à ju g e r  et à t ra i te r  
les choses d’une manière to u t  objective : il est le p r e ­
mier homme m oderne  sur le trône. Ajoutez à cela la 
connaissance exacte e t  approfondie de l’in té r ieu r  des 
É ta ts  sarrasins et de leur  adm inistra tion , e t ce tte guerre  
avec les papes dans laquelle les deux par t is  joua ien t  leur 
existence, et qui les forçait tous deux de faire appel à 
tous les moyens et à toutes les ressources imaginables. 
Les mesures prises par  Frédéric  (surtout depuis 1231) 
tenden t  à l’établissement d ’une au tori té  royale toute-  
puissante, au com plet anéantissem ent de l’État féodal, 
à la transform ation  du peuple en une m ultitude inerte ,  
désarmée, capable seulement de payer  le plus d ’impôts 
possible. Il centralisa tou t  le pouvoir judiciaire et l’ad ­
m inistration, d’une manière ju squ ’alors inconnue dans 
l’Occident. Il est vrai qu’il ne supprima po in t  les t r ib u ­
naux féodaux, mais il é tab li t  l’appel aux t r ibunaux  de 
l’E m pire; il défendit  de nom m er aux emplois par  la 
voie élective; les villes qui se p e rm e t t ra ien t  de recourir  
aux élections populaires étaient menacées de la dévas­
tation, et leurs habitants devaient pe rd re  leur condition 
d’hommes libres. L’im pôt sur la consommation fut 
établi; les contributions, basées sur un cadastre  et sur la 
rou tine  musulmane, fu ren t exigées avec cette r igueur ,  
avec cette cruauté sans laquelle on ne peu t ob ten ir  de 
l’a rg e n t  des Orientaux. Ici l’on ne voit plus un  peuple,

1 E. WinCKELMAlNN, De regni S icu li administratione qualis fu e r i t  
régnante Fridcrico I I .  Berl in , 1859. A d e l  VecCHK), La legislazione 
di Federico I I ,  imperatore, W incke lm ann  e t  S c h i r rm a c h e r  o n t  p a r l é  
avec b eau co u p  de dé ta i ls  de F ré dér ic  II en généra l .

1 .



mais une foule de sujets taillables et corvéables à merci,  
qui,  p a r  exemple, n ’ob tenaien t le droit  de formariage 
qu’en ver tu  d ’une permission spéciale, e t  à qui il était  
absolum ent in te rd it  d’aller faire leurs études hors de 
chez eux, su r tou t  dans la ville guelfe de Bologne. L’Uni­
versité de Naples, que Frédéric favorisait par  tous les 
moyens possibles, donna  le p rem ier  exemple en matière 
de con tra in te  scolaire, tandis que l’O rien t  laissait, du 
moins, la jeunesse libre sous ce rap p o r t .  P a r  contre ,  
Frédéric  res ta it  en t iè rem ent dans la tradition  musul­
m ane, en traf iquant,  p o u r  son p ro p re  com pte ,  avec tous 
les por ts  de la M éditerranée, en se rése rvan t le m ono­
pole d ’une foule de produits ,  tels que le sel, les m é ­
taux, etc . ,  e t  en privant ainsi tous ses sujets de la 
liberté  commerciale. Les kalifes falimites, avec leur 
doctrine de l’incrédulité ,  avaient été, du moins au com ­
m encem ent ,  to lé rants  à l’ég a rd  des croyances de leurs 
su je ts ;  Frédéric , au contra ire ,  couronne son système de 
gouvernem ent p a r  une inquis ition con tre  les h é r é t i ­
ques, qui para ît  d ’au tan t  plus condam nable si l’on 
adm et qu’il ait persécuté dans les héré tiques les rep ré ­
sen tan ts  des idées libérales dans les villes. 11 choisit, 
pou r  com poser sa police et p ou r  fo rm er  le noyau  de 
son armée, les Sarrasins qui avaient qu itté  la Sicile p ou r  
venir  se fixer à Lucérie et à Nocera, exécuteurs im pi­
toyables des volontés du maître  et indifférents aux fou­
dres de l’Église. Les sujets, qui avaient p e rdu  l’habitude 
de p o r te r  les armes, assistèrent plus ta rd  à la chute de 
M anfred et à l’usurpation  de Charles d ’Anjou, sans rien 
faire p ou r  s’y oppose r;  quan t au prince français, il 
hér i ta  de ce mécanisme gouvernem enta l  et s’en servit 

po u r  son p ro p re  compte.
A côté de l’em pereur  centralisateur su rg it  uu usurpa­
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teur  d ’une espèce tou te  particulière : c’est son vicaire 
et son beau-fils, Ezzelino da Romano. Il ne représente  
pas un système de gouvernem ent e t  d’adm inistra tion ,  
a t ten d u  que tou te  son activité se dépense en lu ttes  qui 
o n t  p ou r  ob je t de lui assurer la domination dans la 
partie  orientale  de l’Italie supérieu re ;  mais, comme 
exemple polit ique, il a son im portance aussi bien  que 
son p ro te c te u r  impérial. Ju sq u ’alors toutes les con­
quêtes et toutes les usurpations du m oyen  âge avaient 
eu pour  pré tex te  un d ro it  d ’hérédité  réel ou pré tendu , 
ou bien d ’autres droits ,  ou elles avaient été la suite de 
luttes entreprises contre  les infidèles et les excommu­
niés. Ezzelino, au contra ire ,  est le p rem ier  qui essaye de 
fonder un  trône  par  des massacres généraux  et p a r  des 
cruautés sans fin, c’e s t-à -d ire  p a r  l’emploi de tous les 
moyens, sans au tre  considération  que celle du  b u t  à 
atte indre . Aucun des imitateurs d’Ezzelino n ’a égalé ce 
dern ier,  sous le r a p p o r t  de l’énorm ité des crimes com ­
mis; César Borgia lui-même lui est resté in fér ieu r  à cet 
égard .  Mais l’exemple était  donné ,  e t  la chute d ’Ezzelino 
ne fut ni le signal du  rétablissem ent de la justice pou r  
les peuples, ni un  avertissement p o u r  les criminels de 
l’avenir.

C’est en vain qu’à ce tte  époque saint Thomas d ’Aquin, 
né sujet de F rédéric ,  tou t  en p roc lam ant la royau té  la 
meilleure forme de gouvernem ent et la plus régulière ,  
é tabli t  la théorie  d ’une monarchie constitu t ionnelle ,  où 
le prince  s’appuie sur une Chambre hau te  nom m ée par  
lui et sur des rep résen tan ts  choisis par  le peup le ;  c’est 
en vain qu’il reconnaît  aux sujets le d roit  de révolte *. 
Ces théories ne franchissaient pas l’enceinte des salles

1 B a u m a n n , Politique de saint Thomas d’Aquin, Leipzig 1873 , S u r f ,  
p. 136  SS.



où elles é ta ien t exposées, et Frédéric, ainsi q u ’Ezzelino, 
continuaien t d ’être p ou r  l’Italie les plus g randes figures 
politiques du treizième siècle. Leur image, déjà rep ro ­
duite sous des tra i ts  à moitié fabuleux, se détache des 
« Cent vieilles Nouvelles », do n t  la rédaction  primitive 
date ce r ta inem ent de ce siècle '.  F rédéric  y  apparaît  
déjà avec la p ré ten t ion  de disposer en  m aître  absolu de 
la fo rtune de ses sujets, e t  il exerce, par  sa personna­
lité même, une influence considérable sur les usurpa­
teurs  tentés de l’im iter ;  Ezzelino y est nommé et rep ré ­
senté avec ce respect mêlé de te rreu r  qui est la marque 
la plus sûre d ’une imagination  v ivement frappée. Sa 
personne deviut le cen tre  de tou te  une l i t té ra tu re  qui 
commence à la chronique des témoins oculaires et qui 
va jusqu’à la tragéd ie  à moitié m ythologique h

Aussitôt après la chute de ces deux hommes, ou voit 
su rg ir  en g ra n d  nom bre  les ty rans  particuliers,  dont 
l ’usurpation  est facilitée su r tou t  p a r  les querelles des 
Guelfes et des Gibelins. Ce sont généra lem ent des chefs 
gibelins qui s’em paren t du pouvoir ;  mais avec cela les 
circonstances au milieu desquelles s’accomplit l’usurpa­
tion  sont si nombreuses et si variées qu’il est impos­
sible de méconnaîlrc  dans tous ces faits particuliers un 
caractère général de fatalité. Relativement aux moyens 
à employer, ils n ’on t qu ’à m archer  sur les traces des 
partis ,  c’es t-à -d ire  à exiler, à ex term iner,  à ru iner  ceux 
qui les gênen t.

1 Cento Novelle anliche, éd. 1525. P o u r  F rédér ic ,  nov.  2, 21, 22, 23, 
24, 30, 53, 59, 90, 100; p o u r  Ezzelino, nov.  31, su r t .  84.

5 S c a r d e o n i u s ,  De urbisP alav. antiq., d a n s  l e  Thésaurus de G r a e v i ü S ,  
VI, lit, p. 259.
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C H A P I T R E  II

LA TYR A N N I E  AU Q U A T O R Z I È M E  S I È C L E

Les agissements des grands  et des petits  ty rans du 
quatorzième siècle m o n tre n t  assez que des impressions 
de ce gen re  devaient p o r te r  leurs fruits. Leurs méfaits 
étaient m onstrueux , et  l’histoire les a enreg is trés  en 
détail; mais, quand  on  examine le mécanisme politique 
de leurs É tats,  on ne peut s’em pêcher de reconnaître  que 
cette ctude présente  un in té rê t  supérieur.

Le calcul raisonné de tous les moyens, calcul do n t  
pas un prince é t ra n g e r  à l’Italie n ’avait alors l’idée, e t  
le pouvoir presque absolu que les souverains de la 
Péninsule exerçaient dans l’in té r ieu r  de leurs États, 
p rodu is iren t  des hom m es et des situations comme on 
n ’en voyait pas ailleurs '. P ou r  les plus avisés parm i les 
ty rans,  le p rincipal secret de la domination  consistait 
à laisser, au tan t  que possible, les impôts tels qu’ils les 
avaient trouvés ou organisés à l’origine : c’es t-à -d ire  un 
im pôt foncier basé su r  un  cadastre, des impôts d é t e r ­
minés sur la consommation e t  des droits  sur  l’im por­
ta tion  et sur l’exporta tion .  A cela venaient s’a jou ter  les 
revenus par t icu l ie rs  de la maison r é g n a n te ;  la seule 
possibilité d’élever le chiffre de l’im pôt tenait  à l’aug­
m entation  du  b ie n -ê t re  géné ra l  et à l’extension des

1 SiSMONDi, Hist. des rèp . italiennes, IV, p. 4 2 0 ;  VIII, p .  1 SS.



relations commerciales. Il n ’était  pas question d’em ­
p runts ,  comme on en voyait se faire dans les villes; 
p lu tô t  que d ’em prun ter ,  on  se pe rm e tta i t  de temps à 
autre  un  coup de force bien com biné, qui é ta i t  supposé 
devoir laisser in tact  l ’ensemble de l’édifice politique, 
comme, par  exemple, la destitu t ion  et la spoliation des 
employés supérieurs des finances, qui rappe la it  les p r o ­
cédés des su l tan s1.

Au moyen de ces ressources, le prince cherchait à 
faire face à tou tes  les dépenses, c 'es t-à-d ire  à en t re ten ir  
sa pe t i te  cour, sa ga rde  personnelle ,  l’armée qu’il sou­
doyait, les édifices publics, e t  à payer  les bouffons 
aussi bien que les gens  de ta len t  qui faisaient partie  de 
son en tourage .  L’illégitimité, en tou rée  de dangers  p e r ­
manents, isole le souverain ; les relations les plus hono ­
rables qu’il puisse no u er  son t celles qu’il en tre t ien t  
avec des hommes doués de g randes  qualités in te llec­
tuelles, quelle que soit d ’ailleurs leur  origine. Au tre i­
zième siècle, la libéralité des souverains du  N ord  s’était 
bo rnée  aux chevaliers, aux serviteurs et aux trouvères 
de noble extraction. Il n ’en est pas de même du tyran  
italien, qui rêve de beaux m onum ents ,  qui a la passion 
de la gloire , e t qui, p a r  suite, a besoin de s’en tou re r  
d ’hommes de talent. Vivant au milieu des poètes  ou des 
savants, il se sen t  sur  un  te rra in  nouveau, il est presque 
en possession d’uuc nouvelle légitimité.

T ou t  le m onde connaît  sous ce r a p p o r t  le ty ran  de 
Vérone, Can Grande délia Scala, qui e n t re ten a i t  toute 
une Italie dans la personne des illustres réfugiés qui 
peuplaient sa c o u r2. Les écrivains é ta ien t  reconnaissants;

1 Fra nco  S a c c h e t t i ,  iVovelle (61, 62' .
2 Dante a sans d o u te  pe rd u  la faveur  de ce p r ince ,  tan d is  que 

les bouffons  l ’o n t  t o u jo u rs  gardée .  Comp. l 'h i s to i re  cur ieuse

8 L ’É T A T  AU  P O I N T  D E  V U E  DU M É C A N I S M E .



P étra rque ,  don t les visites à ces cours on t  été blâmées 
si sévèrem ent,  a fait le p o r t ra i t  idéal d ’un prince du 
quatorz ièm e siècle *. Il dem ande au se igneur  de Padoue, 
auquel il s’adresse, beaucoup et de g randes choses, 
mais en term es qui font supposer  qu’il le croit capable 
de répondre  à son a t ten te .  « Tu  dois être ,  non  le maître 
de tes sujets, mais leur p è re ;  tu  dois les a im er comme 
tes enfants,  que dis-je ! comme to i - m ê m e ’. Tu  dois 
aussi leur iusp ire r  de l’affection pou r  loi,  non  de la 
cra in te, car la cra in te  en g e n d re  la haine. Tes armes, 
tes satellites, tes soudards, tu  peux les to u rn e r  contre  
l’ennemi ; con tre  tes sujets, tu  ne  peux rien avec une 
garde  du corps; ce n ’est que p a r  la bienveillance que lu 
peux les gagne r .  Sans doute, je  ne parle  que des ci­
toyens qui désirent la conservation de l’É ta t ,  car  celui 
qui ne  rêve sans cesse que des changem ents  est un 
rebelle et un  ennemi de la chose publique. » Puis, 
en t ra n t  dans les détails, il expose la fiction tou te  mo­
derne  de la toute-puissance de l’É ta t  : le prince doit 
ê t re  libre, indépendan t  des courtisans; mais, avec cela, 
il do it  r é g n e r  sans faste et sans bru it ,  pourvo ir  à tous 
les besoins : c rée r  et en t re te n i r  des églises et des édi­
fices publics, veiller à la police des r u e s 3, dessécher les

q u ’on l it  dans  P é t r a rq u e ,  De rerum memorandarum , lib.  II, 3, 46.
'  P e t r a r c a ,  Epistolœ  seniles, lib. XIV, 1, à F ranço is  de Carrare 

(28 nov .  1373). Cette l e t t r e  a so u v e n t  é té  im p r im é e  à p a r t ,  sous ce 
t i t r e  : De Rcpublica optivie adm inistranda, p. ex.,  B erne ,  1G02.

2 Ce n ’es t que  c e n t  ans p lus  t a r d  que  la fem m e du p r in ce  dev ien t  
aussi la m è re  d u p a y s .C o m p .  l 'Oraison fu n èb re  de Blanche-M arie Visconti, 
p a r  J é rô m e  C r i v e l l i ,  dansMuRATORi, Scriptores rerum Italicarum , x x v ,  
col . 429. C’es t à la su i te  d ’u n e  p la isa n te r ie  du t r a d u c t e u r  q u ’u n e  sœ u r  
du  p ape  Sixte IV p o r t e  dans  Jac. V o la te r ra n u s  (M u râ t .  XXIII, 
col. 109) le n o m  de mater Ecclesiœ.

3 II ex p r im e  acce sso irem en t  lé v œ u ,  qu i  se r a t t a c h e  a un  e n t r e ­
t i e n  a n té r ie u r ,  que  le p r in ce  défende de n o u v eau  q u ’on  laisse les 
po rcs  se v a u t r e r  dans  les ru e s  de Padoue ,  a t t e n d u  que  c 'e st  un
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marais, favoriser la p roduction  du vin et des céréales; 
faire ren d re  p a r to u t  une exacte justice, fixer et répa r t i r  
les im pôts de telle sorte que le peuple en reconnaisse 
la nécessité e t  qu’il voie que le prince puise à reg re t  
dans la bourse d’autrui,  travailler au soulagem ent des 
pauvres et des malades, enfin p ro té g e r  les savants dis­
tingués, et vivre avec eux ,  daus l’in té rê t  de sa gloire 
future.

Mais, quels qu’aient été les côtés lumineux de ces 
É tats en géné ra l  e t  les mérites de quelques-uns d’entre 
eux, le quatorzièm e siècle n ’en reconnaissait ou n ’en 
pressenta it  pas moins la fragilité de la p lu p a r t  de ces 
tyrannies et le peu de garanties qu’elles offraient.  Les 
constitutions politiques, comme celles don t nous p a r ­
lons, on t na tu re llem en t des chances de durée  en rap ­
p o r t  avec l’étendue des É tats;  aussi, les autocraties les 
plus puissantes tendaient-elles toujours à absorber  les 
plus faibles. Quelle hécatombe de pet i ts  princes a été 
sacrifiée en ce tem ps-là  aux seuls Yisconti! Mais à ce 
danger  extérieur  correspondait  presque toujours une 
ferm entation  in tér ieure,  et le contre-coup  de cette  
s ituation sur  le caractère du souverain devait néces­
sairement,  dans la p lupa r t  des cas, ê tre  funeste au der­
n ie r  point.  La fausse toute-puissance,  la soif  de jou ir  
et  l’égoïsme sous toutes ses faces, d’une p a r t ,  les enne­
mis et les conspirateurs,  de l’autre , faisaient de lui, 
p resque  inév itab lem ent,  un  ty ran  dans la mauvaise 
acception du  mot.

Si, du moins, les princes avaient pu se fier à leurs plus 
proches pareDts! Mais dans des situations où tout était 
illégitime, il ne pouvait s’établir  un  sérieux droit

spectac le  d ésa g ré a b le ,  qu i  es t s u r to u t  d é g o û ta n t  p o u r  les é t r a n ­
ge rs  et  qui  r e n d  les chevaux  om b rag eu x .
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d’hérédité ,  soit pour  la succession au pouvoir, soit pour 
le p a r tage  des biens ; aussi, dans les moments de crise, 
un  cousin ou un oncle résolu écarta it,  dans l’in té rê t  de 
la maison elle-même, le fils m ineur ou incapable du 
prince qui n ’était  plus. De même il y avait des discus­
sions continuelles à p ropos  de l’exclusion ou de la 
reconnaissance des bâtards.  Il arriva ainsi qu’un  g ran d  
nom bre  de ces familles com ptaien t dans leur  sein des 
membres mécontents,  qu’on voyait assez souvent recou­
r i r  à la trahison ouverte  et se venger  eu tu a n t  leurs 
p roches. D’a u t re s ,  vivant dans l’exil,  se rés ignent à 
leur so r t  e t  considèrent leur situation sous un  po in t  
de vue tou t  objectif, comme, p a r  exemple, ce Yisconti 
qui péchait au filet dans le lac de Garde '. Le messager 
de son rival lui ayant dem andé com m ent et quand  il 
com ptai t  revenir  à Milan, il lui répond it  : « P a r  le 
même chemin p a r  lequel j ’en suis sorti,  mais pas avant 
que les crimes de mon ennemi aient dépassé mes p ro ­
pres méfaits. « Parfois aussi, les paren ts  du  souverain 
im m olent ce dern ie r  à la morale publique, violée d’une 
manière p a r  trop  scandaleuse, afin de sauver ainsi la 
maison elle-même s. Dans certains États l’au tori té  
réside dans l’ensemble de la famille, de telle sorte  que 
le prince rég n a n t  est tenu de s’éclairer des conseils des 
siens; dans ce cas aussi le p a r ta g e  du pouvoir ou de 
l’influence p rovoquait  facilement les plus sanglantes 
querelles.

Chez les auteurs  f lorentins du  temps, on rencon tre
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M atth ieu  l ,r Visconti e t  de Guido délia  T o rre ,  qu i  r é g n a i t  a lo rs  à 
Milan.

2 M atteo  V il la .n i , V, p .  81 : le M eurtre de M athieu I I  (Mattiolo)
Visconti p ar  scs fr è r e s .



l’expression de la haine pro fonde  que cet é ta t  de choses 
avait excitée. Les pompeux cortèges, les costumes m agni­
fiques p a r  lesquels les tyrans voulaient peu t-ê tre  moins 
satisfaire leur  vanité que frapper  l’im agina tion  du peuple, 
suffisent p ou r  provoquer  leurs sarcasmes les plus amers. 
Malheur au parvenu qui tom be en tre  leurs mains, comme 
ce doge de fraîche date, Agnello de Pise, qui avait l’habi­
tude de so r t i r  à cheval avec le sceptre  d ’or et qui,  ren lré  
dans sonpala is ,  se m on tra it  à la fenêtre  « ainsi qu’on m o n ­
t re  des reliques », appuyé sur  des tapis et des coussins 
de b ro ca r t  d ’o r ;  il fallait le servir à genoux  et lui parler 
comme à un  pape ou un  em pereur '. Mais souvent ces 
vieux F lorentins pa r le n t  cl’un ton  grave et élevé. Dante 2 
reconnaît  e t  désigne à merveille ce qu’il y  a clc bas et 
d’in in te ll igen t dans l’avidité et l’ambition  des princes 
de nouvelle création . « Que disent leurs trom pettes ,  
leurs g re lo ts ,  leurs cors et leurs flûtes, sinon : A nous, 
bourreaux!  à nous, oiseaux de proie! » Ou se représente 
le château du ty ran  sur uue hau teur  isolée de tou te  autre  
hab i ta t ion ,  plein de cachots e t  d ’oreilles de Denys !, 
comme le repaire  de la méchanceté, comme l’an tre  de la 
misère h D’autres  p réd isen t  tou te  sorte  de malheurs à 
ceux qui e n t r e ro n t  au service des ty rans ,  et finissent 
p a r  p la indre  le ty ran  lui-méme, qui est inévitablem ent

1 Filippo V i l i a n i , Istorie, XI, 101. —  P é t r a rq u e  aussi t r o u v e  que 
les t y r a n s  s o n t  parés « com m e des au te ls  a u x  jo u r s  de fête  ■. On 
t r o u v e  une  d escr ip t ion  déta i l lée  de l’e n t r é e  t r io m p h a le  de Cas- 
t r a c a n i  à ’Lucques dans la vie de  ce p r in ce ,  éc r i te  p a r  T egrim o.  
M u r â t . XI, col.  1340.

2 De vulgari eloquio, I, c. xii  ; . . .q u i  n o n  he ro ico  m o r e ,  sed 
p le b e o  s e q u u n tu r  su p e rb ia m ,  etc ,

3 Les dé ta i ls  ne  se t r o u v e n t ,  il es t  v ra i ,  qu e  dans des écr i ts  du 
qu in z ièm e  siècle,  m ais  ils s o n t  c e r ta in e m e n t  in sp irés  p a r  d ’anciens 
souven irs .  —  L. B. A l b e r t i , De re œ d if., V , 3. —  Franc ,  d i  G i o r g i o , 
Tratlato, dans  D e l l a  V a l l e ,  Leltere sanesi, III, 121.

‘ F ra nco  Sa c h e t t i , n o v .  61.
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l’ennemi de tous les hommes bons et in te lligents,  qui ne 
peu t se fier à personne et qui peu t lire sur  le f ron t  de 
ses sujets l’espérance de sa chute. « De même que les 
tyrannies s’élèvent, g rand issen t  et  se consolident,  de 
même g ran d i t  en  silence dans leur  sein le germ e fatal 
d ’où so r t i ro n t  pour  elles le trouble  et la r u in e '1. » Les 
auteurs ne font pas assez resso r t ir  un contraste  plus 
f rappant : en  ce temps-là F lorence é ta it  occupée du 
développem ent le plus large des individualités, p en ­
d an t  que les ty rans n ’adm etta ien t  d ’au tre  individualité 
que la leur e t  celle de leurs plus proches serviteurs. 
Déjà le contrô le le plus m inutieux s’exerçait sur  les 
citoyens, e t  la surveillance s’é tendait  ju squ ’aux passe­
p o r ts  s.

Celte existence inquiète et m audite p rena it  une cou­
leur  particulière dans l’im agination  des contem porains ,  
p a r  suite des superstitions astro logiques ou de l’in c ré ­
dulité de certains souverains. Lorsque le dern ie r  Carrara, 
p r isonnier  dans sa ville de Padoue que la peste avait 
changée en désert,  ne pouvait plus g a rn ir  de soldats 
les murs et les portes, tandis que les Vénitiens enve­
loppaien t la place, ses gardes du corps l’en ten d iren t  
souvent la nu it  invoquer le diable et lui crier de venir  
lui d o n n e r  la m ort.

Le développem ent le plus com plet e t le plus instruc tif  
de cette ty rann ie  du quatorzièm e siècle se t rouve  incon­
testablem ent chez les Visconti de Milan, à p a r t i r  de la 
m or t  de l’archevêque Giovanni (1354). T ou t  d ’abord  on

1 Matteo V i l l a n i , VI, 1.
2 Le b u r e a u  des p a s se -p o r ts  qui  e x is ta i t  à P adoue  au m ilieu  du 

q u a to rz iè m e  siècle es t  dés igné  p a r  F ra n c o  Sachet t i ,  nov.  117, 
com m e qu d li dclle bullciie. Dans les dix d e rn iè re s  années  d u  rè g n e  
de F ré d é r ic  II, a lo rs  que rég n a i t  le c o n t rô le  le p lus  m in u t ieu x ,  le 
sys tèm e des p a s se -p o r ts  devait  ê t r e  déjà  t rè s -p e r fe c t io n u é .
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reconnaît  à ne pouvoir s’y m éprendre  dans Bernabo un air 
de famille avec les plus cruels des em pereurs  rom ains '. 
Son principal but politique, c’est la chasse au sanglie r;  
celui cpii ose em piéter  sur les droits  de l’auguste chas­
seur pér i t  dans les plus affreux supplices; le peuple 
t rem blan t est obligé de n o u rr i r  pour lui cinq mille chiens 
de chasse, et r ép o n d  sur sa tê te  du b ien -ê tre  de ces an i­
maux. 11 fait r e n t r e r  les impôts p a r  tous les moyens de 
con tra in te  imaginables, il donne  à chacune de ses filles 
une do t de cent mille florins d ’or, et amasse un trésor  
énorm e. A la m or t  de sa femme, il adressa une notifica­
t ion  « .a ses sujets »; ils devaient, disait-il,  p a r ta g e r  sa 
douleur comme ils pa r tagea ien t  o rd inairem ent ses joies, 
e t  p o r te r  le deuil pen d an t  un an. —  Ce qui est carac­
téristique au plus hau t  po in t ,  c’est le coup de main par  
lequel son neveu Giangaleazzo s’em para de sa p e r ­
sonne (1385); c’est un  de ces complots heureux  do n t  le 
récit fait encore ba t t re  le cœur des historiens d ’un autre  
s iè c le2. Giangaleazzo, méprisé de sa famille à cause de 
son am our pour les sciences cl de ses sentiments religieux, 
résolut de se venger : il quitta  Milan sous le p ré tex te  
d’un pèlerinage,  su rp r i t  son oncle qui ne se douta it  de 
r ie n ,  le m it en lieu de sûreté , péné tra  dans la ville 
avec une t roupe  d ’hommes armés, s’em para  du  p o u -

1 CoriO, Sloria di Mila.no, fol. 247, ss. Sans d o u te  des h is to r ien s  
i ta l iens  p lus  m o d e rn e s  o n t  fai t  o b se rv e r  que  les V isconti  
a t t e n d e n t  en co re  l e u r  h is to r ie n ,  c’e s t - à -d i re  u n  a u t e u r  qu i  t ien n e  
le ju s te  m il ieu  e n t r e  les louanges  exagérées  des c o n te m p o ra in s  
(de P é t r a rq u e ,  p a r  ex.) e t  les d ia t r ibe s  v io len tes  d 'adve rsa ires  
po l i t iq u es  p o s té r ie u r s  (Guelfes), e t  qu i  puisse  p o r t e r  su r  eu x  u n  
j u g e m e n t  définitif .

2 Celui de Pau l  .love, p a r  ex. : E logia  virorum  bdlica  virlute illus- 
trium , Bâte, 1575, p. 87. Dans la Vita deB ern ab ô ,  Giangal ( Vita, p. 86,ss.) 
es t  p o u r  Jove  post Theodoricum omnium, prœstantissimus. Com par .  
aussi Jov ius  Vitœ X I I  Dicecomitum M edio lan iprinc ipum , P a r i s ,  1549, 
p. 165, ss.
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voir et  fit p iller  le palais de Bernabo p a r  le peuple.
Chez Giangaleazzo se m ontre  dans tou te  sa force le 

gofit des ty rans pour  les choses colossales, l i a  dépensé 
300,000 florins cl’or  à faire construire des digues g ig a n ­
tesques, afin de pouvoir dé tou rne r  à volonté le Mincio 
de Mantoue et la Brenta de Padoue, et priver ces villes 
de tou t  moyen de défense 1 ; il serait même possible 
qu’il eû t songé à dessécher les lagunes de Venise. Ii 
f o n d a 9 « le plus merveilleux de tous les couvents », la 
chartreuse de Pavie, e t le dôme de Milan, « qui surpasse 
en g ra n d e u r  et en magnificence toutes les églises de la 
chrétienté »; p eu t-ê tre  le palais de Pavie, que son père 
Galéas avait commencé e t  qu’il acheva, était-il  de beau­
coup la plus splendide résidence priucière de l’Europe 
d’alors. C’est là qu’il t ranspo r ta  sa b ib liothèque et la 
g ran d e  collection de reliques qu’il avait réunies et pour  
lesquelles il avait une vénération  toute particulière.

11 sera it extraordinaire  qu’un prince de ce caractère 
n ’eüt pas, dans le domaine politique, recherché les plus 
belles couronnes. Le ro i Weuceslas lui conféra le titre 
de duc (1395); mais il ne rêvait r ien  moins que la cou­
ronne de roi d ’Italie 3 ou la couronne impériale, lo rsqu’il 
tomba malade et m ouru t (1402). On p ré te n d  qu ’outre  les 
contributions régulières, qui s’élevaient à 1,200,000 flo­

1 C o m o ,  fo l .  272 , 285.
3 CAGNOLA, d a n s  tes Archives, s to i ' .  III, p. 23 .
* C’est ce que d ise n t  Coiuo, fol. 286 ,  et  P o g g i o ,  H ist. Florent., IV, 

dans M u r a to r i ,  x x ,  col. 2 9 0 .  — Cagnola pa r le  a i l leu rs  des vues de 
Giangaleazzo su r  la c o u ro n n e  im pér ia le  ; il en es t aussi  q u e s t io n  
dans le s o n n e t  q u 'o n  t ro u v e  dans T ru ch i ,  Poesie ital. inédite, II, 
p. 118 :

S ta n  le  c i l t à  lo m b a rd e  co n  le  c b ia v e  
In  m a n  p e r  d a r le  a v o i . . . ,  e tc .
R o m  a  v i c l i ia m a  : César m io  n o v e llo  
Io  so n o  ig n u d a , e t  l ’a n im a  pur v iv e  :
O r  m i  c o p r i t e  co i  v o s t r o  m a n t e l l o ,  e tc .
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r ins d ’or, ses différents É ta ts  lui o n t  encore payé, en 
une  seule année,  800,000 florins d ’or  à t i t re  de subsides 
extraordinaires .  Après sa m o r t , l ’empire qu’il avait fondé 
au m oyen de toute sorte  de violences, tom ba en ruine, 
et, en a t tendan t ,  ses héritiers  p u ren t  à peine en c o n ­
server les éléments primitifs . Qui sait ce que seraient 
devenus ses fils Jean-M arie  ( f  1412) et Philippe-Marie 
(-f-1447), s’ils avaient vécu dans un au tre  pays et sans con­
naî tre  la maison d ’où ils so r ta ien t?  Mais, issus d ’une telle 
race, ils hé r i tè ren t  aussi l’immense capital de cruauté 
e t de lâcheté qui,  de géné ra t ion  en gén é ra t io n ,  s’était 
accumulé dans cette  famille.

Jean-M arie  est, lui aussi, célèbre par  ses chiens; mais 
ce ne sont plus des chiens de chasse qu’il a ,  ce sont des 
bétes  dressées à m ettre  des hommes en pièces,  e t  dont 
les noms nous on t été conservés comme ceux des ours 
de l’em pereu r  Valentinien 1er1. Lorsqu’au mois de mai 1409, 
p en d an t  que la guerre  dura i t  e n c o r e , le peuple affamé 
lui fit en tend re  un jo u r  dans la rue le cri de : Face! 
pace! il fit cha rger  la foule p a r  ses so u d a rd s , qui tuè ren t  
deux cents personnes. A la suite de l’évé n em en t ,  il fut 
défendu, sous peine du g ib e t ,  de p rononce r  les mots de 
pace e t  de cjuerra;  môme les p rêtres  reçu ren t  l’o rd re  de 
dire désormais : Doua nol/is tranquillitatem , au lieu de 
pacem. Enfin quelques conjurés saisirent le m om ent ou 
Facino C ane ,  le g ra n d  condottie re  de ce fou couronné ,  
éta i t  m ouran t  à Pavie , p o u r  assassiner Jean-M arie à 
Milan, près de l’église de S a in t-G o th a rd ; mais, le même 
jo u r ,  Facino fit ju re r  à ses officiers de sou ten ir  le frère 
du d u c ,  Ph il ippe-M arie ,  et dem anda lui-même que sa 
femme se mariât avec ce prince ,  quand  il ne serait
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plus1. C’est ce qui ne ta rda  guère  à arr iver  : Béatrice de 
Tende épousa l’hérit ier  de J ean-Marie. Nous aurons occa­
sion de reparle r  de Philippe-M arie.

Et c’est à une pareille époque que Nicolas de Rienzi 
rêvait de fonder  un nouvel empire d ’Italie sur  le fragile 
enthousiasme des fils dégénérés  de la Rome d ’autrefois! 
A côté de princes comme ceux-là , qui appliquent une 
sauvage énerg ie  à p o u rsu iv re , non  pas des ch im è re s , 
mais des réa lités ,  e t qui arr ivent à leur bu t parce qu’ils 
se servent de tous les m o y e n s , même les plus condam ­
nab les ,  il est im puissan t ,  lu i ,  le rêveur m ystique,  qui 
souille la pureté  idéale de ses aspirations par  des cruau­
tés dont l’atrocité même accuse sa faiblesse, et il dispa­
raît m isérablement de la scène où il avait si f ièrement 
débuté.

1 Voir Paul J o v e , Eloçjici, p . 88-92, Jo. M aria Philippus, et  l ’ou v rag e  
c i té  p. 14, n. 2, p. 175-189.
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C H A P I T R E  I I I

LA T Y R A N N I E  AU Q U I N Z I È M E  SI ÈCLE

La tyrannie  au quinzième siècle présen te  un tout autre  
caractère. Un g rand  nom bre de petits t y r a n s , et même 
quelques-uns des plus considérab les , tels que les Scala 
e t les C a r r a ra , on t cessé d ’exister; les puissants se sont 
arrondis  et on t  donné  à leurs É tats une organisation  
p lus savante ; sous la main de la nouvelle dynastie 
aragonaise , Naples obéit  à une direction  plus énergique. 
Mais ce qui caractérise su r tou t  ce siècle, ce sont les 
efforts  des condottie ri  pour  arr iver  à la souveraineté 
indépendan te ,  e t  même à la couronne : c’est un nouveau 
pas vers le tr iom phe de la force ; en même temps c’est 
une prime élevée, qui peu t ten te r  le ta lent aussi bien que 
la scélératesse. Pour  se m énager  un appui, les petits 
ty rans en t re n t  volontiers au service des États puissants 
e t  deviennent leurs condo t t ie r i ,  ce qui leur p rocure  un 
peu d ’a rgen t e t ,  d ’au tre  p a r t ,  leur assure l’impunité  de 
plus d ’un méfait, p eu t -ê t re  même l’agrandissem ent de 
leur te rr i to ire .  En som m e, grands  et petits  sont désor­
mais obligés de se d onner  plus de p e i n e , de jo indre  
l’intelligence et le calcul à la f o r c e , e t de s’abstenir  
de cruautés inutiles; ils ne peuvent plus com m ettre  
d ’au tres  méfaits que ceux qui leur  p e rm e t te n t  d ’arr i­
ver à leur b u t ;  ceux-là, les juges  désintéressés dans la



question  les leu r  pardonnen t .  Ici l’on ne trouve po in t 
de trace de cet amour, de ce respect qui faisait la force 
des princes légitimes de l’Occident; le souverain italien 
a ,  tou t  au p lu s ,  une sorte de populari té  qui se borne à 
sa capitale; ce qu’il lui faut pou r  réussir, c’est le ta ­
lent , la p rudence , le calcul. Un caractère comme celui 
de Charles le T é m é r a i r e , qui se lance avec une passion 
furieuse dans des entreprises qui n’on t aucun caractère 
p ra tique,  était  pou r  les Italiens une véritable énigme. 
« Mais les Suisses ne sont que des paysans, e t ,  quand  
même on les tuerait to u s ,  leur m ort  ne constituerait pas 
une répara tion  pour  tous les seigneurs bourgu ignons  qui 
pou rra ien t pé r ir  dans la lutte  ! Lors même que le duc 
posséderait  la Suisse sans avoir à la conquérir,  il n ’y g a ­
gnera i t  pas cinq mille ducats de revenu annue l,  etc. '. » 
Ce qui, dans Charles le Tém éraire , rappelait  le moyen âge, 
c’est-à-dire ses fantaisies ou ses idées chevaleresques, l’I ta ­
lie depuis longtem ps ne le com prenait  p lu s s. Le prince qui 
allait ju squ ’à d onner  des soufflets à ses l ieu tenan ts ,  et 
qui po u r tan t  les ga rda i t  à sou service; le prince qui 
m altraitait  ses troupes pou r  les punir  d ’un échec s u b i , 
e t  qu’on voyait ensuite b lâm er ses conseillers intimes en 
présence des soldats, devait ê t re ,  p ou r  les diplomates du 
Sud, un  hom m e condamné. Q uant à Louis XI, cet habile 
polit ique q u i ,  eu matière d’astuce, en aurait  rem on tré  
aux princes ita liens, e t qui se posait en g ran d  adm ira­
teu r  de François S fo rz a , sa nature  vulgaire le p l a c e , 
sous le rap p o r t  de la culture de l’esprit ,  bien au-dessous 
de ses modèles.

Dans les différents É ta ts  italiens du quinzième siècle,

1 D e G i n g i n s , Dépêches des ambassadeurs milanais, Paris  e t  Genève, 
1858, II, p. 200  ss .  (N. 213.)  Comp. II, 3 (n. 144), e t  II, 212SS. (n. 218).

2 Paul J o v e , Elogia, p. 156 SS. Carolus Burgundiœ  dux.
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le bien  e t  le mal se trouvent mélangés dans une bien 
singulière proportion .  La personnali té  des princes de­
vient si r em a rq u a b le ,  souvent si im posan te ,  si caracté­
ristique ' p ou r  la situation qu’ils o n t  et p o u r  le rôle qu ’ils 
doivent rem plir ,  qu’il est difficile de les ju g e r  d ’après les 
règles d ’une morale inflexible.

L’illégitimité est le vice orig inel don t le pouvoir  des 
princes est entaché ; il s’y at tache une sorte  de malédic­
tion con tre  laquelle r ien  ne  p eu t  prévaloir.  Leur recon­
naissance ou leur investiture p a r  l’E m pereur  n ’y peu t 
rien , parce que le peuple ne t ien t  nul compte du m or­
ceau de parchem in que les souverains sont allés c h e r ­
cher dans quelque pays loin tain  ou qu ’ils o n t  acheté à 
un é t ra n g e r  de passage dans leurs É t a t s 2. Si les Em pe­
reurs  avaient été bons à quelque c h o s e , ils auraient 
empêché l’avéuem ent des ty rans ; voilà ce que disait la 
logique du simple bon  sens. Depuis le voyage de 
Charles IV à R om e, les E m pereurs  n ’on t plus fait que 
sanctionner en Italie l’é ta t  violent qui s’était  form é sans 
eux , sans toutefois pouvoir le garantir  au trem en t que 
p a r  des chartes  sans valeur. La conduite tenue par  
Charles en I ta l ie ,  les deux fois qu’il y a sé journé (1354 
et 13G8), est une des plus honteuses comédies politiques 
qu’on ait jamais vues. On peut lire dans Matteo V illani3 
com m ent les Visconti l’o n t  p rom ené sur leur te rr i to ire

1 C'est ce m é lan g e  de force e t  de t a le n t  que  Machiavel appelle  
virtù  e t  q u ’on p e u t  aussi co n cev o i r  c o m m e  é ta n t  c o m p a t ib le  avec 
la sceleralezza, p. ex.,  Discorsi, I, 10, à p ro p o s  de Sept.  Sévère.

- V oir  su r  ce su je t  F ra nc .  V e t t o r i , Arch. stor., VI, p. 293.
« L’in v e s t i tu r e  faite p a r  u n  h o m m e  qui rés ide  en  Allemagne et  
qu i  d ’un  e m p e r e u r  r o m a in  n ’a que le nom , n e  sa u ra i t  fa ire  d ’un  
scé lé ra t  le vrai  s e ig n e u r  d 'une  ville.  »

3 M. V j l l a n i , IV, 38, 39, 44, 56, 74, 76, 92; V, 1, 2, 14-16, 21, 22, 
36, 51, 54. Sans d ou te  il r e s te  à e x a m in e r  si, p a r  su i te  de l ’a n t ip a ­
th ie  q u ’in sp i ra ie n t  les V isconti  à ce t  h is to r ien ,  il n ’a pas  r a c o n té
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et l’en on t fait so r t ir  f in a lem e n t , l’escortan t toujours et 
p a r to u t  ; comme il se dém ène, vrai m archand  forain, pour 
se faire payer  sa marchandise, c’es t-à -d ire  les privilèges 
qu’il vend à ses clients; quelle pitoyable figure il fait à 
Rome, et com m ent il repasse enfin les Alpes avec son 
escarcelle p le ine ,  sans avoir donné  un  coup d ’épée ! 
Malgré cela, des patrio tes  exaltés, des poètes, qui rêvaient 
le rétablissem ent de l’ancienne g ran d e u r  de l’Italie, fon­
daient sur son appar i t ion  de g randes  espérances, qui 
natu re llem en t furen t ruinées p a r  sa déplorable conduite.  
P é tra rque  avait, dans m ainte le t t r e ,  engagé  l’Em pereur 
à passer les Alpes p ou r  ren d re  à Rome son ancienne 
sp lendeur e t pou r  res tau rer  l’em pire de l’univers. Quand 
Charles IV fut venu en Italie, nature llem en t sans penser  
le moins du m onde à d ’aussi g rands  p ro je ts ,  il espéra 
voir ses rêves se réaliser et ne se lassa point d’en tre ten ir  
le prince de ses idées ambitieuses, soit par  ses d iscou rs , 
soit p a r  ses le ttres  ; mais il finit par  se d é to u rn e r  de lui 
quand il crut voir l’au tori té  humiliée p a r  la soumission 
de Charles IV au Saint-Siège

Du m oins ,  lors de son p rem ier  voyage (1414), Sigis- 
m ond  avait la bonne  in ten tion  de chercher à in té res ­
ser le pape Je a n  XXIII à son concile ; ce fut dans cette 
circonstance q u e ,  l’E m pereu r  et le Pape é tan t  sur la 
g rande  tou r  de Crémone pour  adm irer  le panoram a de 
la Lombardie , le ty ran  local Gabrino Fondolo, leu r  hôte, 
eu t envie de les je te r  tous deux en  bas. La seconde fois, 
Sigismoud appa ru t  to u t  à fait en aventurier  : il ne fit 
acte d’E m pereu r  qu ’en cou ronnan t le poè te  Reccadelli;

b ien  des faits en  tes p r é s e n ta n t  sous des c o u le u rs  p lus  som bres  
qu e  ne  l’é ta i t  la réa l i té .  Dans un  c e r ta in  passage (IV, 74), il d onne  
de g ra n d s  éloges à Charles IV.

1 Voir Appendice  n° 1 à la fin du  volume.
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p en d a n t  plus de six mois il resta à Sienne comme dans 
une prison pou r  dettes , e t  ensuite il ne p u t  qu’à g ra n d ’-  
peine arr iver  à se faire cou ronne r  à Rome.

Que faut-il  enfin penser de Frédéric  111? Ses visites 
en Italie on t  le caractère de voyages de vacances ou de 
parties de plaisir  effectuées aux dépens de princes qui 
voulaient avoir leurs droits  confirmés p a r  lui, ou qui 
é ta ien t fiers de recevoir som ptueusem ent un Em pereur. 
Tel fut le cas d’Alphonse de Naples, à qui la visite impé­
riale coûta jusqu’à cent cinquante mille florins d ’or '. Lors 
de son deuxième re to u r  de Rome (1469), Frédéric  passa 
une jo u rn ée  entière dans sa cham bre, à F e r r a r e 5, occupé 
à d is tribuer  et à con tre -s igner  des prom otions.  11 alla 
jusqu’au chiffre de quatre-vingts  : il nom m a des cava- 
lieri, des dottori, des conti, des notaires ; il créa des conti 
de différentes nuances, par exemple : un  conte pa la tino , 
un  conte avec le d ro it  de nom m er des dottori ju squ ’à con­
currence de cinq; un conte avec le droit  de légitimer des 
bâtards,  de c réer  des notaires, de réhabiliter  des notaires 
déclarés ind ignes ,  etc. Seulement son chancelier de­
manda, p ou r  l’expédition des brevets don t il s’ag i t ,  des 
honoraires  qui furen t trouvés un peu exagérés à F e r r a r e !. 
On ne parle pas des réflexions auxquelles se livra le se igneur 
Borso, qui se fit nom m er,  à cette occasion, duc de Modène 
et de Reggio, m oyennan t une redevance annuelle de qua­
tre  mille florins d ’or, lorsqu’il vit son p ro tec teu r  impérial

1 On t r o u v e r a  de plus am ples  déta i ls  dans  V e s p a s i a n o  F i o r e n -  
TINO, éd. Mai, Spicilcgium  Romannm, vol. I, p. 54. Comp. 150 e t  Pa-  
NORMITA, De dictis e tfa c lis  Alphonsi, lib. IV, ïl° 4.

2 D iario Ferrarese, dans  M u r â t . ,  XXIV, col. 217 SS.
3 Haverici volnto scortigare la brigata. Jean-M arie  Filelfo, qu i  vivait  

en  ce  tem ps- là  à Bergam e, éc r iv i t  u n e  v io len te  s a t i r e  in vulgus 
equilum auro notalorum. Comp. la Biographie de Filelfo, dans  F a v r e ,  
Mélanges d'histoire littéraire , 1856, I, p. 10.
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s igner des brevets avec un tel entra in ,  et toute sa petite 
c o u rse  pourvoir de ti tres. Les humanistes, don t la parole 
faisait au tori té  à cette époque, étaient divisés selon leurs 
intérêts .  Tandis que les u n s 1 célèbrent l’E m pereu r  avec 
l’enthousiasme conventionnel de la Rome im péria le ,  le 
P ogge*  ne sait plus du tou t ce que signifie le couronne­
m en t;  chez les a n c ie n s , d it- i l ,  on ne couronnait  qu’un 
généra l  v ic torieux , et c’était  une couronne de laurier 
qu’on lui posait sur la t ê t e 3.

Avec Maximilien I"  commence une nouvelle politique 
impériale à l’ég a rd  de l’I ta l ie ,  une politique qui se r a t ­
tache à l’in te rvention  de peuples étrangers .  Sou d é b u t , 
l’investiture de Ludovic le More avec suppression de son 
malheureux neveu, n ’était  pas de ceux qui p o r ten t  de 
bons fruits. D’après la théorie  m oderne de l’in te rven­
tion, quand  deux com péti teurs se d ispu ten t un p a y s , un 
troisième peu t  venir p rend re  sa p a r t  du b u t in ,  e t  c’est 
ainsi que l’Empire pouvait aussi dem ander  sa part.  Mais 
il ne fallait plus p ar le r  de droit  e t  d’au tres  considéra­
tions de ce genre .  Lorsqu’en  1502 o n a t te n d a i t  Louis.XII 
à G ênes,  qu’on  détruisait la g rande  salle du palais des 
doges, et que p a r to u t  on peignait des fleurs de lys, l’his­
torien  S e n a re g a 4 allait dem andant de tous côtés ce que

1 Annales Estenses, dans MURAT., XX, col. 41.
* P o g g u  H ist. Florent. p o p .r l ib.  VII, dans  M u râ t . ,  XX, col.  381. 

Cette m a n iè re  de vo ir  se r a t t a c h e  aux  s e n t im e n ts  a n t i m o n a r ­
chiques de beau co u p  d ’hum an is te s  de c e t t e  époque .  Coinp. les 
r e n se ig n e m e n ts  p ré c ie u x  don n és  p a r  Bezold, la th éo r ie  de la s o u ­
v e ra in e té  p o p u la i re  p e n d a n t  le m o y en  âge, H ist., t. XXXVI, p. 365.

3 Un ce r ta in  n o m b r e  d 'années après,  le V én i t ien  Léonard  Giusti- 
n ia n i  c r i t iq u a i t  le te rm e  à'im perator c o m m e n ’é ta n t  pas classique; 
p a r  su ite ,  il déc la ra i t  qu 'i l  ne  po u v a i t  s’ap p l iq u e r  a u x e m p e r e u r s  
d ’Allemagne,  et  t r a i ta i t  les Allemands de b a rb a re s  à cause de l eur  
ig n o ra n c e  des usages e t  de la lan g u e  de l ’a n t iq u i té .  L’h u m an is te  
II. Bebel  défendit  les A llemands c o n t r e  ces accusations.  Comp. 
L. G e i g e r ,  dans  la B iogr. génèr., II, 196.

4 S e n a r e g a , De reb. Genuens., d a n s  Mu r â t . ,  XXIV, c o l .  575.
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signifiait ce tte  aigle qu ’on avait toujours épargnée au mi­
lieu de tan t  de révolutions, e t quels droits  l’Empire avait 
sur Gênes. P ersonne  ne savait lui répondre  au tre  chose 
que la phrase sacramentelle : Gênes est une caméra im - 
perii. En g é n é ra l ,  personne  en Italie n ’était capable de 
répondre  p e r t in em m e n t  à de pareilles questions. Ce n ’est 
que lorsque Charles-Quint fut à la fois maitre de l’Es­
pagne et de l’Empire qu’il p u t ,  avec les ressources que 
lui fournissait l’E s p a g n e , faire prévaloir  aussi ses droits 
d’E m percur.  Mais ce qu’il gagna ainsi profita,  comme on 
le sait, non  pas à l’Empire, mais à la puissance espagnole.

A l’illégitimité politique des princes du quinzième 
siècle se ra ttacha it  l’indifférence à l’égard  de la légiti­
mité de la naissance, indifférence qui choquait tan t  les 
é t rangers ,  Cornmines, par  exemple. L’un était  en 
quelque sorte  la conséquence naturelle  de l’autre . P en ­
d an t  que dans le Nord, no tam m ent dans la maison de 
Bourgogne, on a t tr ibua it  aux bâ tards  des apanages 
particuliers, n e t te m e n t  délimités, des évêchés, etc., pen­
dant que dans le P o rtuga l  une ligne bâ ta rde  ne se main­
tenait sur le trône qu’au prix  des plus grands  efforts, 
il n’y avait plus en Italie une seule maison princière qui 
n ’eû t eu et qui n ’eû t supporté  tranquillem ent dans la 
ligne principale quelque descendance illégitime. Les 
Aragonais de Naples é ta ien t  la branche bâ ta rde  de la 
maison, car  ce fut le frère d’Alphonse I"  qui hérita  
de l’A ragon lui-même. P eu t-ê t re  le g ra n d  Frédéric 
d ’U rbin  n ’était- i l  pas un vrai M ontefellro . Lorsque 
Pie II se rend it  au Congrès de Mantoue (1459), huit  
bâ tards  de la maison d ’Este v in ren t à sa rencon tre  ', et 
parm i eux se trouvaient Borso, le duc rég n a n t  lui—

1 Ils s o n t  é n u m é ré s  d an s  le Diario Ferrarese; vo ir  M u r â t . ,  XXIV, 
col. 203. Compar. P ii I I  Commcntarii, ed. Rom. 1854, II, p. 102.
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même, et deux fils illégitimes de son frè re  et p ré ­
décesseur Leonello, égalem ent illégitime. Il y a plus ;

dern ie r  avait eu une épouse légitim e; c’é ta it  une  
fille illégitime d’Alphonse Ier et  d ’une A fr icaine1. Sou­
vent aussi l’on reconnaissait des droits  aux bâtards,  
no tam m ent quand les fils légitimes étaient mineurs et 
que la vacance du t rône  créait de sérieux dange rs ;  011 
adm etta it  une sorte de droit  d ’aînesse, sans examiner 
si la naissance du prince qui p rena i t  la couronne était 
légitime ou non. P ar tou t ,  en Italie, l’in té ré t  d irect de 
l’É ta t,  la valeur de l’individu et la mesure de son ta lent 
sont plus puissants que les lois et les coutumes du reste 
de l’Occident. N’était-ce pas le temps où les fils des 
papes se taillaient des principautés dans la Péninsule?

Au seizième siècle, grâce  à l’influence des é t rangers  
et de la réaction  politique qui commençait à se faire 
sentir ,  la question  de la légitimité fut traitée moins légè­
rem ent ; Varchi trouve que la succession des fils légitimes 
est « commandée par  la raison et qu’elle a été, de toute 
é tern ité ,  conforme à la volonté du c i e l 3 ». Le cardinal 
H ippolyte Médicis fondait son droit  à rég n e r  sur Flo­
rence sur  le fait qu’il était issu d ’une union peut-ê tre  
légitime, ou du moins qu ’il était fils d’une femme noble 
e t non  d ’une servante 3 (comme le duc Alexandre). A 
celte époque com m encent aussi les mariages de senti­
m en t ou mariages m organatiques,  qui, pour  des raisons 
morales et politiques, n ’auraient guère  eu de sens au 
quinzième siècle.

3 M a r i n  S a n u d o ,  Vita de’ duchi di Venezia, d a n s  M u r â t . ,  XXII, 
col . 1113.

2 V a r c h i ,  Stor. Fiorent., I,  p .  8 .
3 SORiANO, Relaz. d i lioma, 1553, chez Tom m aso  G a r ,  Relazioni 

délia corte d i Roma (dans A l b e r i ,  Relazioni degli ambasciatori veneti, II, 
ser.  t.  III, p. 281).
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La plus hau te  expression, la forme la plus admirée de 
l’il légitimité au quinzième siècle, c’est le condottiere ,  
qui devient prince souverain, quelle que soit d ’ailleurs 
son origine. Au fond, la prise de possession de l’Italie 
inférieure par  les Normands au onzième siècle n ’avait pas 
été au tre  chose; mais, à l’époque don t nous parlons,  des 
projets  de ce genre  commençaient à en t re te n i r  la P énin­
sule dans un é ta t  d ’ag ita t ion  qui allait devenir  perm anent.

U n condott ie re  pouvait s’élever au ra n g  de souverain 
même sans usurpation ,  quand, p a r  exemple, celui qui le 
payait  lui donnait  des te rres  à défaut d ’a rgen t  et 
d ’hommes '; du reste , même quand  un chef de m erce­
naires renvoyait  m om entaném ent la p lupa r t  de ses sol­
dats, il avait besoin d’un lieu sûr où il p û t  p rend re  
ses quartiers  d’hiver et cacher les provisions in d is ­
pensables. Le prem ier  exemple d’un chef de bande 
indemnisé de la sorte ,  c’est John  Hawkwood, q u i  reçut 
du pape Grégoire IX les villes de Bagnacavallo et de 
Cotignola 2. Mais quand  avec Albéric da Barbiano des 
armées italiennes et des chefs italiens en t rè re n t  en 
scène, il devint bien plus facile de g a g n e r  des princi­
pautés, ou, si le condo tt ie re  était  déjà souverain 
quelque p a r t ,  d ’ag rand ir  ses possessions. L’ambition 
effrénée des condottie ri  éclata pour  la première fois 
dans le duché de Milan, après la m or t  de Je a n  Galéas 
(1402); les deux fds de ce prince (p. 16) ru inèren t  su r tou t  
leur  puissance en  cherchan t à détru ire  ces ty rans mili­
ta ires; aussi le plus g ran d  d ’en tre  eux, Facino Cane, 
légua-t- il  en m ouran t à la maison régnan te  sa veuve

1 P o u r  ce q u i  s u i t ,  com par .  Ca n e s t r i n i , d a n s  l ’i n t r o d u c t i o n  d u  
t .  XV d e s  Archiv. stor.

a V oir  su r  ce p e r so n n a g e  S h e p i i e r d - T o n e l l i ,  Vila diP oggio , App., 
p .  8 -16 .
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fulure, un g ran d  nom bre de villes el qua tre  cent mille 
florins d ’o r ;  de plus, Béatrice de Tende (p. 17) en tra îna  
à sa suite les soldats de son p rem ier  mari C’est de 
cette  époque que d a ten t  ces rapports ,  immoraux au 
delà de toute mesure, en tre  les gouvernem ents  et leurs 
condottieri ,  qui d o nnen t  au quinzième siècle un carac­
tère si é trange .  Une vieille anecdote 2, une de ces 
anecdotes qui sont vraies p a r to u t  et  nulle p a r t ,  pein t 
ces rappo r ts  à peu près de la manière suivante : les 
citoyens d ’une ville (c’est de Sienne qu’il s’agit p ro b a­
b lem ent)  avaient un général qui les avait délivrés 
d ’une incursion ennem ie; tous les jou rs  ils se dem an­
daient quelle récompense on devait lui décerner  ; ils fini­
r e n t  par  déclarer qu’ils ne pourra ien t  jamais le récom ­
penser  assez, même s’ils l’investissaient de l’autori té  
suprême. Alors l’un d’eux p r i t  la parole et dit : T uons-  
le, ensuite nous l’adorerons comme un p a t ro n  de la 
ville. E t il fut tra i té  peu après comme le sénat de Rome 
tra i ta  Rom ulus.En  effet,  les condottieri  avaient su r tou t  à 
se défier de ceux qu ’ils servaient; quand  ils com battaient 
avec succès, ils devenaient dangereux , et on les faisait dis­
p ara ître  comme R obert Malatesta, qui fut dépéché dans 
l’au tre  m onde aussitôt après la victoire qu’il avait r em p o r­
tée pou r  le compte de Sixte IV (1482); mais parfois, au p r e ­
mier revers, on les punissait comme les Vénitiens avaient 
puni Carmagnola (1432) 3. Ce qui caractérise la situation

1 Cvgnola, Archiv. stor., III, p. 28; et [Filippo M aria) tla lei (B eatr .) 
ebbe inolto texoro e d inari e lutte le gienle d ’arme dcl dicLo F acino , clie 
obedivano a lei,

2 In fessura , dans  E c c a r d ,  Scriptores, II, col. 1911. Machiavel 
(D iscorsi, I, 30) pose  au  c o n d o t t i e r e  v ic to r ie u x  l 'a l te rn a t iv e  de 
r e m e t t r e ,  auss i tô t  ap rès  la v ic to ire  l’a rm é e  au  m a i t re  qui  le paye,  
ou de g a g n e r  les soldats , de s 'e m p a re r  des places fortes  e t  de 
p u n i r  le p r ince  d i quella ingraliludine, che esso g li userebbe,

3 Compar. Bartl i.  Facius ,  De vir. ill., p. 6-î, qu i  r a p p o r t e  que  C. a
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au p o in t  de vue moral, c’est que souvent les condottieri  
é ta ien t obligés de livrer comme otages leurs femmes et 
leurs enfants, e t  que, malgré cela, ils n ’inspiraient ni ne 
ressenta ient la confiance. 11 aurait  fallu qu ’ils fussent 
des héros d ’abnégation ,  des caractères comme Bélisaire, 
p ou r  ne pas amasser dans leur  cœur des trésors de 
h a ine ;  il aurait  fallu qu ’ils fussent foncièrem ent bons 
p o u r  ne pas devenir  de francs scélérats. Et c’est sous 
cet aspect que nous apprenons  à connaître  beaucoup 
d’en tre  eux; nous trouvons chez eux le mépris  le plus 
p ro fond  des choses les plus sacrées, la cruauté e t  la 
trahison poussées à leurs dernières lim ites; ils sont 
presque tous gens à m ourir  en  se r ian t  des foudres de 
l’Église. Mais en même temps, chez plus d ’un, la p e r ­
sonnalité, le ta lent se développent à un  deg ré  merveil­
leux, et  leurs soldats reconnaissent et adm iren t cette 
supériorité .  On trouve ainsi les premières armées des 
temps m odernes où la valeur personnelle  du chef, in d é ­
pendam m ent de tou te  au tre  considération, est le p r in ­
cipal, le tou t-pu issan t  ressort.  La vie de François 
Sforza 1 est une preuve écla tante de ce fait ; il n ’y a pas 
de pré jugé  de caste qui eilt pu l’em pêcher  de devenir  
l’idole de tous e t  de se servir de cette populari té  dans 
les m om ents  difficiles. On a vu parfois les ennemis 
déposer  les armes à son aspect, se découvrir  et le saluer

é té  à la t é te  d ’u n e  a rm ée  de 60,000 so lda ts .  Les V én i t iens  o n t- i ls  
aussi  em p o iso n n é  Alviano (1516), p a rce  q u e ,  c o m m e le di t  P ra to  
d a n s  les Archiv. S tor., a i ,  p. 348, il a secondé  les F rançais  avec 
t r o p  d ' a r d e u r  à la ba ta i l le  de S. D onato?  — La ré p u b l iq u e  se fit 
lé g u e r  p a r  Colleoni to u te  sa succession, e t ,  a p rè s  sa m o r t  (1475), 
e l le  se l 'a d jugea  en  v e r tu  d 'une  conf isca tion  en règ le .  Compar. 
M a L I P I E R O ,  A nnali Vencti, dans  les Arcliiv. s tor., VII, I, p. 244. Elle 
a im a i t  à voir  les c o n d o t t i e r i  p lacer  l e u r  a r g e n t  à Venise.  Ib id  
p. 351.

1 Cagnola ,  dans  les Archiv. stor., III, p. 121 ss.
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respectueusem ent, parce que chacun le rega rda it  comme 
le « père com m un des soldats ».

Cette famille Sforza est su r to u t  inléressante parce 
qu’on croit  la voir, dès l’orig ine , s’achem iner vers le 
t rône  '. C’est sa g rande  fécondité qui fut la cause p r e ­
mière de sa brillante  fo rtune  : le père de François, Jac­
ques Sforza, qui était  déjà très-célèbre , avait vingt 
frères et sœurs, qui tous avaient été élevés à la dure 
dans la ville de Cotignola près de Faenza, e t qui avaient 
g rand i  sous l’impression d ’uue de ces éternelles vendettas 
rom agnoles  qui arm ait leur  famille con tre  les Pasolini.  
T oute  la maison n ’était  qu’un arsenal e t  qu’un corps de 
garde  ; la mère et les filles elles-mêmes é ta ien t de véri­
tables guerr ières .  Jacques n ’avait que treize ans lo rs ­
qu’il p a r t i t  secrè tem ent à cheval p o u r  aller re jo indre ,  
tou t  près de P anicale ,le  condo tt ie re  pontifical Boldrino. 
C’était  celui qui,  to u t  m or t  qu ’il é ta it ,  com m andait  
encore jusqu’à ce qu’il t rouvât un  successeur d igne de 
lui; en  effet, le m ot d ’o rd re  sorta i t  d’une ten te  toute 
garn ie  de drapeaux, dans laquelle on conservait le corps 
em baumé de l’illustre chef. Lorsque, grâce  à ses exploits 
de co n d o t t ie re ,  Jacques fut arrivé à une hau te  s itua­
tion, il associa les m em bres de sa famille à sa fortune 
et s’assura ainsi les avantages que vaut à un prince une 
nombreuse dynastie .  Ce sont ses paren ts  qui em pêchent 
l’armée de se disperser, pendan t qu’il est enferm é dans 
le Castel Nuovo à Naples, et c’est sa sœur en personne 
qui s’em pare des négocia teurs  du roi et  qui, en  dé te ­
nan t  ces otages, le sauve de la m ort .

Ce qui prouve que Jacques Sforza se croyait  assuré d ’un

1 C’es t,  du m o ins ,  ce que  d it  Paul  Jove ,  dans  sa Vita m agni 
Sfortiœ  (Rome, 1539. Livre dédié  au card ina l  Ascanio Sforza), une  
des p lus i n té re ss a n te s  de ses b iog raph ie s .
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avenir sérieux et durab le ,  c’est qu’en matière pécuniaire 
il respecta it  scrupuleusement les engagem ents  qu’il avait 
pris ,  ce qui lui faisait trouver du  crédit  chez les banquiers, 
même après la défa ite; c’est que p ar to u t  il p ro tégeait  
les paysans contre la licence des soldats, et qu’il ne p e r ­
metta it  pas de détru ire  les villes conquises; mais ce qui 
le m ontre  mieux que to u t  le res te ,  c’est qu ’il maria sa 
célèbre concubine (Lucie, mère de François) à un  autre, 
afin de res te r  libre de s’allier à une famille princière. 
Le mariage de ses proches était  subordonné  à des cal­
culs du même genre . 11 ne donna jamais dans l’impiété 
ni dans la vie désordonnée des au tres  condottie ri  ; les 
trois maximes qu’il recom m anda à son fils François lors­
qu’il le lança dans le monde, é ta ien t  celles-ci : Ne touche 
jamais à la femme d’autrui ; ne f rappe aucun de tes 
gens, ou, si cela t’arrive, envoie-le bien loin; enfin, ne 
m onte  jamais un cheval ayant la bouche dure 011 sujet 
à perdre  ses fers. Mais avant tou t il avait p ou r  lui la 
personnalité ,  sinon d’un g ra n d  capitaine, du  moins 
d ’un g ran d  soldat, un corps robuste, rom pu à tous 
les exercices, une figure de paysan bien populaire, 
une mémoire rem arquable grâce  à laquelle il connais­
sait et re lena it  ce qui avait r a p p o r t  à tous ses sol­
dats, à tous leurs chevaux, à tous les détails de leur 
vie de mercenaires. Le cercle de ses connaissances ne 
s’étendait pas au delà de l’Italie ; mais il consacrait tous 
ses loisirs à l’étude de l’histoire et faisait t raduire  pour  
son usage des auteurs grecs et latins.

François, son fils, qui surpassa encore la g lo ire  de son 
père ,  a travaillé dès l’origine à fonder une g rande  domina­
tion ; aussi a- t-il gagné  le puissant duché de Milan, grâce à 
l’éclat avec lequel il a conduit ses armées et à sa mauvaise 
foi, qui ne connaissait po in t  de scrupules (1447-1450).
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Son exemple fut contagieux. Sylvius É n é a s 1 écrivait 
à cette époque : « Dans no tre  Italie amoureuse de chan­
gem ents , où r ien  n ’est solide et où il n ’y a pas une puis­
sance séculaire, les valets peuvent facilement devenir  
rois. » Un individu, qui se nom m ait lui-même « l’homme 
de la fo rtune », occupait alors plus qu’aucun au tre  l’ima­
g ina tion  de tou t  le pays ; c’é ta it  Giacomo Piccinino, le 
fils de Nicolo. T ou t le m onde se posait ce tte  question 
b rû lan te ,  si lui aussi réussirait ou non  à fonder une pr in­
cipauté. Les Éta ts  considérables avaient un  in té rê t  évi­
den t à l’empêcher, e t  François Sforza trouvait  aussi qu’il 
y avait avantage pour  lui à clore la liste des condottie ri  
devenus souverains. Mais les troupes et les chefs qu’on 
envoya con tre  lui, lorsqu’il avait voulu, par  exemple, 
s’em parer  de Sienne, reconnuren t que leur in té rê t  était 
de le so u te n i r5. « S’il tom bait,  se disaient-ils, il nous fau­
d ra it  r e to u r n e r  à la charrue. » Tou t en le tenan t enfermé 
dans Orbitello, ils lui firent passer des provisions, et il 
parv in t  à so r t ir  avec ho n n eu r  de ce mauvais pas. Mais 
il ne p u t  toujours échapper à son destin. Toute l’Italie 
était  a t tentive à ce qu ’il allait faire lorsqu’en 1465, reve­
n an t  de voir Sforza à Milan, il se rend i t  à Naples, auprès 
du roi F erran te .  Malgré toutes les garanties , malgré les 
engagem ents  les plus solennels, ce prince le fit assas­
siner dans le Castel Nuovo 3. Même les condottieri  qui 
possédaien t des États obtenus par  voie de succession ne

1 Æ N. S y l v i u s , Commentai', de dictis et fa c tis  AIphonsi, Opéra ed. 
1538, p. 251. Novita te gaudens Ita lia  nih il habet slabile} nullum in ea velus 
rcgnum, fa c ile  hic ex servis reges videmus.

2 P i i  II, Comment., I, 46. Compar. 69.
3 S i s m o n d i ,  X, p. 258. —  Co r i o , fol. 412, où Sforza es t  cons idéré  

c o m m e  com plice  du  m e u r t r e  parce  qu e  la p o p u la r i té  e t  le r e n o m  
m il i ta i re  de P icc in ino  lu i  ava ien t  fait  c r a in d re  des d ange rs  p o u r  
ses p r o p re s  fils, storia Brescianaf dans  M u r â t . ,  XXI, col. 902. — 
Comme le r a c o n te  Ma l i p i e r o ,  Ann. veneli arcliiv. stor.} Vil, I, p. 210, 
des exilés f lo ren t in s  t e n t è r e n t  Colleoni, le g r a n d  c o n d o t t i e r e
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sc sen ta ien t  jamais en sû re té ;  lorsque R obert  Malatesta 
et Frédéric  d’Urbin  m ouru ren t  le même jou r ,  l’un à 
Rome, l’au lre  à Bologne (1482), il se trouva que chacun 
en m ouran t  faisait recom m ander  ses É lats à l’au tre  '. 
T ou t  semblait permis con tre  une classe de gens qui se 
p e rm e tta i t  ta n t  de choses. Tou t jeune  encore, François 
Sforza avait é té marié à une riche hérit ière  de Calabre, 
Polyxène Ruffa, comtesse de Montalto, qui lui donna 
une fille; une tan te  em poisonna la femme et l’enfant,  et 
s’em para de la succession $.

A p a r t i r  de la m ort  de Piccinino, la form ation de nou ­
veaux É tats  de condottie ri  fut m anifestement considérée 
comme un scandale qu’on ne devait plus to lé rer ; le s  qua­
tre  « g rands  États » de Naples.de Milan,les É tats de l’Église 
et Venise sem blèrent o rganiser  un système d’équilibre qui 
ne com porta i t  plus ces corps politiques irréguliers .  Dans 
les É ta ts  de l’Église ou fourmillaient de petits  tyrans qui 
avaient été condottie ri  ou qui l’é ta ien t encore, les princes 
neveux s’a r ro g è ren t ,  à pa r t i r  de Sixte IV, le d ro i t  exclusif 
de se livrer  à de telles entreprises. Mais à la m oindre 
pe r tu rba t ion  les condottie ri  reparaissaient. Sous le triste 
règ n e  d ’innocen t VIII, un certa in  capitaine Boccalino, 
qui avait é té autrefois au service de là  Bourgogne ,  fut sur 
le po in t de se d onner  aux Turcs  avec la ville d ’Osimo, 
dont il s’était em p aré3; on fut trop  heureux de pouvoir 
se débarrasser  de lui en lui d o n n a n t  une grosse somme

vén i t ien ,  en lui  o f f ran t  de le fa ire  d u c  de Milan, s’il chassa it  de 
F lo re n ce  leu r  e n n e m i  P ie ro  de Médicis.

1 A l l e g r e t t i ,  D iarii Sanesi, d a n s  Mu r â t . , XXIII, p .  811.
8 Oraliones Philelphi, cd. Venet. 1492, fol. 9, dans  1 o ra iso n  funèb re  

de F rançois .
3 M a r i n  S a n u d o , Vite de duclii de Vcn., d a n s  M u r â t . ,  XXII, col. 

1241. C o m p a r .  R e u m o n t , Laurent de M édias (L e ip z ig ,  1874', II, p .  324- 
327, e t  les passages qui  y s o n t  cités .
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d’argen t ,  que lui fit accepter Lauren t le Magnifique. 
En 1495, lors de la per tu rba t ion  généra le  qui suivit la 
campagne de Charles VIII, un condo tt ie re  du nom  de 
Vidovero de B resc ia1 essaya de se rend re  souverain; déjà 
an tér ieu rem ent il s’était  em paré de la ville de Césène, 
en m ettan t  à m or t  un g ra n d  nom bre de seigneurs et de 
bourgeois ; mais le château t in t  bon, et  il du t  renoncer  à 
son dessein ; en revanche ,  suivi d ’une bande que lui 
avait cédée un au tre  sacripant,  Pando lphe  Malatesta de 
Rimini, fils de ce R obert don t il a été question  plus haut 
et  condottie re  au service de Venise, il enleva la ville de 
Castelnuovo à l’archevêque de Ravenne. Les Vénitiens, 
qui c ra ignaien t pis et qui d ’ailleurs é ta ien t pressés par  
le Pape, o rd o n n è ren t  à Pandolphe ,  « dans une bonne  
in ten tion  », de se saisir de son bon ami à l’occasion; 
celui-ci s’em para  en effet de sa personne , « b ien  qu’avec 
douleur  »; il reçut l’o rd re  de le faire m ourir  au gibet.  
Pandolphe eu t la délicatesse de le faire é t ra n g le r  d ’aborcl 
dans sa prison et de le m on tre r  ensuite au peuple. — Le 
dern ie r  exemple remarquable d ’usurpations de ce gen re  
est fourni p a r  le célèbre Castellan de Musso, qu i,  lors 
des désordres qui éc la tèren t dans le Milanais après la 
bataille de Pavie (1525), se tailla une principauté  sur  les 
bords d u  lac de Côme.
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C H A P I T R E  IV

LES P E T I T S  T Y R A N S

E n général,  on peut dire, à propos des tyrans du qu in­
zième siècle, que le désordre était  à son comble su r to u t  
dans les principautés de m oindre im portance .  Là, dans 
de nombreuses familles dont tous les membres voulaient 
ten ir  leur  r a n g ,  s’élevaient no ta m m e n t  de fréquentes 
querelles de succession : Bernard  Varano de Camerino 
fit d isparaître  (1434) deux de ses frères ', parce que ses 
fils avaient envie de leur héritage.  Quand un simple 
ty ran  local se distingue par  un  gouvernem en t  sage, 
m esuré ,  exempt de violence, en  même temps que par 
son zèle pour  la culture intellectuelle ,  c’est, en général,  
quelque re je ton  d’une g rande  maison ou quelque indi­
vidu en tra îné  dans la polit ique d’un É ta t  considérable. 
Tel était ,  p a r  exemple, Alexandre S fo rza ’, prince de 
P esa ro ,  frè re  du g ran d  François et b e a u - p è r e  de 
Frédéric  d ’U rb in  (f  1473). Bon adm in is tra teu r ,  prince 
ju s te  e t  abordable à tous ,  il jou it ,  après une longue 
carrière milita ire , d ’un règne  paisible et tranquille ,  
r é u n i t  une magnifique bibliothèque et passa ses loisirs 
à  s’en t re ten ir  de questions scientifiques et de sujets 
de piété. On peut en dire au tan t de Je an  II Bentivoglio 
de Bologne (1462-1506), d o n t  la politique était  subor-

1 Chron. Eugubinum, dans  MüRAT., XXI, Col. 972.
2 V e s p a s i a n o  F i o r e n t , p .  148.



donnée à celle des maisons d’Este e t  de Sforza. P ar  
contre , quels sanglants déso rd res ,  quelles cruautés ne 
trouvons-nous pas chez les Yaranni de Camerino, les 
Malatesta de Rimini, les Manfreddi de Faenza, et  sur­
tou t  chez les Baglioni de Pérouse! Nous sommes , admi­
rab lem ent renseignés sur l’histoire de cette  dernière 
famille vers la fin du quinzième siècle, p a r  les chroniques 
de Graziani et de Matarazzo ',  qui sont des sources p r é ­
cieuses.

Les Baglioni, do n t  on disait qu’ils naissaient l’épée au 
côté, é ta ien t une de ces familles do n t  la puissance 
n ’avait pas revê tu  le caractère d’une véritable p rinci­
pauté, mais reposait  p lu tô t  sur une primatie  locale, sur  
de g randes richesses et sur  une influence souveraine 
dans la nom ination aux emplois. On reconnaissait un 
mem bre de la famille comme ch e f  de tous les au tres ;  
mais une haine profonde  et cachée divisait les membres 
des d ifférentes branches. Les Baglioni avaient con tre  eux 
le parti  de la noblesse, d ir igé p a r  les Oddi; to u t  ce 
m onde ne sorta i t  qu’arm é (vers 1487), e t toutes les mai­
sons des grands  é ta ien t pleines de bravi; tous les jours 
il y avait des scènes de violence ; à l’occasion des funé­
railles d ’un é tud ian t allemand assassiné, deux collèges 
p r ire n t  les armes l’un contre  l’a u t re ;  quelquefois même 
les bravi de différentes maisons se livraient des batailles 
en  pleine place publique. Les m archands e t  les ouvriers 
avaient beau g ém ir ,  les gouverneurs  e t  les neveux p o n ­
tificaux garda ien t  le silence ou s’éclipsaient. Enfin les 
Oddi son t obligés de q u it te r  Pérouse ; à pa r t i r  de ce 
m om en t  la ville devient une citadelle assiégée, sous 
l’au tori té  absolue des Baglioni,  qui convertissent le

1 A rchiv. stor., XVI, p a r t e  I e t  II, éd .  Bonain i ,  F a b re t l i ,  Polidori .

3.
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dôm e lui-même en caserne. Les complots et  les coups 
de main d o nnen t  lieu à de terr ib les représailles : en 
1491, cent t r e n te  individus qui avaient p é n é tré  dans la 
ville fu ren t  sabrés et ensuite pendus aux por tes  du 
palais Baglioni; eu revanche,  on  érigea t ren te -c inq  
autels sur la g ran d e  place, et  pendan t trois jou rs  on 
d it des messes et l’on fit des processions p ou r  purifier 
l’end ro i t  où avait eu lieu le massacre. U n neveu d ’in n o ­
cent VIII fut po igna rdé  en plein jo u r  dans la rue ;  un 
neveu d’Alexandre VI, qui avait été envoyé p ou r  récon­
cilier les deux par t is ,  ne recueillit que des insultes. Par  
co n t re ,  les deux chefs de la maison ré g n a n te ,  Guido et 
Bidolfo, avaient de fréquentes entrevues avec une nonne  
dom in ica ine , qui passait pour  sainte et qui faisait des 
miracles, la Sœur Colomba de Bieti ; celle-ci les enga­
gea it ,  na tu re llem en t en vain, à faire la paix, en  les 
m enaçant des plus g rands  m alheurs s’ils ne l’écoutaient 
pas. A ce propos,  le chron iqueur  fait r em arque r  les sen­
tim ents de piété que professaien t,  dans ces années te r ­
ribles, les P érugins honnêtes  et éclairés. P endan t  que 
Charles VIII approchait ,  les Baglioni et  les proscrits  
campés dans la ville d’Assise et aux environs se firent 
une guerre  te lle ,  que dans la vallée toutes les maisons 
fu ren t  rasées, que les champs re s tè ren t  sans cu l tu re ,  
que les paysans ruinés d u re n t  se faire brigands et assas­
sins, e t  que des cerfs et  des loups peup lè ren t  les b rous­
sailles do n t  la cam pagne s’était couverte  et où ils se 
réga la ien t  des cadavres des victimes, de « chair de chré­
tien  «.Lorsque Alexandre VI s’enfuit dans l’Ombrie pour  
échapper  à Charles VIII qui revenait  de Naples (1495), 
l’idée lui v in t à Pérouse qu ’il pou rra it  se débarrasser  
p o u r  toujours des Baglioni : il p roposa à Guido une féte 
quelconque, un tourno i ou quelque chose de semblable,
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afin de pouvoir les p re n d re  tous d ’un seul coup de filet; 
mais Guido fut d’avis que le plus beau de tous les spec­
tacles serait de voir réunis tous les hommes armés que 
Pérouse com ptait  dans ses m urs ;  là -dessus  le Pape 
renonça à son pro je t .  Bientôt après les proscrits  te n tè ­
ren t  un nouveau coup de main, e t ce tte  fois les Baglioni 
ne du ren t  la victoire qu’à leur in trép id ité  personnelle .  
C’est dans ce tte  circonstance que S im onetlo  Baglione, 
âgé de dix-huit ans seu lem ent,  se défendit  sur la place 
avec une  poignée d 'hom m es contre  plusieurs centaines 
d ’ennem is ; il tom ba frappé de plus de vingt blesssures, 
mais se releva quand Astorre Baglione vint à sou secours, 
se rem it  en selle avec son arm ure en fer doré  et son 
casque orné d’un faucon : « il s’élança dans la môlée, 
beau, fier et irrésistible comme Mars lu i-m êm e ».

En ce temps-là ,  Raphaël,  âgé de douze ans, étudiait la 
p e in tu re  sous la d irection de P ierre  Pérugin .  P eu t-ê t re  
a - t - i l  im m orta lisé  des souvenirs de ce tte  époque dans 
les pe t i ts  tableaux, œuvres de sa jeunesse , où il a rep ré ­
senté saint Georges et saint Michel; peut-être en resle-t-il 
une trace impérissable dans le g ran d  tableau de saint 
Michel, et si Astorre  Baglione a trouvé sa transfigura­
tion quelque p a r t ,  c’est ce r ta inem en t sous les traits de 
ce t  archange.

Les adversaires des Baglioni avaient succombé ou 
s’é ta ien t enfuis sous l’impression d ’une te r re u r  pan ique,  
et  ils é ta ien t désormais hors d ’état de renouveler  une 
a t taque de ce genre .  Après quelque temps il y eu t une 
réconciliation p a r t i e l le , e t  un  certain  nom bre  d ’en tre  
eux p u re n t  re n t r e r  dans leurs foyers. Mais Pérouse n ’en 
devint ni plus tranquille ,  ni plus sûre; la désunion qui 
régna i t  parm i les membres de la famille régnan te  ne 
ta rda  pas à éclater,  e t  une série d ’épouvantables forfaits



commença. En face de Guido, de Ridolfo et de leurs fils 
J e a n -P a u l ,  S imonetlo  , Astorrc , S ig ism ond ,  G enti le ,  
M arc-Antoine , etc. , s’éleva un par t i  dir igé par  deux 
p e t i t s -n e v e u x , Grifon et Charles Barciglia; ce dern ie r  
était  à la fois neveu du prince Varano de Camerino et 
beau-frère  d’un des proscrits  d ’au tre fo is ,  Jé rôm e dalla 
Pcnna .  En vain S im one t to ,  qui avait de sinistres p res­
sen t im en ts ,  dem anda t- il  en grâce à son oncle la p e r ­
mission de tu e r  P enna  : Guido la lui refusa. Le complot 
m ûrit  e t éclata tout à co u p ,  au milieu de l’été de 1500, 
lors du m ariage d ’Astorre avec Lavinia Colonna. La fête 
commence e t  se p ro longe  p endan t  quelques jou rs  au 
milieu de lugubres présages qui dev iennent toujours plus 
nom breux  et plus m enaçan ts ,  présages que Matarazzo 
rappelle dans un  admirable tableau. V aran o ,  qui était 
p r é s e n t ,  fit éclater l’o ra g e ;  avec une astuce diabolique, 
il présenta à Grifon l’appâ t  du pouvoir su p rêm e ,  et lui 
fit croire qu’il existait des relations coupables en tre  sa 
femme Zénobie et Je an -P a u l ;  enfin, il désigna à chaque 
conjuré la victime qu’il devait f rapper .  (Les Baglioni 
avaient tous des demeures séparées; ils occupaient, pour  
la p lupa rt ,  l’em placem ent du château actuel.) On donna 
quinze hommes à chacun des bravi qu ’on avait sous la 
main ; le reste fut chargé de m onte r  la garde .  Dans la 
nuit du 15ju i l le t ,  les portes fu ren t  fo rcées,  e t  G u ido , 
Astorre , S imonetlo  et Sigismond tom bèren t sous les 
coups des assassins; les autres pu ren t  s’échapper.

Lorsque le corps d ’A storre  fut trouvé gisant dans la 
rue avec celui de S imonetto , les specta teurs, « et surtout 
les é tudiants é t rangers  », le com parè ren t  à celui d ’un 
ancien Rom ain ,  ta n t  les trai ts  de la victime avaient de 
g ran d eu r  et de nobles-e ; ils re trouvaien t  encore chez 
Sim onetto  cet air  d ’audace et de fierté qu’il avait eu
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pendant sa vie, comme si la m o r t  elle-même n ’avait pu  
le dom pter .  Les vainqueurs se p rése n tè ren t  chez les 
amis de la famille,  mais ils t rouvèren t  tou t  le m onde en 
larmes et faisant des prépara tifs  de dépar t  pour la cam ­
pagne. Cependant les Baglioni échappés au fer des as­
sassins réun iren t  des so lda ts ,  e t  le lendem ain ,  conduits 
par  Jean-Paul,  ils p én é trè ren t  dans la ville , où d ’autres 
de leurs p a r t i s a n s , menacés de m o r t  p a r  B a rc ig lia , se 
joignirent] à eux. Lorsque Grifon to m b a ,  près de San- 
Ercolano, en tre  les mains de Jean-Pau l,  celui-ci laissa à 
ses gens le soin de le t u e r ;  Barciglia e t  P enna  parvin­
ren t  à se ré fug ie r  à C am erino , auprès de V arano ,  l’au­
teu r  de tou t  le mal. En un clin d’œil Jean -P au l  fut maître 
de la ville, presque sans avoir p e rdu  de monde.

A ta lan te ,  la mère de G rifon ,  femme encore jeune  et 
belle,  qui la veille s’était  re ti rée  dans une te r re  avec 
Z én o b ie ,  la femme de son fils, e t  deux de ses enfan ts ,  
e t  qui,  à plusieurs reprises, avait repoussé en le maudis­
sant son fils qui voulait la faire revenir, arriva avec sa 
bru  et chercha son fils m ouran t.  T ou t  le m onde s’écarta 
devant ces deux femmes; personne ne voulait passer pour  
le m eu rt r ie r  de Grifon, afin de ne  pas encourir  la malé­
diction de sa mère. Mais on se trom pa it ;  elle-même con­
ju ra  son fils de p a rdonne r  à ceux qui lui avaient p o r té  
les coups m orte ls ,  e t  il expira en e m p o rtan t  sa bénédic­
tion. Le peuple s’inclina avec respect devant les deux 
femmes lorsqu’elles traversèren t  la place avec leurs habits 
tou t  ensanglantés .  C’est cette Atalante pour  laquelle 
Raphaël a pe in t  plus ta rd  la célèbre Mise au tombeau. 
C’est ainsi qu’elle mit sa p rop re  douleur  aux pieds de 
Celle do n t  la douleur m aternelle  a été la plus sublime 
et la plus sacrée.

Le dôme près duquel s’é ta ien t passés la p lupart  de



ces tragiques événem ents fut lavé avec du vin et béni 
de nouveau. L’arc de tr iom phe élevé à l’occasion du 
m ariage é ta i t  encore debou t ,  avec les pein tures  qui re ­
t raçaien t les hauts faits d ’Astorre et les vers é log ieuxdu  
bon  Matarazzo, qui nous raconte tous ces détails.

Il se forma au sujet des Baglioni tou te  une légende, 
qui n ’est que le reflet de ces horreu rs .  On p ré tend it  que 
de tou t  tem ps les membres de cette famille avaient péri 
de m o r t  violente ; que v ing t-sep t  d ’en tre  eux avaient 
succombé le même jo u r ;  qu’une fois déjà leurs maisons 
avaient été rasées, et qu’on avait pavé les rues avec les 
tuiles qui les avaient couvertes, etc. Sous Paul III, leurs 
palais fu ren t en effet rasés

En a t ten d an t ,  ils paraissent avoir conçu de sages p ro ­
jets, mis à la raison leurs p ropres  partisans et p ro tégé  
les fonctionnaires contre  les crimes des nobles. Mais plus 
ta rd ,  la malédiction qui pesait sur eux éclata de nouveau, 
comme un incendie étouffé seulem ent en apparence. Sous 
Léon X, Jean-Paul fut at tiré  à Borne et décapité (1520); 
l’un de ses fils, Horace, qui ne posséda Pérouse que te m ­
po ra irem en t ,  dans un m om ent de trouble e t  d’extrêm e 
confusion, c’es t-à -d ire  comme partisan  du duc d’ü r b i n ,  
qui était  égalem ent menacé p a r le s  papes, souilla encore 
une fois sa p rop re  maison par  les plus atroces  cruautés. 
Un de ses oncles e t  trois de ses cousins furen t tués; sur 
quoi le duc lui fit d ire de s’en ten ir  l à 2. Son f rè re ,  
Malatesta B a g l io n e , est le généra l  florentin  qui s’est 
immortalisé p a r  la trahison qu’il a commise en 1530, et 
don t le fils R odolphe est le dern ie r  re je ton  de la famille;

1 Déjà Ju le s  II s 'é ta i t  fac i lem en t  em p a ré  de P é ro u se  en 1506 e t  
avait  forcé  Je a n -P a u l  B aglione  à lui r e n d re  h o m m a g e ;  celui-ci 
n e  p ro f i ta  pas de l'occasion (comme le d i t  M achiavel , Discorsi, I, 
chap. x x v u )  de se r e n d re  im m o r te l  en assassinant  le Pape.

2 V a rc h i ,  Stor. fioren t., I, p .  242 SS.
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c’est celui qui a signalé son règne  aussi court que 
cruel p a r  le m e u rt re  du légat et  des fonctionnaires de 
Pérouse (1534).

Nous re trouverons encore de temps en temps les ty ­
rans de Rimini. On a vu ra rem e n t  la scélératesse, l’im ­
piété, le ta lent militaire et la culture  intellectuelle réunis 
au même degré  que dans Sigismond Malatesta (-(- 1467) '.  
Mais quand  les méfaits s’accumulent comme dans cette 
maison, ils finissent p a r  e m p o rte r  la balance et par  en­
tra îner  les ty rans dans l’abîme. Pandolfe, le petit-fils de 
S ig ism ond, don t nous avons déjà p a r lé ,  ne se m ain te­
nait  plus que parce que Venise ne voulait pas laisser 
tom ber  ses condo tt ie r i ,  malgré tous leurs crim es; lors- 
qu’en 1497 ses s u je t s , qui avaient des raisons suffisantes 
p ou r  c e la s, le bom bardè ren t  dans son château fo rt  de 
Rimini et  le laissèrent ensuite s’é c h a p p e r , un  commis­
saire vénitien ram ena ce scélérat souillé du sang de son 
frère et de tant d ’aulres. Au bou t de t r en te  ans, les Ma­
la testa é ta ien t de misérables exilés. L’époque de 1527 
f u t , comme celle de César B o r g ia , funeste à ces 
petites dynasties ; un très -pe ti t  nom bre  d’en tre  elles 
vécuren t au delà ; encore celles qui survécurent n’en 
furent-elles pas plus heureuses p ou r  cela. A M irandole ,  
où régna ien t  de petits princes de la maison de P i c , 
vivait en 1533 un pauvre savant, Lilio G regorio  Giraldi,  
qui avait fui la dévastation de Rome p ou r  venir s’ab r i te r  
au foyer hospitalier du vieux François Pic (neveu du

1 C o m p a r .  e n t r e  a u t r e s  J o v i a n ü s  P o n t a n u s , De immanitaie,
c a p .  x v i i .

3 M a l i p i e r o ,  Ann. Veneli, Arcliio. slor., VII, I. p .  498  ss. Il a v a i t  f a i t  
c h e r c h e r  p a r t o u t  c e l l e  q u ’i l  a i m a i t  e t  q u i  a v a i t  é t é  e n f e r m é e  d a n s  
u n  c o u v e n t  p a r  s o n  p è r e ;  n e  l ’a y a n t  p a s  t r o u v é e ,  i l  m e n a ç a  le  
p è r e ,  b r û l a  l e  c o u v e n t  e t  d ’a u t r e s  b â t i m e n t s ,  e t  t o u r n a  m ê m e  s a  
f u r e u r  c o n t r e  l e s  p e r s o n n e s .
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célèbre Je an ) ;  le résultat de leurs en tre tiens au sujet du 
tom beau  que le prince voulait se faire élever, fut un  
tra i té  do n t  la dédicace est datée du mois d ’avril de cette  
a n n é e - là 1. Mais quel tr iste post-scriptum, se lit à la fin de 
l’ouvrage : « Au mois d ’octobre  de la même année ,  le 
malheureux prince a été assassiné pen d an t  la nu it  ; son 
neveu lui a ravi à la fois la vie e t  la c o u r o n n e , e t  m oi- 
méme j ’ai pu  à g ra n d ’peine conserver une existence 
désormais vouée à la plus p ro fonde  misère! »

Une demi-tyrannie sans ca rac tère ,  comme celle que 
Pandolphe Petrucci exerça, à p a r t i r  de 1490, dans la 
ville de Sienne alors déchirée p a r  les factions, ne mérite 
guère  d’être  étudiée. Aussi nul que m échant,  Pandolphe 
gouverna avec le secours d’un  p rofesseur de dro it  et 
d’un  as tro logue ,  et  sema de temps à au tre  la te r reu r  
parm i ses sujets en en faisant tu e r  quelques-uns. En été, 
son plaisir é ta it  de rou ler  des blocs de pierre du hau t 
du m o n t  Amiata, sans se p réoccuper  de savoir qui et 
quoi ils écrasaient. Après avoir réussi là où les plus 
rusés on t  é c h o u é , c’e s t -à -d i re  à échapper aux pièges 
de César B o r g ia , i l  n ’en m ouru t pas moins abandonné 
et méprisé. Mais ses fils p u r e n t  exercer longtem ps une 
sorte de demi-tyrannie.

1 Lit. Greg. GiRALnus, De sepuicris ac vario sepeliendi rilu . Dans Opéra 
ed. Bas., 1580, I, p. 640 ss., nouvelle  éd i t io n  de J. Faes , I le lm stad t ,  
1676. —  Dédicace e t  p o s t - s c r i p t u m  de Gir. ad  Carolum M iliz  
Germanum, sans d a te  dans  c e t t e  éd i t ion ,  les d e u x  sans le passage 
qui  se t r o u v e  dans  le t e x te .  — Déjà en  1470 un e  c a ta s t ro p h e  en 
m in ia tu r e  avai t  eu  l ieu dans ce t te  m aison  (Galeol to  avait  fa it  j e t e r  
en  p r i so n  son  j e u n e  f rè re  Antoine-M arie) .  Compar .  D iario F er-  
rarese, dans  M u r â t . , XXIV, col. 225 .
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C H A P I T R E  V

L E S  G R A N D E S  M A I S O N S  R É G N A N T E S

Parm i les dynasfies im p o r ta n tes ,  celle de la maison 
d ’A ragon  m érite  d ’être  étudiée à par t .  Le système féo­
dal , qui subsiste ici depuis les Normands sous la forme 
de baronnies  indépendantes, donne à l’É ta t  un caractère 
particulier ,  pendan t que dans le res te  de l’Italie, sauf  la 
par t ie  méridionale des États de l’Église et quelques autres 
r é g io n s , la p rop rié té  foncière pure et simple est seule 
a d m ise , et que l’É ta t  a supprimé les privilèges hérédi­
taires. Alphonse le Grand, qui règne  à Naples à pa r t i r  
de 1436 (-f- 1458), est loin de ressem bler  à ses descen­
dants  réels ou supposés. Grand et magnifique en toutes 
choses, tranquille au milieu d ’un peuple qui l’aimait, 
généreux envers ses e n n e m is , m odeste  m algré  le sang 
royal qui coulait dans ses veines, aimable et distingué 
dans la vie o rd in a i re 1, sachant se faire adm irer  jusque 
dans la passion tardive qu’il éprouva p ou r  Lucrèce d ’Ala- 
g n a ,  il eut un seul d é fa u t ,  défaut qui souvent se r t  à 
faire valoir des qualités br i l lan tes ,  la p rod igal ité  avec 
toutes les conséquences qu ’elle en tra îne  fata lem ent. On 
vit des employés aux finances devenir  to u t-p u issan ts , 
m algré  leurs malversations, ju sq u ’au m om ent où le Roi

1 Jov iA N . PONTAN. Opp. ed. Basileœ , 1 5 3 8 ,1 .1  : De liberalitale, c a p .  XIX ; 
X X I X ,  e t  De obedienlia, I, 4. C o m p a r .  SlSMONDl, X , p .  78 SS. PANOR- 
MITA, De dictis et fa c tis  Alplionsi, lib. I , n° 61 ; IV , n° 42.



fut poussé p a r  la banquerou te  à s’em parer  de leur  for­
tune ; on p rêcha une croisade afin d’avoir un prétexte 
p ou r  imposer le c le rgé ;  les Juifs d u ren t  d o n n e r  leur  vieil 
or,  faire des dons volontaires et payer des impôts rég u ­
liers afin d’échapper à de nouvelles mesures menaçantes 
p o u r  eux, telles que des prédications ayan t  p o u r  bu t  
leur  conversion ; à la suite d’un g rand  trem b lem en t  de 
te r re  qui désola les Abruzzes, les survivants fu ren t obligés 
de con t inuer  à payer  l’im pôt pou r  ceux qui avaient péri.  
P a r  c o n t r e , il supprima des im pôts vexatoires et mes­
quins , tels que l’im pôt sur les d é s , e t chercha à alléger 
les charges qui pesaient du rem ent sur les p e t i te s  gens. 
Alphonse était  d ’ailleurs l’hôte le plus magnifique de 
son temps, quand il avait à recevoir des visiteurs illustres 
ou les ambassadeurs de princes é t ra n g e rs  (page 22); il 
était  heureux de d o n n e r  to u jo u r s , de d o n n e r  à t o u s , 
même à des ennem is ; enfin, sa libéralité n ’avait plus de 
mesure quand  il s’agissait de récom penser  les travaux 
lit téraires.

F er ran te  (Fernand) \  qui lui succéda, passait pour  son 
b â ta rd ;  on disait qu ’il l’avait eu d’une dame espagnole ; 
mais il était  peut-être le fils d’un M arrano de Valence. 
Eta it-ce le sang  do n t  il était  issu ou bien les complots 
tram és p a r  les barons con tre  son existence qui le r e n -

1 T ris tano  CvRACCIOLO, De Fernando qui postea rex  Aragonum f u i t  
ejusque posteris, dans  Mu r â t . , XXII, col.  113-120. J o v i a n . P o x t a n u s , 
De prudentia, 1. IV; De magnanimiialc, 1. I ;  De liberalilate , cap. x x ix ,  
36; De immunilute, cap. v i n . — Cam. PORZIO, Congiura de' baroni 
del regno di N apoli contra il re F erdinando, I. Pisa,  1818 (nouvelle  
éd i t io n  de Stanislas  d 'A loe ,  Naples, 1859), passim . — Co m i n e s , 
Charles V III, chap.  xv i i ,  avec le tab leau  gén é ra l  des A ragona is .  Un 
d o c u m e n t  im p o r t a n t ,  qu i  p ro u v e  avec quelle  ac t iv i té  F e r r a n t e  
S’occupa i t  du peup le ,  c’es t  : Regis F erd inand iprim i instruclionum liber, 
1486-1487, p u b l ié  p a r  Scipione V opice l la ,  Naples, 1861, d 'après  
l ' a u to r i t é  d u q u e l  il es t  p e rm is  de j u g e r  ce p r in ce  u n  peu  plus 
fav o ra b le m e n t .
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d iren t  sombre et cruel? toujours est-il qu’il se signale 
en tre  tous les princes  d 'alors p a r  son épouvantable 
tyrannie.  D’une activité infa tigab le ,  reconnu comme 
une des plus fortes têtes politiques, rég lé  dans sa vie, il 
applique tou tes  ses forces, la sûreté  d ’une mémoire 
implacable et la p ro fo n d e u r  d ’une dissimulation sans 
exemple à la des truc tion  de ses ennemis. Blessé, au tan t  
qu’un prince peu t l’é tre ,  de la conduite des chefs e t  des 
barons, qui é ta ien t ses paren ts  p a r  alliance et qui n ’en 
é ta ien t pas moins ligués avec tous ses ennemis exté­
rieurs, il se fit une habitude des cruautés les plus m ons­
trueuses. P o u r  se p rocu re r  les moyens de sou ten ir  cette 
lutte  et  de subvenir aux frais de ses g uerres  extérieures, 
il recou ru t  au système to u t  m ahom étan  qu’avait em ­
ployé Frédéric  II.  Le gouvernem en t seul faisait le com ­
merce de l’huile et des blés; F er ran te  avait centralisé le 
commerce en général en tre  les mains d ’un g ra n d  m ar­
chand, nommé François Coppola, qui p a r tag ea i t  les 
profits avec lui e t qui imposait ses volontés à tous les 
a rm ateurs ;  les em prun ts  forcés, les exécutions et les 
confiscations, la simonie, les con tr ibu tions  ex trao rd i­
naires prélevées sur  les corpora tions  religieuses étaient 
les autres ressources. Outre la chasse, où il ne ména­
geait  r ien ni personne,  il se livrait à deux gen res  de 
plaisirs : il aimait à avoir dans son voisinage ses en n e ­
mis soit vivants e t  enfermés dans des cages bien 
so lides , soit m orts  et e m b au m é s , avec le costume 
qu’ils po r ta ien t  de leur  vivant >. 11 ricanait  quand  il 
par la i t  des prisonniers à ses confidents; qu an t  à sa 
collection de momies, il n’en faisait même pas mystère. 
Ses victimes é ta ien t presque tou tes  des hommes do n t

1 Pau l  J o v e ,  H isto r ., I, p. 14, dans  le d iscours  d 'u n  am b assad eu r  
m ilanais ;  Diario Ferrarese, dans  M U R A T  , XXIV, Col. 294.
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il s 'é ta it  em paré  p a r  t ra h iso n ,  souvent même à sa 
table royale. 11 déploya une m échanceté vraim ent 
infernale à l’ég a rd  de son p rem ier  ministre , A nlo-  
nello P e t r u c c i , qui avait blanchi dans le service et 
qui était  affaibli p a r  la maladie : F er ran te  continua 
d’accepter  les présents de ce vieillard qui de jo u r  en 
jo u r  trem blait  davantage p ou r  sa Yie, ju squ ’à ce qu’en­
fin un semblant de par t ic ipa tion  à la dern ière  conju­
ra t ion  des barons fourn it  à son m aître  un p ré tex te  pou r  
le faire a r rê te r  e t  exécuter,  ainsi que Coppola. La 
manière do n t  tous ces faits on t été racontés p a r  Carac- 
ciolo et p a r  Porzio fait dresser  les cheveux su r  la 
tête.

Dans la suite, le fils aîné de F erran te ,  Alphonse, duc 
de Calabre, fut associé par  son père  au gouvernem ent 
de l’É ta t .  D’après le p o r tra i t  qu ’en fait Comines, c’était  
« l 'hom m e le plus cruel, le plus pervers, le plus vicieux 
et le plus com m un qu ’on eû t jam ais vu », un  débauché 
sangu ina ire ,  qui avait su r  son p ère  l’avantage d’étre  
moins dissimulé et qui ne  cra ignait  pas non  plus d ’étaler 
au g ran d  jo u r  son mépris p ou r  la re ligion et pou r  ses 
p ratiques *. Ce n ’est pas chez ces princes qu’il faut cher­
cher le caractère élevé e t  vivant de la ty rann ie  d’alors; 
ce qu’ils em p ru n ten t  à l’a r t  e t  à la culture de leur  
temps, c’est le luxe ou l’apparence de  la civilisation. Les 
vrais Espagnols eux-m êm es se m o n t r e n t ,  en Italie,  
presque tou jours  dégénérés ; mais c’est su r tou t  la fin de 
ce tte  maison de Marrano (1494 et 1503) qui m ontre  chez 
ses membres un m anque to ta l  de race. F er ran te  m eurt 
to r tu ré  par  l’inquiétude et p a r  le rem ords ;  Alphonse

1 II ava i t  adm is  dans  so n  in t im i té  des Ju i f s ,  p.  ex. Isaac A b ra -  
vanel ,  qu i  s’e n fu i t  avec lui à Messine. Compar. Zunz, S u r  l’h itt. et la 
lillir . (Berl., 1845), p. 529.
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soupçonne de trahison son p ro p re  frère, Frédéric, le 
seul honnête  hom m e de toute la famillle, et l'offense 
de la manière la plus ind igne ;  enfin il p e rd  la tê te  et 
s’enfuit en Italie, lui qui avait passé jusqu’alors p o u r  un 
des meilleurs capitaines de la Péninsule, laissant son 
fils, le je u n e  F erran te ,  livré sans défense à la vengeance 
des Français et à la trah ison  de tous. U ne dynastie qui 
avait rég n é  comme celle-là aurait  dû au moins vendre 
chèrem ent sa vie, si elle avait voulu rend re  possible 
une res tau ra tion  dans l’avenir. Mais « jamais homme 
cruel ne  fut hard i  », ainsi que Comines l’a dit à ce p ro ­
pos, dans un sens un  peu é tro i t ,  il est vrai, mais non 
sans justesse.

La souveraineté apparaît  avec le caractère vra im en t 
italien, dans le sens du  quinzième siècle, chez les ducs 
de Milan, do n t  la dom ination se m ontre ,  dès Je an  Ga- 
léas (p. 15), sous les tra i ts  d’une monarchie absolue. 
Le dern ie r  Visconti, Philippe-Marie (1412-1447), est su r­
tout rem arquable au plus hau t p o in t ;  c’est, de plus, une 
figure adm irab lem ent retracée p a r  les historiens du 
temps L Ce que la cra in te peu t  faire d ’un hom m e r ich e­
m en t doué, qui se trouve dans une haute  situation, se 
trouve, pou r  ainsi dire, m athém atiquem ent complet 
chez lui : l’É ta t  n ’a qu’un but,  la sécurité du prince ,  e t  
tous les m oyens don t il dispose te n d e n t  à ce b u t  
unique ; seulement, l’égoïsme féroce de ce souverain ne 
dégénéra  pas en cruauté.  Il habite le château de Milan,

1 Pétri Candidi Decembrii Vita Phil. M a r ia  Vicecomitis, dans  MuilAT., XX, 
d o n t  Jove  d i t  n o n  sans r a i so n  ( VUœ XII Vicecomitum, p. 186) : Quurn 
omissis laudibus quæ in Philippo celebrandœfaérant, v itia  notaret. Gua- 
r in o  d o n n e  de g ra n d s  éloges au  p r in ce .  R o sm in i ,  G uarino, I I ,  
p. 75. Jove , dans l 'o u v rag e  ci té ,  p .  186, e t  Jov. P o n ta m u s ,  De libe- 
ra lita te , II, cap. x x v i i i  et  x x x i ,  fon t  s u r to u t  r e s s o r t i r  la n ob le  
c o n d u i te  du  p r in ce  à l ’é g a rd  d ’Alphonse p r i so n n ie r .
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dans l’enceinte duquel on voyait les jard ins, les allées et 
les m anèges les plus magnifiques ; il n ’en sort guère ,  et 
reste de longues années sans m e ttre  le p ied  dans la 
ville ; ses excursions on t pou r  b u t  les villes de la cam­
pagne ,  où s’élèvent ses superbes châteaux; la flottille 
de barques, que t ra în en t  des chevaux rapides et qui le 
p rom ène sur  des canaux spécialement creusés à cet effet,  
est organisée en vue de toutes les exigences de l’é t i ­
que t te .  T ou te  pe rsonne  qui venait au château était 
l’obje t d ’une surveillance m inutieuse; défense de sta­
t ionne r  près d’une fenê tre ,  afin qu ’on ne p û t  corres­
p o nd re  par  signes avec le dehors. Ceux qui devaient 
faire partie  de l’en tou rage  immédiat du prince étaient 
soumis à tou te  une série d ’épreuves savamm ent calcu­
lées ; quand  ils les avaient subies avec succès, il leur  con­
fiait les plus hautes f o n d io n s  diplomatiques ou en fai­
sait des laquais, car l’un était  aussi honorable que 
l ’autre . E t  c’est cet hom m e qui a soutenu des guerres  
longues et difficiles, e t  qui a trai té  constam m ent de 
g randes affaires politiques, c’e s t-à -d ire  qui a dû sans 
cesse envoyer dans toutes les d irections des hommes 
munis des pouvoirs les plus étendus. Ce qui faisait sa 
sécurité, c’est que tous ces gens-là  se défiaient les uns 
des autres, c’est que les condottie ri  é taient surveillés par  
des espions, c’est que les négocia teurs  e t  les hauts fonc­
tionnaires ne savaient à quoi s’en ten ir  et ne pouvaient 
jamais s’en tendre ,  parce que le prince semait habile­
m ent la division en t re  eux, e t  sur tou t  parce qu’il avait 
soin d ’accoupler chaque fois un  honnê te  homme et un  
coquin. Même dans son for  in té r ieur ,  Philippe-Marie 
est tranquille et concilie deux courants d ’idées d iam é­
tra lem en t  opposés ; il croit aux astres et à une aveugle 
fatalité, e t  en  même temps il invoque la p ro tec tion  de
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toute une légion de saints 1 ; il lit des auteurs anciens, 
goû te  les poésies de Dante et de P é tra rq u e  et se fait 
lire des rom aus de chevalerie français. Enfin, ce même 
homme, qui ne voulait jamais en tendre  par le r  de la 
m o r t 1 et qui faisait d isparaître du château jusqu’à ses 
favoris m ouran ts ,  afin que le trépas  de personne ne 
vînt a t t r is te r  un séjour voué à la jo ie ,  ce même hom m e 
a hâté  vo lon ta irem ent sa fin en  laissant se fe rm er  une 
plaie e t  en refusant de se laisser p ra t iquer  une saignée, 
et il est m or t  avec noblesse et d ignité .

Son beau-fils et  enfin son hérit ier ,  l’heureux condo t­
tiere François S fo rza (1450-1466, p .  30), é ta it  peut-ê tre  de 
tous les Italiens l’homme tel que le quinzième siècle les 
préférait .  Jamais on  n ’avait vu un  tr iom phe plus écla tant 
du génie et de la force individuelle; même ceux qui 
n ’étaient pas disposés à reconnaître  le nouveau souverain 
ne pouvaient s’em pêcher d’adm irer  en lui un favori de la 
fortune.  Milan était flatté d 'avoir  à sa tête un prince aussi 
célèbre; lorsqu’il était  en t ré  dans sa capitale, le peuple 
l’avait po r té  à cheval dans la cathédrale, sans souffrir  
qu’il mit pied à t e r r e 3. Voyons le bilan de sa vie, tel que 
l’a dressé le pape Pie II *, qui se connaissait en pareille

1 S era i t -ce  p a r  h a sa rd  ü lui que  l ’on do i t  les q u a to rz e  s ta tues  de 
m a r b re  des sauveurs  de la ville, qui  o r n a ie n t  les ab o rd s  du  châ­
teau  de Milan? V oir  l ’Histoire des Frondsberg, fol. 27.

5 II é ta i t  t o u r m e n té  quod aliguando “ non esse « nccesse essel.
3 Corio,  fol. 400; — Cagnola ,  dans  les Archiv. slor., III, p. 125.
4 Pii II Comment., III, p . 130. Compar. II, 87, 106. Caracciolo 

p e in t  sous des cou leu rs  en co re  plus so m b res  les v iciss i tudes de la 
f o r tu n e  de Sforza,  De vnrietate fortunes, dans  M u r â t . ,  XXII, col. 74. 
— P a r  c o n t r e ,  un  a u t r e  ou v rag e  c é lèb re  la f o r tu n e  de Sforza, 
c ’est  Oratio parentalis de d ivi Francisci Spliortiæ  fe lic ita le , p a r  F i l e l f o .  
Cet écr iva in ,  to u jo u rs  p r ê t  à fa ire  l’éloge des m a i t r e s  les plus 
d ivers  qu i  le p a y a ie n t ,  a c h a n té  les faits e t  ges tes  de F rançois  
dans un e  Sforziade qui  n ’a pas é té  im p r im é e .  Même D ecem brio  
(voir ci-dessus,  p. 47, n. 1), 1 adversa ire  m o ra l  e t  l i t t é ra i r e  de 
Filelfo, a van té  dans  sa b io g ra p h ie  (l'ita  Franc. Sforiiœ  dans  M ura -
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m atière . « En 1459, lorsque le duc vint à Mantoue p ou r  
assister au congrès des princes, il é ta it  âgé de soixante 
ans (ou p lu tô t cinquante-huit);  à cheval, on l’aurait  pris 
p o u r  un  jeune  hom m e; il avait une majesté imposante, il 
é tait  calme, affable; une distinction souveraine éclatait 
dans toute sa personne ; il offrait la réunion la plus com­
p lète  des avantages extérieurs et des dons de l’esprit; 
jamais il ne connu t la défaite ; tel était l’homme qui d ’une 
hum ble  condition  s'éleva ju squ ’au trône. Sa femme était 
belle et vertueuse, ses enfants étaient gracieux comme les 
anges du ciel; il était r a rem e n t  m alade; le succès cou­
ronna  ses vœux les plus chers. P o u r ta n t  il paya son tr ibut 
à la mauvaise fortune : sa femme tua p a r  j a ’ousie la 
maîtresse qu’il a im ait;  ses anciens com pagnons d ’armes 
et amis le q u i t tè ren t  pou r  servir le roi Alphonse; il 
lui fallut en faire pend re  u n  autre, Ciarpollone, qui 
s’était  r endu  coupable de t rah ison ; son frère Alexandre 
excita les Français con tre  lu i;  un  de ses fils se laissa 
en tra îne r  dans un complot et fut a r rê té ;  il perd it  par  
une défaite la marche d’Ancône, qu’une victoire lui 
avait donnée. P ersonne ne jo u i t  jamais d ’un bonheur  
absolument sans mélange. Celui-là seul est heureux qui 
n’a pas trop  à souffrir des a t te in tes  de la fortune. » C’est 
p a r  celte définition négative que le savant pontife  te r­
mine son por tra i t .  S’il avait pu  en trevoir  l’avenir ou 
voulu examiner les conséquences du pouvoir  absolu en 
généra l ,  il aurait  é té  certa inem ent frappé du d ange r  
résu ltan t  de l’absence de garanties que présen ta i t  la 
famille du duc. Ces enfants beaux comme des anges, qui,

t o r i ,  XX)le b o n h e u r  de Sforza.  Les as t ro logues  d isa ien t  : «L’étoile 
de  F ra n ço is  Sforza p résage  du  b o n h e u r  à u n  seul h o m m e,  mais  des 
m a lh e u rs  sans n o m b re  ù  sa p o s té r i l é  • A r l u n i ,  De bello Veneto 
libri V II , dans G r æ v i u s ,  Thes. antiq. et hist. Italicœ , V. p a r s  III. 
Compar. aussi  B a r t h .  Facii de vir. ili.,  p. 67.
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de plus, avaient reçu l’éducation la plus complète et la 
plus soignée, une fois parvenus à l’âge d ’homme, dégé­
n é rè re n t  en t iè rem ent sous l’influence d ’un égoïsme sans 
bornes.

Marie Galéas (1466-1476), pr ince rem arquable p a r  des 
qualités tout extérieures, était  fier de sa belle main, des 
g randes  somm.es qu’il payait  à ses serviteurs,  du crédit 
do n t  il jouissait,  des deux millions de florins d’or  que son 
t réso r  contenait ,  de son brillant en tourage ,  de l’armée 
qu’il en t re tena it ,  de sa belle fauconnerie. 11 aimait à s’en­
te n d re  pa r le r  parce qu ’il parla it bien, et jamais peut-être 
sa paro le  n ’était  plus abondante  que lorsqu’il pouvait 
dire à un  ambassadeur vénitien des choses blessantes '. 
Mais parfois il lui p rena it  de singulières fantaisies : c’est 
ainsi qu’il voulut, dans une seule nu it ,  faire peindre toute 
une salle à fresque. Il eut aussi d ’horribles accès de 
cruauté ,  frappa quelques-uns de ses p rop res  paren ts  et 
se livra à de m onstrueux excès. Quelques exaltés, à la 
tê te  desquels é ta it  J e an -A ndré  de Lam pugnano , trou ­
vèren t  qu’il avait tous les défauts d ’un ty r a n ;  ils le 
t u è r e n t 3 et l iv rèren t l’É ta t  aux mains de ses frères, dont

1 M alip iero ,  Ann. Veneli, Archiv. slor., VII, I, p .  216 SS e t  221-224.
3 On t ro u v e  s u r  le m e u r t r e  de Marie-Galéas Sforza des docu­

m e n ts  r e m a rq u a b le s ,  réd igés  p a r  G. d 'Adda,  dans  VArchivio storico 
lombardo giornale ilella socielà Storica lombarda, vol.  II (1875), p. 284-294 : 
1° u n e  ép i taphe  la l ine  du m e u r t r i e r  L am pugano ,  qu i  p e rd i t  la  vie 
en e x é cu tan t  son p ro je t ,  e t  à qui  l’a u t e u r  fa it  d i re  : H ic lubens 
quiesco, œternum inquam fac inus  monumenlumvc ducibus, principibus, regi­
bus qui modo sunt quique m o x fu tu ra  trahanlur ne quid adversus ju slitiam  

fa c iu n l dicantve; 2° u n e  le t t r e  la t ine  de Domenico de’ lielli, e n fa n t  de 
onze a n s ,  qui  é ta i t  p r é s e n t  au  m e u r t r e ;  3° le Lamenio de Marie-  
Galéas, dans  lequel , après avo ir  invoqué  la V ierge  Marie e t  r a c o n té  
le c r im e  d o n t  il a é té  v ic t im e , il p r o v o q u e  les p la in te s  de sa 
fem m e et  de ses enfan ts ,  de ses fo n c t io n n a i re s  e t  d es 'v i l le s  i ta ­
l iennes ,  q u ’il n o m m e  les unes  après  les au t re s ,  e t  adresse  ses so u ­
p irs  à tous  les peup les  de l ’u n ive rs ,  m ê m e  au x  n e u f  Muses e t  au x  
d ieux  de l ’an t iq u i té ,  afin d ’a t t i r e r  s u r  les m e u r t r i e r s  les m a léd ic ­
t io n s  de to u te  la te r re .
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l’un, Ludovic le More, s’em para  de toute l’autori té ,  sans 
te n ir  com pte de son neveu, qu’il oublia dans un cachot. 
C’est à ce tte usurpation  que se ra t tach en t  l’in tervention 
des Français et le m alheur de tou te  l’Italie.

Comme prince , le More est la figure la plus caracté­
r istique du tem ps; mais, d’autre  pa r t ,  il est le p rodu it  
nature l  de son épo q u e ,e t ,  à ce t i t re ,  on  ne saurait le con­
dam ner  d ’une manière absolue. Les moyens do n t  il se 
sert  a t te s ten t  l’immoralité la plus p rofonde , mais il les 
emploie avec une parfaite naïveté ; ou l’aurait  p robab le­
m ent fort é tonné  si l’on  avait voulu lui faire com prendre  
qu’il existe une responsabilité morale p o r ta n t  non-seu le­
m en t sur le bu t ,  mais encore sur les m oyens; peu t-ê tre  
même se serait-il fait un mérite  tou t particu lie r  d ’avoir 
évité au tan t  que possible les exécutions sanglantes. A 
ses yeux, l’incroyable respect que les Italiens profes­
saient p ou r  sa force polit ique, é ta it  un tr ib u t  légitime ' ;  
il p ré tendait  ten ir  la g u e r re  dans une main et la paix 
dans l’a u tre ;  il aimait à faire rappe ler  sa puissance sur 
des médailles et dans des tableaux où ses ennemis é ta ien t 
tournés en ridicule; il disait encore en 1496 que le pape 
Alexandre é ta it  son chapelain , l’em pereu r  Maximilien son 
condottie re ,  Venise son chambellan, le roi de France son 
courrier ,  qui était  obligé d ’aller et de venir au g ré  de 
sa fan ta is ie2. M é m eréd u i tà  la dern ière  extrém ité  (1499), 
il calcule encore avec un  sang-fro id  parfa it  les chances 
qui lui res ten t  d’échapper au danger,  et la bon té  n a tu ­
relle au cœur hum ain  lui inspire une confiance qui l’ho- 
nore. Il décline l’offre du  cardinal Ascanio, son frère, 
qui lui propose de défendre  jusqu’au bout le château

1 Chron. Venetnm, dans  M u râ t . ,  XXIV, col. 65.
2 MalipierO, Ann. Veneli, Archiv. stor., v u ,  1, p. 492. Com par .  482,

562
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de Milan, parce qu’ils on t  eu autrefois de graves démêlés 
ensemble. « M onsignor, lui-dit-il ,  pardonnez-m oi si je 
n ’ai pas confiance en vous, bien que vous soyez mon 
frè re  »; déjà il avait choisi pou r  com m ander le château, 
ce tte  « garan tie  de son re to u r  », un hom m e auquel il 
avait toujours fait du bien et jamais de mal 1 ; celui-ci 
n ’en livra pas moins le château.

A l’in té rieur ,  le More s’efforça de ré g n e r  en s’inspi­
ran t  des in té rê ts  de ses sujets; aussi croyait- il pouvoir 
com pter ,  à Milan et en dern ie r  lieu à Côme, sur l’affec­
tion don t il était l’objet. Cependant,  depuis l’année 1496, 
il avait imposé le pays ou tre  mesure, et  à Crémone, par  
exemple, il avait fait é t ra n g le r  secrè tem ent,  p a r  mesure 
politique, un citoyen notable qui s’était plaint des n o u ­
veaux im pôts ;  aussi depuis ce m om ent tenait-il à distance 
ceux qui venaient lui p résen ter  des requê tes ;  il était  
séparé d ’eux p a r  une barre  *, ce qui obligeait les gens 
à pa r le r  très-haut pour  se faire en tendre .  — Mais à sa 
cour, qui était  la plus brillante de tou te  l’Europe depuis 
que la cour de B ourgogne  n ’existait plus, on voyait 
ré g n e r  l’im m oralité  la plus profonde  : le père  livrait sa 
fille, le mari sa femme, le frère sa sœur 3. Le prince du 
moins resta tou jours  actif, et, comme fils de ses œuvres, 
il se trouva tou t  na tu re llem en t rapproché  de ceux qui 
devaient éga lem ent leur situation à leurs hautes facultés 
intellectuelles, tels que les savants, les poètes, les musi­

1 Son d e r n i e r  d iscours  à ce g o u v e r n e u r ,  B e rn a rd in o  da Corte, 
t o u t  ém ail lé  de f leurs  de rh é to r iq u e ,  b ien  qu e  d ’a i l leu rs  il r é p o n d e  
au x  idées q u ’avai t  a lo rs  Ludovic ,  se t r o u v e  dans  S enarega ,  Murât., 
XXIV, col. 567.

8 D iario Fcrrarese, dans MURAT., XXIV, Col. 336, 367, 369. Le 
p e u p le  c ro y a i t  q u ’il thésau r isa i t .

• Co r i o , fol. 44 8. On r e t ro u v e  le c o n t r e -c o u p  de c e t te  s i tu a t io n  
s u r t o u t  dans  les nouve l les  re la t ives  à Milan e t  dans  les i n t r o d u c ­
t ions  de Bandello .
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ciens et les artistes. L’académie fondée p a r  lui 1 a pou r  
mission de servir le prince et non  de fo rm er  des jeunes 
gen s ;  aussi a - t - i l  besoin, non  de la gloire des membres 
qui la composent,  mais seulem ent de leurs lumières et 
de leurs travaux. Il est certain que dans le principe B ra ­
m ante  fut m aigrem ent ré tr ibué 2; cependant Léonard de 
Vinci reçut régulièrem ent jusqu’en 1496 un  tra i tem en t 
considérable; d’ailleurs qu’est-ce qui aurait  pu le re ten ir  
à cette  cour s’il n ’avait pas voulu y reste r?  Le m onde lui 
é ta it  ouvert comme peu t-ê tre  à n ’im porte  lequel des 
artistes d ’alors, e t  si quelque chose prouve que Ludovic 
le More était  une n a tu re  supérieure, c’est p réc isém ent le 
long  séjour de ce g ra n d  maître à la cour de Milan. Si plus 
ta rd  Léonard de Vinci a servi César Borgia et François Ier, 
c’est qu’il a p eu t-ê tre  élé séduit aussi p a r  le caractère 
extraordinaire  de ces deux hommes.

Ludovic le More fut em prisonné p a r  les Français 
(avril 1500) lorsqu'il revint de l’Allemagne, où il s’était 
réfugié. Il laissait des fils qui avaient été élevés p a r  des 
é t ra n g e rs  et qui é ta ien t  incapables de se conduire 
d’après le tes tam ent politique de leur  père . L’aîné, Maxi- 
milien, ne lui ressemble plus du to u t ;  le plus jeune,  
François, n’était du moins pas incapable de s’élever à une 
certaine hau teur.  Milan, qui à cette époque changea si 
souvent de maître e t  qui souffrit cruellem ent de ces 
fluctuations polit iques, chercha du moins à se g a ra n t ir  
con tre  les réac tions ;  en 1512, lorsque les Français se 
re t i ra ien t  devant l’armée de la sainte Ligue et de Maxi- 
milien Ier, ils accordèren t  aux Milanais des le ttres  réver-

1 A M O R ETT I, Memoric storiclic s u lla  vila, ecc. d i  Lionardo da Vinci, 
p.  35 ss., 83 ss. Il faut  aussi  r a p p e le r  les ef fo r ts  faits p a r  Ludovic 
le More p o u r  a s su re r  la p ro sp é r i t é  de l ’u n iv e r s i té  de Pavie.

s V o i r  s e s  s o n n e t s  d a n s  T r u c c h i ,  Poesie inédite.
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sales aux term es desquelles ceux-ci n ’avaient pris aucune 
p a r t  à leur  expulsion, et pouvaient,  sans com m ettre  le 
crime de rébellion, se d onner  à un nouveau vainqueur 
Au po in t  de vue politique, il im porte  aussi de considérer 
que ,  lorsque des changem ents  de cette  natu re  se p r o ­
duisaient,  la malheureuse ville devenait o rd inairem ent 
la p ro ie  de quelques bandes de malfaiteurs (appa rtenan t 
quelquefois aux prem iers rangs  de la société), e t  subis­
sait ainsi le même sort que Naples, par  exemple, lorsque 
les princes d ’A ragon fu ren t  obligés de s’enfuir.

Dans la seconde moitié du quinzième s ièc le , nous 
t rouvons deux principautés part icu liè rem ent rem ar­
quables p a r  la sagesse et par  le talent des souverains 
qui les gouvernen t ; ce sont celles des Gonzague de 
Mantoue et des Montefellro. La famille des Gonzague 
était assez unie ; depuis longtem ps elle n ’avait pas été 
ensanglan tée  p a r l e  m e u r t r e ,  et elle pouvait m on tre r  
ses morts.  Malgré certaines traces de légèreté  de mœurs, 
le marquis François de G o n za g u e ’ et sa femme Isabelle 
d’Este on t  été, en somme, un couple respectable et u n i ;  
ils on t  élevé des fils remarquables en un temps où leur 
É ta t ,  im por tan t  malgré sa petitesse, courait souvent les 
plus grands  dangers. Ni l’E m pereur,  ni les rois de France, 
ni Venise n’aura ient eu l’idée de s’a t ten d re  à ce que

1 PiUTO, dans Archiv. stor., III, 298; com par .  302.
s Né en I486; fiancé avec Isabel le ,  a lo rs  âgée de six ans, en 1480 ; 

son av è n e m e n t  a lieu en  1484, son m ar iag e  en 1490, sa m o r t  en 
1519; Isabelle m o u r u t  en 1539. Ses fils so n t  : F ré d é r ic  (1519-1540), 
d ev en u  duc de Milan en  1530, e t  le cé lèbre  F e r ra n te  de Gonzague.  
Ce qui  su i t  es t  e x t r a i t  de la co r re sp o n d a n c e  d ’Isabelle  e t  des 
a n n e x e s ,  Archiv. stor., A p pend . ,  t.  II, p. 206-326, pub l iées  p a r  
d ’Arco.  Compar. l 'ouv rage  du  m êm e  a u t e u r  : Delle a n i  et degli a r ti-  
f ic i  di Mantova. Mant.,  1857-58, 2 vol.  Le ca ta logue  de la co llec tion  
a é té  im p r im é  p lus ieu rs  fois. Le p o r t r a i t  e t  la b io g ra p h ie  d ’Isa­
bel le  se t r o u v e n t  aussi chez Didot, Aide Manuce, Paris,  1875. Voir  
LXI-LXVIII. Compar. aussi p lus bas, 2* p a r t . ,  chap .  u.
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François suivît, com me prince e t  comme c o n d o t t ie re ,  
une politique to u t  à fait honnête  et loyale-, mais du 
moins, depuis la bataille du T aro  (1495), il sen ti t  en  lui 
le patrio tism e italien et sut com m uniquer ses sentim ents  
à son épouse. A par t i r  de ce moment, tou t  acte de fidé­
lité h é ro ïque ,  tel que la défense de Faenza contre  César 
Borgia, par  exemple, apparaît  à cette  femme remarquable 
comme une réhabilita tion de l’Italie. Nous n ’avons pas 
besoin d ’appuyer  n o tre  ju g e m en t  sur l’au tori té  des écri­
vains et des artistes,  qui payaien t la rgem ent la protec­
t ion  de la belle princesse; ses le ttres nous prouven t assez 
qu’elle se possédait en toute circonstance, qu’elle avait 
un  rem arquable talent d’observation , et qu’elle était 
d ’une amabilité sans égale. Bembo, Bandello, l’Arioste et 
Bernardo  Tasso envoyaien t leurs travaux à cette  cour, 
bien qu’elle fût pet i te  et sans influence, et  que souvent 
la caisse fût vide. Depuis que l’ancienne cour d ’Urbin 
n ’existait plus, on  ne re trouvait  nulle part  une société plus 
é légante  que celle-là ; même la cour de F erra re  était  
éclipsée p a r  elle en un po in t  cap ita l ,  la l iberté  des 
allures. Isabe llese  connaissait très-bien en œuvres d ’a r t ;  
aussi pas un am ateur ne lira-t-il sans un vif in té rê t  le 
catalogue de sa petite ,  mais précieuse collection.

Urbin  possédait un prince des plus rem arquables dans 
la personne du g ran d  Frédéric  (1444-1482); peu im porte  
d’ailleurs qu’il soit un vrai M ontefeltro  ou non. Comme 
condottiere ,  —  et il l’est resté encore tren te  ans après 
avoir ob tenu  la couronne ,  servant tou r  à tou r  les rois et 
les papes, — il ayait la m oralité  polit ique de ses pareils, 
ce don t ils ne sont qu’à moitié responsables; comme sou­
verain d ’un petit  pay s ,  il n ’avait d ’au tre  politique que 
de dépenser  dans son duché la solde qu’il avait gagnée 
à l’é t ranger ,  e t  d ’imposer ses sujets aussi peu que possible.
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C’est de lui e t  de ses deux successeurs , Guidobaldo et 
F ranço is -M arie , qu ’on  disait : « ils b â t i ren t  de beaux 
éd ifices , favorisèrent la culture du s o l , vécurent dans le 
pays même et p ay è ren t  une foule de serviteurs; le peuple 
les aimait » Ce n ’était  pas seulem ent l’É t a t , mais en­
core la cour qui p ré se n ta i t ,  à tous les ég a rd s ,  le spec­
tacle d ’un mécanisme régulier  e t  savant. Frédéric en tre ­
tenait  cinq cents serviteurs; les d ignitaires de la cour 
é ta ien t  aussi nom breux  que ceux qui en toura ien t  les 
souverains les plus puissants; mais on ne gaspillait r ien ,  
to u t  avait son b u t ,  toutes les dépenses étaient exacte­
m en t contrôlées. A U rb in ,  on ne jouait  pas; on n ’y en­
tendait  ni b lasphèm es,  ni rodom on tades;  c’est que la 
cour devait ê tre  en même temps une école d ’éducation 
militaire pour les fils d ’autres g rands  s e ig n e u r s , e t le 
succès de cet é tablissem ent était  une question d’ho n n eu r  
p o u r  le duc. 11 y avait des palais plus beaux que celui 
qu’il se fit constru ire  ; mais, au po in t  de vue de la dispo­
sition, il n ’y eu avait pas de plus classique : c’est là qu’il 
réu n i t  sa célèbre b ib l io th èq u e , le plus précieux de ses 
t r é s o r s 5. Comme il se sen ta it  en parfaite  sécurité dans 
un  pays où to u t  le m onde trouva i t ,  g râce  à lui, de l’a r­
g e n t  à g a g n e r  et où personne ne m end ia i t ,  il sortai t  
toujours  sans armes et presque sans escorte ; aucun au tre  
prince n ’aurait  p u , comme l u i , se p ro m en er  dans des 
ja rd ins  sans clôture, p ren d re  son frugal repas dans une 
salle ouverte  à tous les r e g a r d s , p en d a n t  qu’on lui lisait

1 F ra nc .  V e t t o r i ,  dans  Archiv. sior. A ppend., t .  VI, p. 321. •—
R e la t iv em e n t  à F ré d é r i c ,  c o n s u l le r  spéc ia lem en t  : l ’espasiann 
fiorent., p. 132 ss., e t  P re n d i la c q u a ,  f i la  d i Viltorino da F d ire , p. 48-52. 
V. avai t  essayé de ca lm er  l 'a m b i t i e u x  F ré d é r ic ,  son  élève,  e n  lui
d isa n t  : Tu quoque Cœsar eris. On t ro u v e  de p réc ieux  re n s e ig n e ­
m en ts  s u r  lui dans Favre ,  p a r  ex. . Mélanges d'hist. lia ., I, 125, n .  1.

5 Compar. plus bas, 3* p a r t ie ,  chap.  i i .
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des pages de Tite-Live (ou, p e n d a n t  le ca rêm e,  des ou­
vrages de piété). Dans la même après-midi, il écoulait la 
lecture d’un au teu r  an c ien ,  e t  allait ensuite au couvent 
des Clarisses pour  s’en t re ten i r ,  à travers la grille du 
parlo ir ,  de sujets religieux avec la supérieure. Le soir, il 
a imait à d ir ige r  les exercices corporels des jeunes  gens 
de sa cour dans la prairie voisine de San Francesco, d’où 
l’on  découvrait une vue splendide,  e t  s’occupait à déve­
loppe r  chez eux la vigueur et l’agilité. Il p rena it  à tâche 
d ’être  affable envers chacun et abordable pou r  tous ;  il 
allait voir dans leurs ateliers les ouvriers qui travaillaient 
p o u r  l u i , donnai t  con tinuellem ent des audiences et fai ­
sait d roit  dans la jou rnée ,  si c’était  possible, aux requêtes 
des solliciteurs. Aussi,  quand  il passait dans les rues, le 
peuple se je ta i t  à  genoux devant lui et criait : Dio ti 
m antegna, signore! Le m onde éclairé l’appelait la lumière 
de l’Italie '.

Son fils, G u idobaldo2, qui possédait de grandes qua­
lités,  mais qui eut à lu t te r  cons tam m ent con tre  la ma­
ladie e t  le malheur, finit cependant p a r  rem e ttre  son É ta t  
en tre  des mains sûres; il laissa le pouvoir à son neveu , 
François-Marie, qui était  en même temps neveu du pape 
Jules II, e t  ce prince empêcha du moins le duché de 
tom ber  sous une dom ination  é t ran g ère .  Ce qui est r e ­
marquable, c’est l’habileté avec laquelle ces deux princes 
savent se dérober  successivement aux coups de César 
Borgia et de Léon X ; ils on t  la cert i tude  que leur r e to u r  
sera d’au tan t  plus facile et  que leurs sujets le dés ire ron t

1 C a s t ig l ione ,  Corligiano,, L, I.
2 P e l r .  Bf.mdus, De Guido Ubaldo Feretrio deque Elisabciha Gonzaga 

Urbini ducibus. Venetis ,  1530. V oir  aussi  les o uvrages  de Bembo, 
p .  ex..  Bâle, 1556, I, p. 529-624. On y t r o u v e  e n t r e  a u t r e s  la le t t r e  
de F ré d .  F re g o su s  e t  le d iscours  d 'Odaxius s u r  la vie e t  la m o r t  
de Guido.
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d’au tan t plus que le pays aura moins souffert  par  suite 
d’une inutile résistance.

Si Ludovic le More faisait les mêmes calculs, il oubliait, 
par  contre ,  tous les autres motifs de haine qui rendaien t  
son re to u r  difficile. —  La cour de Guidobaldo a été 
immortalisée comme l’école de la suprême élégance p a r  
Balthazar Castiglione, qui a composé l’églogue de T ir -  
cis (1506) en  l’honneur  de cette société brillan te ,  e t 
qui plus ta rd  (1518) a choisi les personnages de son 
Courtisan dans le cercle de la savante et spirituelle 
duchesse (Élisabeth de Gonzague).

Le gouvernem ent de la maison d ’Este se dist ingue par  
un  singulier mélange de despotisme et de populari té  *. 
Dans l’in té r ieu r  du palais se passent des scènes épouvan­
tables ; une princesse, soupçonnée d ’avoir  commis le 
crime d ’adultère avec un fils né d ’un au tre  lit, est déca­
pitée (1425) 2; des princes, légitimes aussi bien qu’illégi­
times, s’enfuient de la cour et sont menacés, même à 
l’é t ra n g e r ,  p a r  les coups des assassins envoyés à leur 
poursuite  (1471); qu’on ajoute à cela des com plots con­
tinuels tram és au dehors : le bâ tard  d ’un bâtard  veut 
d é t rône r  le seul hérit ier  légitime (Hercule 1er); plus tard 
(1493), ce deru ie r  empoisonna, d i t-on ,  sa femme, après 
avoir découvert qu’elle voulait l’em poisonner lu i-m êm e; 
il commit, à ce qu’on p ré te n d ,  ce crime à l’instigation 
de F er ran te ,  frère de l 'épouse criminelle. La dern ière  
de ces tragédies , c’est le complot ourdi par  deux bâtards 
contre leurs frères, le duc r é g n a n t  Alphonse l (r e t  le 
cardinal H ippolyte  ((506), com plot qui fut découvert à 
temps et puni de la réclusion perpétuelle .  D’autre p a r t ,

1 Ce qu i  su i t  a é té  éc r i t  s u r to u t  d ’ap rès  les Annales Esienses, dans  
M u r a to r j ,  XX, e t  le Diario Ferrarese, dans M u râ t . ,  XXIV.

8 Compar. B a n d e l l o ,  I ,  n o v .  32 .
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le système fiscal est admirable dans ce duché, et il doit 
l’é tre ,  parce qu’il est le plus menacé de tous les États 
g rands  et moyens de l’Italie, et qu’il a besoin d’a rm e­
m ents  considérables et de nombreuses places fortes. 
Sans doute  le bien-être  du  pays dut s’accroître à mesure 
que le chiffre des impôts s’éleva; aussi le marquis Nicolo 
(-f- 1441) exprim ait-il le vœu formel que ses sujets 
devinssent plus riches que les au tres  peuples. Si l’ac­
croissem ent de la popula tion  prouve l’accroissement 
réel de la richesse publique, il faut, en effet,  considérer 
comme un  fait im p o r ta n t  qu’en 1497, malgré l’ag rand is­
sem ent considérable de la capitale ,  on  ne trouvait  plus 
de maisons à louer '. F er ra re  est la p rem ière  ville 
m oderne de l’Europe ; c’est là qu’on voit p o u r  la prem ière 
fois, sur un signe du prince, s’élever des quartiers  
immenses et réguliers ;  c’est là que se forme une popu­
lation d 'élite, grâce à la concen tra t ion  d’un m onde de 
fonctionnaires  sur  un même po in t  et à la présence de 
nom breux  industriels a t t irés  p a r  tou te  sorte  de privi­
lèges; de riches exilés, su r to u t  des F lorentins ,  viennent 
dem ander  l’hospitali té  à F errare  et y constru isen t des 
palais. Mais, d’au tre  p a r t ,  les impôts indirects étaient 
écrasants. 11 est vrai que le souverain m on tra it  une cer­
taine sollicitude p o u r  son peuple, à l’exemple d’autres 
princes italiens, de Marie Galéas Sforza, en t re  autres : 
en cas de disette ,  il faisait venir des blés é t ra n g e rs  2 
et les d istribuait g ra tu i tem en t ,  à ce qu’il p a ra i t ;  mais 
en tem ps ordinaire  il se dédom m ageait  p a r  le mono­
pole, sinon du blé, du  moins de beaucoup d’autres 
denrées  alimentaires, telles que les viandes salées et

1 Diario F err., loc. c it., col.  347.
2 Paul Jo v iu s ,  Vila A l/onsi ducis, p. ex., ed F lo r . ,  1550, e t  le m êm e 

suje t,  t r a i t é  en  i ta l ien  p a r  G iovanba t t is ta  Gelli, F lo r . ,  1553.
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le poisson ; il se réservait aussi le d ro it  de vendre 
seul les fruits et  les légum es,  qu’il faisait cultiver 
avec soin sur les rem parts  e t  sur les glacis de F errare .  
La source la plus im por tan te  de ses revenus était  la 
vente des charges publiques, do n t  les titulaires étaient 
renouvelés tous les ans; c’était  un  usage répandu  dans 
tou te  l’Italie; seu lem ent c’est sur F erra re  que nous 
avons les rense ignem ents  les plus exacts. A propos du 
com m encem ent de l’année 1502, p a r  exemple, on dit : 
La p lu p a r t  des charges o n t  é té  achetées à des prix  salés 
(salati). On cite des fonctionnaires  de différents ordres ,  
des receveurs des douanes, des adm inistra teurs des 
domaines (massari), des nota ires, des podestats,  des 
juges  et même des capitaines, c’es t-à -d ire  des gouver­
neurs des villes de province. Au nom bre de ces « m an­
geurs  de gens » qui on t  payé cher leur  charge  et que le 
peuple déteste « plus que le diable », on nom m e Tito 
Strozza, qui n ’est pas, nous voulons bien le croire, le 
célèbre poète  latin. A la même époque , les ducs avaient 
l’habitude de faire en personne  un tou r  dans F erra re ,  ce 
qu’on appela it  andar per ventura, pou r  se faire donner  
des présen ts ,  au moins p a r  les gens aisés. Toutefois ce 
g en re  de contr ibu tion  éta i t  payé, non en a rg e n t ,  mais 
en  nature .

Le duc é ta it  fier 1 de se dire que dans tou te  l’Italie on 
savait qu’à F erra re  les soldats touchaient régu liè rem ent 
leur solde, que les professeurs des universités étaient 
toujours payés à jo u r  fixe, qu ’il était  r igoureusem ent 
in te rd i t  aux soldats de ran ç o n n e r  les bourgeo is  et le 
paysan, que F erra re  était  im prenable et que le château 
renferm ait  une somme énorm e d ’a rg e n t  monnayé. 11
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n’était  pas question de caisses séparées; le ministre des 
finances était en même temps ministre du palais. Les 
construclions exécutées p a r  Borso (1430-1471), Hercule I,r 
(jusqu’en 1505) et Alphonse 1er (jusqu’en 1534) étaient 
très-nom breuses ,  mais généra lem ent peu considérables; 
le fait s’explique par  les habitudes d ’une maison qui, 
malgré son am our  du luxe (Borso ne se m ontra it  jamais 
que vêtu de b ro ca r t  d ’or  et couvert de bijoux), ne veut 
pas s’en g a g e r  dans des dépenses illimitées. Du reste, 
Alphonse savait par  expérience que ses élégantes petites 
villas, le Belvédère avec ses ja rd ins  ombreux, Montana 
avec ses belles fresques et ses beaux je ts  d ’eau étaient 
soumises aux vicissitudes des événements.

Il est certain  que les dangers  perpétuels  au milieu 
desquels ils vivaient déve loppèren t chez ces princes une 
g ran d e  valeur personnelle ; dans une situation aussi dif­
ficile il fallait ê tre  de p rem ière  force pou r  assurer son 
existence, e t  chacun était  obligé de p rouver  p a r  des faits 
qu’il était  d igne de com m ander.  Leurs caractères ont 
tous des côtés peu favorables, mais on  re trouve dans 
chacun quelques éléments de ce qui constituait  l ’idéal 
des Italiens. Quel prince de l’Europe a travaillé au tan t  
qu’Alphonse I", par  exemple, à o rn e r  son esprit?  Son 
voyage en A ngleterre ,  en F rance et dans les Pays-Bas 
a été, à vrai dire, un  voyage d ’études don t il revient 
avec une connaissance approfondie du com merce e t  de 
l’industrie  de ces pays *. 11 est insensé de lui rep rocher  
son goû t p o u r  les travaux de to u rn eu r  auxquels il se 
livrait p endan t  ses heures de récréation ,  a t tendu  qu’il

1 On p e u t  aussi r a p p e le r  à ce p ro p o s  le voyage fait p a r  Léon X, 
lo r sq u ’il é ta i t  ca rd ina l .  Compar. Paul.  J o v i i  Vit a Leonis X ,  lib. I. 
Son b u t  é ta i t  m o ins  sé r ieux ,  il vo u la i t  s u r to u t  se d is t ra i re  e t  vo ir  
le m o n d e ;  le m o t i f  qu i  le g u id a i t  é ta i t  t o u t  m o d e rn e .  A ce t te  
époque- là ,  pas un  p r ince  d u  Nord ne  v o y agea i t  dans un  b u t  pareil .
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était  aussi très-expert dans l’a r t  de fondre des canons 
et qu’il aimait à s’en tou re r  de tou te  sorte de maîtres. 
Les princes italiens ne son t pas réduits, comme leurs 
contem porains du Nord, à vivre avec une noblesse qui 
se considère comme la seule classe im portan te  de la 
société e t  qui arrive à imposer ce p ré jugé  au prince lui- 
méme ; ici le souverain peu t e t  doit  connaître  et em ployer 
to u t  le m onde ; de même la noblesse, bien qu’isolée de 
la foule p a r  la naissance, ne fait a t ten t ion ,  dans les 
relations sociales, qu’à la personne et non  à la caste, 
comme nous le verrons plus bas.

Les sentim ents  des Ferrarais à l’ég a rd  de la famille 
d ’Este o ffren t  un singulier mélange de te rreu r  secrète , 
d’affection raisonnée et de fidélité m oderne ;  l’admira­
t ion  de l’individu fait place à un seutiment to u t  nouveau, 
celui du  devoir. En 1451, la ville de F er ra re  érigea sur 
la g rande  place au duc N ico lo .m ort  en 1441, une s ta tue 
équestre en b ro n ze ;  Borso ne cra ign it  pas (1454) de 
placer dans le voisinage sa p rop re  statue en bronze, qui 
le représen ta i t  assis; de plus, dès le com m encem ent de 
son règne ,  la ville décréta  qu’on lui éléverait une 
« colonne tr iom phale  en m arbre  », e t  lorsqu’on l’en terra ,  
sa m o r t  p roduisit  sur le peuple le même effet que « si 
Dieu lu i-m êm e était m ort  une seconde fo is1 ». Un F erra ­
rais qui avait d it  publiquem ent du mal de Borso à  l’é t ran ­
g er ,  à Venise, est dénoncé à son re to u r  et condam né p a r  
le tr ibunal au bannissem ent et à la confiscation de ses 
biens ; peu s’en faut même qu’il ne  soit tué par  un honnête  
citoyen à la p o r te  du t r ib u n a l ;  la corde au cou, il se 
rend  chez le duc et obtient à force de supplications la 
remise de sa peine.
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En général,  ce duché est pourvu  de nom breux espions, 
et  le duc en personne  examine tous les jou rs  la liste des 
é t rangers ,  que les hôte lie rs  sont r igoureusem ent tenus 
de p ré se n te r  au palais. Chez Borso ‘, ce n ’est que 
l’effet de son hum eur  hospitalière, qui ne veut laisser 
p a r t i r  aucun voyageur de d ist inction sans le t ra i te r  avec 
h o n n e u r ;  p a r  contre ,  Hercule I ra ne faisait ce tte vérifi­
cation que p a r  m esure de p récau tion .  A Bologne aussi, 
sous Jean  II Benlivoglio, il fallait à cette époque que 
chaque é t ra n g e r  de passage p r i t  un  bulletin d ’en trée  
p o u r  avoir le d ro it  de sor t ir  de la ville 3. —  Le prince 
devient populaire  au plus haut degré  quand  to u t  à coup 
il frappe sans pitié un fonctionnaire qui a abusé de son 
pouvoir,  quand  Borso en personne  a r rê te  ses p rem iers ,  
ses plus intimes conseillers, quand  Hercule Ier destitue 
ignom inieusem ent un percep teur  qui,  pen d an t  de longues 
années, s’est g o rg é  de l’a rg e n t  des contribuables; dans 
ces cas-là le peuple allume des feux de joie  e t  sonne les 
cloches. Une fois cependan t Hercule perm it à l’un de 
ses fonctionnaires d’aller t rop  loin; il s’agit de son p réfe t 
de police (capitaneo di giustizia), G regoris  Z am pan te  de 
Lucques (car il eût été impossible de confier à un indigène 
des fonctions de ce genre). Même les fils et les frères du 
duc trem blaier ',  devant cet a g e n t ;  les amendes qu’il infli­
geait  n ’allaient jamais à moins de quelques centaines ou 
quelques milliers de ducats, et il faisait m e t t re  les 
accusés à la to r tu re  même avant de les avoir en tendus.  
Il se laissait co rrom pre  p a r  les plus g rands  criminels et, 
à force de mensonges, ob tenait  leu r  grâce du duc. Le 
peuple aurait  volontiers payé au prince 40,000 ducats et

1 Jo v ia n . P o n ta n ., De liberalitate, cap . x x v m .
* G i r a l d i  Hecatommithi, VI, nov. 1 (ed. 1565, fol. 2 2 3  a).
* V asaiu , XII, 165, Vila d i Michelangelo.
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même davantage s’il avait destitué cet ennemi de Dieu 
et des hom m es; mais Hercule en avait fait son compère 
et l’avait nom m é cavalier. Zam pan te  faisait bon  an mal 
an 2,000 ducats d ’économies; il est vrai qu’il ne m an­
geait plus que des pigeons élevés chez lui et  ne s’aven­
tura i t  plus dans les rues sans une nom breuse escorte 
d’arbalétriers  cl de sbires, il était  tem ps de le faire 
d isparaître; aussi deux étud ian ts  e t  un  Ju i f  baptisé, 
qu’il avait cruellem ent offensés, le tu è re n t  dans sa 
maison pen d an t  qu ’il faisait la sieste, e t ,  sau tan t  sur 
des chevaux tout p rê t s ,  ils traversèren t  la ville au 
g a lop ,  en criant ; « Sortez de vos maisons, bonnes 
gens, courez; nous avons tué Zam pante .  » Les hommes 
envoyés à la poursu ite  des m eurtrie rs  ne p u ren t  les 
re jo indre  : déjà ils avaient franchi la f ron tière  voisine. 
A la suite de l’événem ent, il y eut na tu re llem en t un  
déluge de pam phlets  sous form e de sonnets ou de 
chansons.

Ce qui, d ’au tre  par t ,  es t to u t  à fait conform e à l’es­
pr i t  de cette maison, c’est que le souverain impose à la 
cour et à la popula tion  la considération  don t il honore  
des serviteurs utiles. Lors de la m ort  de Ludovic Casella, 
conseiller intime de Borso en  matière li t téraire  (1469), 
les tr ibunaux, les boutiques, les salles de l’Université 
fu re n t  fermés p e n d a n t  v ing t-qua tre  heures à l’occasion 
des funérailles; chacun fut obligé d ’accom pagner  le 
corps ju squ ’à San Domenico, parce que le prince d e­
vait suivre le convoi. On vit en effet « le p rem ier  
prince de la maison d’Este qui eû t  assisté à l’e n te r r e ­
m ent d’un sujet », vêtu de noir ,  suivre en p leuran t  le 
cercueil; derr ière  lui venaient les paren ts  de Casella, 
conduits p a r  des seigneurs de la cour;  des gentils­
hommes p o r tè re n t  le corps du ro tu r ie r  de l’église dans
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le caveau ou il fut enseveli ’. En général,  c’est dans ces 
É ta ls  italiens qu’on  trouve le p rem ier  exemple de ces 
m anifesla tions officielles d’un peuple s’associant p a r  
o rd re  aux sentiments de ses p r in c e s 2. Respectables en 
principe, ces dém onstra tions  son t géné ra lem en t équi­
voques, sur tou t chez les poètes. Une des poésies de j e u ­
nesse de l’Arioste 3, composée à l’occasion de la m or t  
de Léonore d ’A ragon , femme d ’Hercule Ier, contient 
déjà, ou tre  les inévitables fleurs de rhéto r ique  que tous 
les siècles p rod iguen t  en pareil cas, quelques tra i ts  tout 
à fait m odernes : « Cette m o r t  a porté  à F erra re  un 
coup don t elle ne se relèvera pas de s i tô t ;  la bienfaitrice 
de la ville sur la te r re  in tercède m ain tenan t p ou r  elle 
dans le ciel, car  ce m onde n ’était pas d igne de la pos­
séder. La m ort  ne s’est pas approchée d ’elle avec cette  
faux sanglante don t elle menace les vulgaires humains ; 
elle est venue aimable (onesta) et sourian te ,  de manière 
à n ’avoir plus r ien de terrible . » Parfois nous rencon trons  
l’expression de sen tim ents  d ’une to u t  au tre  na tu re  : des 
nouvellistes qui ne vivaient que de la faveur de certaines 
maisons princières nous r a c o n ten t  les amours des 
princes, quelquefois de leur  v iv a n t4, et  cela d ’une ma­
nière qui a paru  aux siècles postérieurs le comble de 
l’indiscrétion, mais qui passait alors p o u r  un innocent 
tém oignage de reconnaissance. Des poètes lyriques 
allaient jusqu’à chan te r  les passions extraconjugales de

1 Déjà en 1446 les m e m b re s  de la m aison  de Gonzague avaien t
suivi le convoi  m o r tu a i r e  de V i t to r in o  da Fe l i re .

3 Un exem ple  t r è s - a n c ie n  de ce f a i t ,  c ’est  B e rn a b è  Visconti,  
p. 14.

3 In t i tu lé  c h a p i t r e  x ix ,  e t  é légie 17 dans  les Opere mlnori, ed. 
Lemonnier, vol.  1, p. 425. Sans d o u te  le p oë te ,  âgé  de d ix -n eu f  ans, 
n e  connaissa i t  pas la cause de c e t t e  m o r t  (p. 59).

1 V oir  Appendice  n° 2 à la fin du  vo lum e.
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leurs nobles p ro tec teu rs  ; c’est ainsi qu’Ange Politien 
célébra les amours adultères de Lauren t le Magnifique, et 
Gioviano P on tano  celles d ’Alphonse de Calabre. Ce der­
n ie r  poëte m et involonta irem ent â nu  l’âme basse et 
cruelle du prince a r a g o n a i s 1 ; il faut que, même sur  ce 
te rra in ,  il soit le plus heureux ; sans cela, m alheur à ceux 
qui sera ient plus heureux  que lui! —  Les plus grands  
pein tres ,  Léonard  de Vinci par  exemple, faisaient les 
por tra i ts  des maîtresses des princes ;  c’est un fait qui 
n ’a rien que de nature l.

Quant aux princes de la maison d’Este, ils n ’a t te n ­
daient pas que d’autres leur  décernassent l’immortalité,  
ils se la décernaien t eux-mêmes. Borso (p. 63) se fit 
rep résen te r  dans le palais Schifanoja, t raversan t  les 
diverses phases de sa vie de souverain, e t  Hercule célé­
b ra  (pour la p rem ière  fois en 1442) l’anniversaire de son 
avènem ent p a r  une procession que les au teurs  du temps 
com parèren t à celle de la Fête-Dieu; toutes les bouti­
ques é ta ien t fermées comme un jo u r  de dim anche; au 
milieu du cor tège  m archaien t tous les princes de la 
maison d ’Este, même les bâtards, vêtus de b roca r t  d’or. 
L’idée que toute puissance, que tou te  d ign ité  émane du 
prince, qu’elle est de sa p a r t  une dislinclion person ­
nelle, était depuis long tem ps  symbolisée à  cette cour 2 
p a r  un  o rd re  de l’É peron  d’or, qui n ’avait plus r ien  de

1 E n t r e  a u t re s  dans  les D eliciœpoetar. Italor. (1608), II, p. 455 ss. : 
A d  Alphonsum ducem Calabriœ. P o u r ta n t  je ne  cro is  pas que l ’o b se r ­
v a t io n  ci-dessus puisse s ’a p p l iq u e r  à ce p oëm e,  qui  d éc r i t  t rès-  
lo n g u e m e n t  les p la is irs  qu 'A lphonse  a g o û té s  dans  l’a m o u r  de 
D rusu la ;  P o n ta n u s  r e t ra c e  p lu tô t  les im pre ss ions  de  l ’a m a n t  h e u ­
reux ,  qui ,  dans  son rav is s e m e n t ,  se f igure que les d ieux  eux -m êm es 
e n v ie n t  sa fidélité.

2 Le fa it  a dé jà é té  a t t r ib u é  (1367), dans Polistore, M u râ t . ,  XXIV, 
col.  848, à Nicolô l’ainé, qu i  n o m m e  douze  chevaliers  « en l ’h o n ­
n e u r  des douze  a p ô t re s  ».
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com mun avec la chevalerie du  moyen âge. A l’éperon  
Hercule Ier ajouta encore  une épée, un manteau brodé 
d’or et une d o ta tion ;  to u t  cela en tra înai t  certainem ent 
l’obligation  de rend re  au prince des hom m ages régu­
liers.

La pro tec lion  accordée au m érite ,  qui a fait la gloire 
de ce tte  cour, s’é tenda it  à l’Université, qui était une 
des plus complètes de l’Italie, e t  aux serviteurs de la 
cour et de l’É ta t ;  elle en tra înait  à peine pou r  le prince 
des sacrifices particuliers.  Comme riche gen tilhom m e 
cam pagnard  et comme haut fonctionnaire, Bojardo a p ­
par tena i t  de d ro it  à ce tte  dern ière  classe; lorsque 
l’Arioste commença à percer ,  il n ’y avait plus, du moins 
dans le véritable sens du m ot,  de cour de Milan et de 
F lo rence ;  celle d’U rbin  allait d ispara ître ,  sans p ar le r  de 
celle de Naples; il se con ten ta  d’une place à côté des 
musiciens et des h istoriens du cardinal Hippolyte, ju s ­
qu’au m om en t où Alphonse le pr i t  à son service. Plus 
ta rd  il en fut to u t  a u t re m en t  de T orqua to  Tasso, que 
la cour é ta i t  v raim ent jalouse de posséder et de garder .
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C H A P I T R E  VI

En présence de cette centralisat ion  du  pouvoir sou­
verain, tou te  résistance in té rieure  était inutile et im puis­
sante. Les éléments de la constitu t ion  d ’une cité ré p u ­
blicaine avaient disparu; les idées de puissance absolue 
é ta ien t seules à l’o rd re  du jour .  La noblesse, privée de 
tout d ro it  politique m algré  les possessions féodales 
qu’elle pouvait avoir encore, avait beau  se diviser et  se 
cos tum er, elle et ses bravi, en Guelfes et en  Gibelins, faire 
p o r te r  à ces derniers de telle ou telle façon la plume de la 
toque ou les bouffants du haut-de-chausses ' ,  les penseurs 
tels que M achiavel2 n ’en savaient pas moins que Milan 
et Naples é taient des villes t ro p  « corrom pues » pour  pou­
voir fo rm er  des républiques. On trouve chez eux de sin­
gulières appréciations sur ces deux p ré tendus  partis ,  qui 
depuis longtem ps n ’étaient plus que le souvenir vivant 
de vieilles haines de famille so igneusem ent en tre tenues 
à l’om bre du pouvoir absolu. Un prince italien, auque l 
Agrippa de Nettesheim 3 conseillait d ’en finir avec ces 
divisions, répond it  : « Mais leurs querelles me ra p p o r ­
ten t  par  an ju squ ’à* douze mille ducats d’am ende ! »

' B g r i g o z z o , dans  Archiv. stor., III, p. 432.
2 Discorsi, i, 17, su r  Milan après la ino r t  de Phil ippe Visconti.
3 De incerl. et vanitate scientiar., cap. LV.
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— Et lorsqu’en  1500, p a r  exemple, après le re to u r  du 
More dans ses É tats ,  les Guelfes de T o rtone  appelèren t 
dans la ville une par t ie  de l’armée française qui se trou ­
vait dans le voisinage, afin de d onner  le coup de grâce 
aux Gibelins, les Français com m encèren t p a r  piller et 
par  ru in er  ces derniers ,  mais ensuite ils eu f irent au tan t 
aux Guelfes eux-mêmes, jusqu’à ce que T o rto n e  fut 
en t ièrem ent dévastée '.  —  Dans la R o m a g n e  aussi, dans 
ce pays où les passions et les haines étaient éternelles, 
ces deux noms avaient en t iè rem en t  perdu leur  s igni­
fication politique. P ar  un  effet des aberra t ions politi­
ques du temps, les Guelfes se croyaient parfois obligés 
d’affirmer leu r  sympathie pou r  la France, et les Gibelins 
de se to u rn e r  vers l’Espagne. Je  ne vois pas que ceux 
qui exploita ient cette singulière e r reu r  en aient beau­
coup profité. La France a toujours été contra in te  d ’éva­
cuer l’Italie à la suite de chaque in tervention ,  et ce que 
l’Espagne est devenue après avoir tué  l’Italie, on ne le 
sait que trop .

Mais revenons à l’autocratie  italienne telle qu’elle 
existe à l’époque de la Renaissance. Une âme absolu­
m en t pure aurait  peut-être admis, même à cette époque, 
que tou te  puissance émane de Dieu et que les princes ita­
liens seraient nécessairement devenus bons avec le 
tem ps et aura ient oublié leur origine violente, à con­
dition de tro u v er  chez tous leurs sujets un concours 
loyal et dévoué. Mais c’est ce qu’on ne peu t  pas dem an­
d e r  à des imaginations ardentes et à des esprits exaltés. 
Ainsi que les mauvais médecins, ceux-ci ne voyaient la 
fin du mal que dans la suppression du symptôme, et 
s’im agina ien t qu’il suffisait d’assassiner le prince pour

70 L ’É T A T  AU  P O I N T  I)E V U E  DU M É C A N I S M E .

1 P i u t o ,  d a n s  Archiv. stor., UT, p . 211 .



s’assurer  aussitôt la liberté, ou bien leur  pensée n ’allait 
pas même aussi loin, et ils voulaient simplement donner  
satisfaclion à la haine générale ,  v enge r  une famille plon­
gée dans le malheur ou pun ir  une  offense personnelle . 
De même que la domination du souverain est absolue 
et placée au-dessus des lois, de même le m oyen do n t  se 
servent ses adversaires n ’est subordonné à aucune consi­
dération  morale. Boccacele d it o u v e r te m e n t1 ; « Dois-je 
d onner  au despote le nom  de prince ou de roi e t  lui 
obéir  comme à un supérieur?  N o n ,  car il est l’ennemi 
commun. C ontre  lui je  puis em ployer les armes, les con ­
spirations, les espions, le guet-apens, la ruse ; car il s’agit 
d ’une œuvre sacrée, nécessaire. II n ’y a pas de sacrifice 
plus agréab le  que le sang  des tyrans. » Ici nous ne 
pouvons pas nous a r rê te r  aux détails; disons seulement 
que, dans u n  chapitre célèbre de ses d iscours2, Machiavel 
a traité la question des conjurations antiques et mo­
dernes à p a r t i r  de l’époque des tyrans grecs de l’anti­
quité, e t  qu’il les a jugées  fro idem ent,  d ’après les plans 
suivis par leurs auteurs et leurs chances de succès. 
Qu’on nous pe rm e tte  seulem ent deux observations, 
l’une p o r ta n t  sur  les m eurtres  accomplis peu d an t  le 
service divin, l’autre  sur  l’influence de l’antiquité .

Il était presque impossible d ’at te indre  le ty ran  au m i­
lieu de ses gardes et de le f r a p p e r ,  sinon quand  il se

1 De casibus virorum  illustrium , 1. II, cap. x y .
- Discorsi, l u ,  6. 11 fait  a l lus ion  à c e t te  descr ip t ion  dans  les 

Storie fio r., L, VIII, cap. i. Les I ta l iens  o n t  a imé de t r è s - b o n n e  h eu re  
les réc i t s  de con ju ra t ions .  L u id p ra n d  (de Crémone, Mon. Germ., 
SS. III, 264-365) t r a i te  des su je ts  de ce g e n re ,  en d o n n a n t  plus de dé­
ta i ls  q u ’aucun  a u t r e  écr ivain  du d ix ième siècle;  au  o nz ièm e siècle, 
n ous  t ro u v o n s  (dans Baluz. Miscell., I, p. 184) l’h is to i re  de Messine 
délivrée des Sarras ins  p a r  le N orm an d  R oger  qu 'e l le  a appelé  à son 
se co u rs ;  c'est , dans  ce g e n re ,  un e  œ u v re  c a r ac té r i s t iq u e  (1060), 
sans p a r l e r  du  réc i t  d r a m a t iq u e  des Vêpres sic il iennes (1282).
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rendait  so lennellement à l’église; dans aucune autre 
circonstance , on ne pouvait t rouver réunie toute une 
famille priucière. C’est ainsi que les hab itan ts  de Fa-  
briano 1 tu è re n t  (1435) leurs t y r a n s , les Chiavelli, p e n ­
dan t  une g ra n d ’messe; il avait été convenu que le 
massacre com m encerait  quand  le p r ê t r e  p rononcera it  
ces mots du Credo : E t incarnatus est. A Milan, le duc 
Jean-Marie Yisconti fut assassiné à l’en trée  de l’église 
de Saiut-Gothard  (1412), le duc Galêas-Marie Sforza 
dans l’église de Sain t-É lienne  (1476) (p. 51), e t Ludovic 
le More n ’échappa en 1484 aux po ignards des partisans 
de la duchesse Bonne , veuve du duc de Milan, qu’en 
en tra n t  dans l’église de Saint-Ambroise p a r  une au tre  
po r te  que celle où l’a t tenda ien t  les sicaires. Ce n ’étaient 
pas là des impiétés p rém éditées;  les m eurtrie rs  de Galéas, 
avant de f rapper  ce p r in c e , p r iè ren t  le saint auquel 
l’église était  dédiée, e t  assistèrent à la première messe 
dans le temple même qu ’ils devaient ensanglanter .  Ce­
pen d an t  , lors de la conjuration  tram ée par  les Pazzi 
contre  Lauren t et Julien de Médicis ( 1478), une cause 
de l’avortem ent partiel du com plot fut que le capitaine 
Jean-Baptis te  de Montesecco, que les conjurés avaient 
choisi comme in s trum ent de leu r  dessein, refusa de f rap­
p e r  dans le dôm e de Florence les victimes d é s ig n ée s , 
a t tendu  qu ’il s’éta i t  engagé à les tue r  au milieu d’un 
festin ; deux p rê t r e s ,  “ qui avaient l’habitude des lieux 
sacrés et qui n ’avaient pas p eu r  d ’ensanglan ter  une 
église », s’en tend iren t  p o u r  p rend re  sa place 2.

En ce qui concerne l ’antiquité ,  do n t  nous rappellerons

1 CoriO, fol.  333. Voil' ibid., fol. 305, 422 SS., 440.
2 C ita t ion  e m p r u n té e  à C a l lu s ,  dans  Sismondi, XI, 93. Sur 

l’ensem ble ,  eo m p ar .  Reumont,  Laurent de Médicis, j, p.  387-397, su r ­
t o u t  396.
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encore plus d ’une fois l’influence dans les questions m o­
ra le s ,  e t particu liè rem ent dans les questions polit iques, 
les princes eux-mêmes donnaien t  l’e x e m p le , a t tendu  
q u e ,  dans l’idée qu’ils se faisaient de l’É ta t  aussi bien 
que dans leur conduite ,  ils p ren a ien t  souvent pour  type 
l’Empire rom ain  d’autrefois. De même leurs adver­
saires s’insp ira ien t de l’exemple des tyrannicides an t i­
ques ,  dès qu’ils raisonnaien t leurs a t ten ta ts .  Sans doute 
il est difficile de p rouver  la contagion de ces exemples 
en ce qui concerne la eliose princ ipa le ,  c’e s t-à -d ire  la 
résolution d’a g i r ;  mais il n’en est pas moins vrai qu’en 
invoquant l 'a n t iq u i té , ils songeaien t à autre  chose qu’à 
faire des phrases sonores et des déclamations pompeuses. 
Nous possédons les rense ignem ents  les plus curieux sur 
les m eurtr ie rs  de Galéas S fo r z a , L a m p u g n a n i , Olgiati 
e t  V iscon li1. lis avaient tous les trois des motifs tout 
personnels pour  se débarrasser  du tyran, et p o u r ta n t  la 
résolution de le frapper  est venue p e u t -ê t r e  d’une raison 
plus générale. Cola d e ’ M o n tan i ,  humaniste et profes­
seur d ’éloquence, avait fait naître dans le cœur des jeunes 
nobles milanais qui suivaient ses cours un  désir confus 
de gloire et un vague besoin de faire de g randes  choses 
pour  la p a t r i e , e t  il avait fini p a r  parle r  à Lampu­
gnani et à Olgiati de la nécessité de délivrer Milan de 
la ty rannie .  Bientôt il devint su sp e c t , fut banni,  e t  dut 
laisser les jeunes gens à leur fanatisme sans pouvoir le 
d iriger.  Environ dix jours  avant d ’agir,  ils ju r è r e n t  so­
lennellement,  dans le couvent de S a in t-A m bro ise , de 
frapper  Galéas; « pu is ,  dit  O lgia ti ,  j ’allai devant une 
image de saint A m broise ,  dans une chapelle écar tée ,  je  
levai les yeux vers le saint e t le suppliai de nous assister,

1 C o r io ,  fol. 422. A l l e g r e t t o ,  D iari Sanesi, dans  M u r â t . ,  XXIII, 
col . 777. — Voir  p lus  h a u t ,  p. 51,



nous et tout son peuple ». Le céleste p a t ro n  de la ville 
doit p ro tég e r  le c o m p lo t , ainsi que saint É tienne dans 
l’église duquel il sera mis .à exécution. Ils m iren t encore 
beaucoup d’autres personnes à moitié dans le s e c r e t , 
t in re n t  leurs conciliabules nocturnes  dans la maison de 
Lam pugnani, e t s’exercèren t à f rapper  avec des gaines 
de po ignard .  Le complot réussit; mais Lam pugnani fut 
im m édia tem ent tué par  l’escorte du due,  et les autres 
fu re n t  arrêtés. Visconti tém oigna du rep e n t ir ;  quan t  à 
Olgia ti ,  malgré les to r tu re s ,  il persista à dire que son 
action avait é té un  sacrifice agréable à Dieu, et, pendan t 
que le bourreau  lui écrasait la poitr ine ,  il répé ta i t  encore : 
« C ourage ,  Girolamo! T on  souvenir vivra long tem ps; 
la m or t  est d o u lo u reu se , mais la gloire est immortelle 1 ! » 

Malgré le caractère idéal des projets  formés et des 
résolutions p r i s e s , on trouve dans la manière de mener 
la conjuration  le souvenir du plus criminel de tous les 
consp ira teu rs ,  de celui qui n ’a absolument rien de com­
m un avec la liberté , de Calilina. Les annales de Sienne 
d isent formellement que les conjurés avaient étudié Sal- 
l u s t e , et le fait ressort ind irectem ent de l’aveu même 
d ’O lg ia t i2. Nous re trouverons encore plus loin ce nom

1 II fau t  r e m a r q u e r  l’e n th o u s ia sm e  avec lequel  le F lo re n t in  
A lam anno  R inucc ini  (né en 1419) pa r le  clans ses Ricordi (publiés 
p a r  G. Aiazzi, F lo re nce ,  1840) des m e u r t r i e r s  et  de l e u r  ac tion .  
— A p ro p o s  d ’une  apo log ie  du tyranri ic ide ,  qui  r e m o n te  à peu  
p rè s  à la m êm e  époque,  mais qui n ’a pas é té  éc r i te  p a r  un  I ta­
lien ,  v o i r  IvERVYN de L e t te n h o v e ,  Jean Sans peur el l'Apologie du 
lyrannicide, dans  le Bulletin de t  Académie de Bruxelles, XI (1861), p. 558- 
571. Sans d o u te ,  u n  siècle p lus  t a rd ,  on avai t  en  Ita l ie  de t o u t  
a u t r e s  idées su r  ce p o in t .  Compar. la c o n d a m n a t io n  du  c r im e  de 
L a m p u g n a n i ,  dans  Egn’ATIüS, I)e exemplis ill. v ir. Ven., fol. 99 b. 
C ompar.  ibid., 318 b.

2 Con studiare el Catclinario, d i t  A llegre tto .  Que l ’on  com pare ,  
dans  le p r o p re  r é c i t  d ’Olgiati , qui  l igu re  dans  Corio, la ph rase  
s u iv a n te ,  p a r  ex. : Quisque noslrum m agis socios potissime et infinilos 
alios sollicitarc, infestarc, aller alleri f/enevolos se facerc  cœpit. Aliquicl a li-
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terrible. C ependan t ,  à ne  considérer que le b u t ,  il n ’y 
avait pas pour  les complots secrets de modèle aussi sédui­
sant que celui-là.

Chez les F lo re n t in s , chaque fois qu ’ils se débarrassè­
ren t  ou voulurent se débarrasser  des Médicis, le ty ran -  
nicide était un  idéal ouvertem ent proclamé. Après la 
fuite des Médicis (1494), on enleva de leur palais le 
g roupe  en bronze de D o n a te l lo 1, rep résen tan t  Ju d i th  
et sa victime Holoplierne, et on le plaça devant le pa ­
lais des se igneurs ,  à l’endro it  où l’on vit plus ta rd  le 
David de Michel-Ange, avec cette inscription : E xem -  
plum  salutis publicæ cives posuere, 1495 2. On invoquait  
sur tou t  l’exemple de Brutus le j e u n e ,  que D a n te 3 met 
encore avec Cassius et Judas Ischarioth au plus p rofond  
de l’en fe r ,  parce qu’il a trah i  l’Empire. P i e r r e - P a u l  
Boscoli , qui échoua dans sa conspiration con tre  Ju l ien ,  
J can et Ju les  de Médicis (1513), avait professé l’admiration  
la plus fanatique p ou r  Brutus et avait p rom is  solennel­
lement de l’im iter s’il trouvait un  Cassius; en e f fe t ,  Au­
gustin  Capponi se chargea de le seconder. Les dernières 
paroles qu’il prononça en p r i s o n 4 sont un  des documents 
les plus précieux que nous ayons sur les idées religieuses 
d’alors; elles m on tren t quels efforts  il avait faits pour  
chasser ses idées païennes et m ourir  en chrétien. Il faut 
qu’un ami et que son confesseur lui affirment que saint 
Thomas d ’Aquin condam ne les conspirations en général ;

quibus parum  donare ; shnul magis noclu edere, biberc, vigilarc, nostra 
omnia bona polliceri, etc.

' VASARI, III, 251. Note s u r  V. d i Donatello.
2 II se t r o u v e  au jo u rd 'h u i  clans u n  b â t im e n t  n o u v e l le m e n t  

c o n s t ru i t ,  qui  es t des t iné  â dev en i r  u n e  académie  de Michel-Ange.
3 Inferno, XXXIV, 64.
4 R e produ i te s  p a r  le tém oin  a u r icu la ire  Luca délia R obbia ,  Archiv. 

slor., I, p. 273. Compar. Paul Jo v iu s ,  Vita Leonis X ,  L, III, dans  les
Viri illustres.



mais plus t a rd ,  le même confesseur a avoué à l’ami en 
question que saint Thom as faisait une distinction, et 
qu ’il pe rm e tta i t  de consp irer  contre  un tyran  qui s’était 
imposé au peuple. (Voir p . 5.)

Lorsque Lorenzino de Médicis eut assassiné le duc 
Alexandre (1537) et se fut mis en lieu sûr,  il p a ru t  une 
apologie du m eurtre  ’, apologie p robablem ent au then- 
tique, ou du moins inspirée par  lui, dans laquelle il vante 
le tyrannicide en lui-même comme l’œuvre la plus m éri­
toire ; il se com pare sans hésiter à Tim oléon , le f ra tr i­
cide p a r  p a t r io t i s m e , dans le cas où Alexandre aurait 
appa r tenu  réellem ent à la famille des Médicis et  aurait  
ainsi é té  son p a re n t  (même éloigné). D’au t re s  l’on t  com­
paré à B ru tu s ,  e t Michel-Ange lu i-m êm e avait encore 
bieu longtem ps après des idées de ce g e n re ;  c’est ce 
qu’il est permis de conclure de son buste de B ru tus  (dans 
la galerie des Uffizi). 11 a laissé ce buste inachevé, comme 
presque toutes ses œuvres; mais ce n ’est certa inem ent 
pas parce qu’il a vu un forfait dans le m eurtre  de César, 
com me le p ré tend  le distique gravé sur  le m arbre .

On chercherait  en vain dans les p rincipautés de la 
Renaissance un radicalisme général comme celui qui s’est 
développé en face des monarchies m odernes. Sans dou te  
chaque individu pro tes ta i t  dans son for in té r ieu r  contre  
le pouvoir d ’un seul, mais il cherchait bien plus à s’accom­
m oder  de ce rég im e ou même à en p ro f i te r  qu’à se réun ir  
à d’autres p ou r  l’a t taquer .  11 fallait que les choses fussent 
poussées à l’extrême , comme à C a m e rin o , à F a b r ia n o ,

1 D 'abord ,  en 1723, co m m e s u p p lé m e n t  à l 'h is to ire  de Varchi ,  
e n s u i te  dans  Iî o s c o e , Vila d i Lorenzo de M edici, vol. IV, ann ex e  12, 
so u v e n t  r é im p r im é .  Compar. REUMONT, Histoire de la Toscane depuis 
la f in  de la république florentine. Gotha, 1876, I, p. 67, n o te .  Compar. 
aussi la r e la t io n  q u i se  t r o u v e d a n s l e s  Lettere d i P rincipi (ed. Venez., 
1577), III, fol. 162 ss.
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à Rimini (p. 41) , p ou r  qu’une population  en trep r î t  de 
dé tru ire  ou de chasser ses princes. Du reste, on ne savait 
que trop  bien généralem ent qu’on ne ferait que changer 
de maître. L’étoile des républiques était visiblement en 
tra in  de pâlir.



C H A P I T R E  VI I

LES R É P U B L I Q U E S  : V E N I S E  ET FL O R EN C E.

Jadis les villes italiennes avaient développé au plus 
hau t po in t  cette force qui fait de la ville un É tat.  Il ne 
fallait qu’une chose p ou r  cela : c’est que ces villes for­
massent une vaste fédération , idée qui revient toujours 
en I ta l ie ,  sous une forme ou sous une au tre .  Les 
luttes du douzième et du treizième siècle am enèrent 
la form ation de g randes  et puissantes ligues de villes, 
e t  Sismondi (II. 174) croit que le m om ent des derniers 
arm em ents  de la Ligue lom barde contre  Barberousse 
(à p a r t i r  de 1168) aurait  é té favorable à la fédération 
des villes ita liennes. Mais déjà les villes considérables 
avaient pris des habitudes qui rendaien t  une pareille 
fédéra tion  impossible : sous le ra p p o r t  de la concu r­
rence com m erc ia le , elles employaient tous les moyens 
les unes contre  les au tres  et écrasaient leurs voisines 
plus faibles de toute leur puissance ; aussi f in iren t-  
elles p a r  croire qu’elles pouvaient subsister sans cher­
cher la force dans l’union, et p réparè ren t-e lle s  les voies 
au despotisme. Le despotisme vint à la suite des luttes 
in tes t ines ,  quand  le besoin d’un gouvernem ent fo rt  se 
fit sen tir  dans les cités où les troupes m ercenaires  ven­
daien t leur  appui au plus offran t ,  e t où les partis  au 
pouvoir avaient depuis long tem ps déclaré im pra li-



cable l’a rm em en t de tous les c i to y e n s 1. La ty rann ie ,  
dévora la l iberté  dans la p lupa r t  des villes-, de temps 
à au tre  les tyrans é ta ien t ren v e rsé s , mais ils se re le ­
vaient to u jo u r s , et la tyrannie reparaissait plus vivace 
que jam ais ,  parce que la situation in tér ieure  la favo­
risait e t  qu’il n’y avait plus de forces vives pour  la co m ­
battre .

P arm i les villes qui conservèrent leur  indépendance ,  
il en est deux don t l’existence fo rm e ,  dans l 'histoire de 
l’humanité , un  chapitre  des plus intéressants ; Florence, 
la ville du m ouvem en t ,  qui nous a légué le souvenir 
de toutes les i d é e s , de toutes les aspirations indivi­
duelles ou générales qui,  p e n d a n t  trois siècles, se sont 
fait jo u r  dans ce cen tre  intellectuel, e t  Venise, la ville de 
l’immobilité apparen te  et du silence politique. Elles p ré ­
sentent les plus forts contrastes que l’on puisse im aginer,  
to u t  en  é tan t  chacune unique dans son genre .

Venise se proclamait une  création  extraord inaire  et 
mystérieuse ; elle p ré tenda i t  devoir sa g r a n d e u r  à d ’autres 
causes que l’induslrie de l’homme. Il circulait une légende 
sur la fondation solennelle de la ville ; le 25 mars 413, à 
midi,  les colons venus de Padoue avaient posé la p r e ­
mière p ierre du Rialto, qui devait ê t re  un  asile in a t la -  
quable et sacré dans l’Italie déchirée p a r  les Barbares. 
Plus ta rd ,  les écrivains on t a t tr ibué  à ces fondateurs  
tous les p ressentim ents de  la g ran d eu r  fu ture de Venise : 
M arc-Antoine Sabellico, qui a célébré cet événem ent en 
magnifiques hexamètres, fait dire au p rê t re  qui bén i t  la 
ville naissante : « Q uand nous ten terons  un jo u r  de 
grandes choses, c’est alors, ô Ciel, que nous aurons 
besoin de ton appui. Aujourd’hui, c’est au pied d’uu

• 1 Sur  le d e r n ie r  p o in t ,  v o i r  Jac.  N a r d i , Vila ili Ant. Giacomini 
(Lucques, 1818), p .  18.
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pauvre aulel que uous l’im plorons ; mais, si nos vœux 
ne sont pas stériles, un  jo u r  v iendra où cent temples de 
m arbre  et d ’or  s’élèveront en tou  h o n n e u r 1! » — A la 
fin du quinzième siècle, la ville, p a r to u t  baignée par  la 
m er,  apparaissait comme l’écrin  du m onde d'alors. Le 
même Sabellico l’appelle ainsi* quand il la décrit avec 
ses antiques coupoles, ses tours  aux arê tes  obliques, ses 
façades de m arbre  incrusté, sa magnificence un peu 
é tro i te ,  où la riche o rnem en ta t ion  des palais et  la loca­
tion  de tous les coins m archaient de pair. 11 nous con­
duit sur la place qui s’é tend  devant San G iacom etto ,  
près  du Rialto, place où s’agite une foule im m ense ,  où 
les affaires de tou t un  m onde se t ra i te n t  sans paroles 
b ru y an te s ,  sans cris ,  au milieu d ’un bou rdonnem en t  
confus, o ù ,  sous les p o r t iq u e s 3 qui l’en to u ren t  et  sous 
ceux des rues voisines, sont établis des banquiers  et des 
orfèvres sans no m b re ,  ayant au-dessus de leu r  tète des 
boutiques et des magasins plus riches les uns que les 
au tres ;  il m ontre  de l’au t re  côté du po n t  le g ra n d  F o n -  
daco des Allemands, encom bré d’habitants et  de m ar­
chandises, e t ,  devant ce vaste quartier ,  la f lotte qui 
couvre constam m ent le canal; puis, en rem on tan t ,  les

1 Gcnelhliacum Venetœ urbis carmina d ’Allt. S a b e l l i c ü S. Le 25 m ars  
fu t  chois i  essendo i l  cielo in singolar disposilionc, si corne da gli astro- 
nomi è stalo calculato p iu  voile. Compar. SANSOVINO, Venezia cilla nobi- 
lissima e singolare, descrilta in  14  libri. Venetia, 1581,  fol. 203. P o u r  
t o u t  ce qu i  suit ,  nous  r e n v o y o n s  p a r t i c u l iè re m e n t  à Jokannis 
Baptistœ  Egnatii, v ir i doctissimi, De exemplis illustrium  virorum Venetœ 
civilaiis algue aliarum  geniium, Paris,  1554.  La plus an c ien n e  c h ro ­
n iq u e  v é n i t i e n n e , Joli. Diaconi Chron. Venelum et Gradenie, dans 
P e r t z , Monum. S S .  vu, p. 5, 6, dit que la f o n d a t io n  de la p a r t ie  
in su la i re  de la ville n e  da te  que  du  tem p s  des L om bards ,  e t  que  
le R ia l to  es t  d ’u n e  époque  en co re  p o s té r ie u re  à celle-là.

2 De Venetœ urbis apparatu panegyricum  carmen quod oraculum inscri- 
bitur .

3 T ou te  la c o n t r é e  a é té  t r a n s fo rm é e  p a r  su ite  des c o n s t ru c ­
t io n s  nouve l les  du  c o m m e n c e m e n t  du  se izième siècle.
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mille bateaux chargés d’huile et de vin, et, parallèle­
m ent à celte ligne de navires ,  la rive où fourmillent les 
portefaix et les en t repô ts  des m archands;  enfin, du 
Rialto ju sq u ’à la place de Saint-Marc, les boutiques de 
parfum erie  et les hôtelleries. C’est ainsi qu’il prom ène le 
lecteur de q u ar t ie r  en quar t ie r  ju sq u ’aux deux lazarets, 
qui foü t partie  de ces établissements de haute utilité 
qu’on ne trouve nulle pa r t  organisés avec au tan t  d ’in te l­
ligence. Eu général,  les Vénitiens se d is t inguaien t par  
une g rande  sollicitude p ou r  les p e rso n n e s  en temps de 
paix comme eu temps de g u e r r e ;  ils so ignaien t les 
blessés, même si c’é ta ien t des ennemis, avec un dévoue­
m en t qui faisait l 'adm iration  des é t ra n g e r s  '.

Les établissements publics de Venise, quels qu’ils 
fussent ,  pouvaient servir de modèles; les pensions 
éta ien t réglées d ’après un  système r a i s o n n é , qui s’é ten ­
dait ju squ ’aux héritiers des pensionnaires. La richesse, 
la sécurité polit ique,  l’expérience avaient m ûri les idées 
des Vénitiens eu pareille matière. Les hommes, b londs3, à 
la taille élancée, à la dém arche grave e t  silencieuse, à la 
parole réfléchie, ne se d ist inguaient guère  les uns des 
autres p a r  le costume et p a r  l’ex tér ieur ;  ils laissaient 
les bijoux, su r tou t  les perles, à leurs femmes et à leurs 
filles. En ce temps-là la p rospérité  générale de Venise 
élait  encore vraiment b r i l la n te ,  malgré de g randes 
per tes  essuyées d ins les guerres  contre  les T urcs;  même 
plus ta rd  les ressources accumulées dans la ville et  le 
p ré jugé de lou le  l’Europe lui suffirent encore pour

1 A lexandre  B e n u d i c t u s , De rebus Caroli V I I I , dans E c c a r d ,

Scriptorcs, II, col. 1597, 1601, 1621. — Dans la Chron. Venelum, M u r â t . ,

XXIV, col . 26, son t  é n u m érées  l e s v e r l u s  po l i t iq u es  des V én i t iens  :
bontà, innoccnza, zelo di cari là , pietà, tnisericordia.

5 Beaucoup de no b les  p o r t a i e n t  les c h ev eu x  coupés c o u r t ;  
V. E ratm i colloquia, e d .  T iguri ,  a. 1553 , p .  215  : M iles et carlhusianus.
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résis ter longtem ps aux coups les plus terribles, tels que 
la découverte de la rou te  des Indes orientales,  la chute 
des mameluks en E gyp te  e t  la guerre  de la Ligue de 
Cambrai.

Sabellico, qui était  né dans les environs de Tivoli et 
qui était  habitué au franc p a r le r  des philologues d ’alors, 
rem arque ailleurs 1 avec quelque é tonnem en t  que les 
g rands  seigneurs qui assistaient à ses cours du m atin re fu ­
saient de s’en g ag er  dans des discussions politiques avec 
lui : « Quand je  leu r  dem ande ce que les gens pensent,  
d isent et a t tenden t  de tel ou tel m ouvement qui se p roduit 
en  Ital ie ,  ils me rép o n d en t  tous d’une seule voix qu’il 
n ’en savent rien. » Mais, par  la partie  déchue de la 
noblesse, on pouvait app rend re  bien des choses, en 
dépit  de l’inquisition d ’É ta t  ; seulement les secrets se 
vendaient moins bon  marché. P endan t le dern ie r  q u a r t  
du quinzième siècle il y eu t des dénonciateurs parm i les 
p lus hauts fonc tionna iress : les papes, les princes italiens, 
même des condottie ri  au service de la République, 
hom m es de fort  médiocre condition  d ’ailleurs, avaient 
leurs délateurs, pou r  la p lupart  a t t i t rés ;  la délation était 
devenue si com mune que le Conseil des Dix croyait 
devoir cacher au Conseil des P regad i les nouvelles poli­
tiques de quelque im portance ;  on supposait même que 
Ludovic le More disposait d’un  nom bre de voix respec­
table dans ce dern ie r  Conseil. 11 est difficile de dire si 
les exécutions nocturnes e t  la prime élevée donnée aux 
dénonciateurs des victimes (par  exemple, soixante ducats 
de pension annuelle) on t beaucoup profité à la noblesse;

1 Epistolœ , lib. V, fol. 28.
a M a l i p i e r o , Ann. Veneti, Archiv. stor., VII, I, p. 377, 431, 481, 493, 

530; II, p .  661, 668, 679. — Chron. Venctum, dans M u râ t . ,  XXIV, 
col. 56. —  Diario Ferrarcse, ib .} col.  240. — Compar. aussi la n o t ice  : 
Dispacei di Antonio Giustiniani (Flor . ,  1876), I, p. 392.
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ce qui est ce r ta in ,  c’est que la pauvreté de beaucoup de 
nobles était une cause de démoralisation qu’on ne p o u ­
vait pas supprim er to u t  d ’un coup. En 1494, deux nobles 
dem andèren t que le sénat votâ t une somme annuelle de 
deux mille ducats pour  venir  en  aide aux gentilshom mes 
pauvres sans em plo i;  ce tte motion était  sur  le po in t  de 
passer au G rand  Conseil, où elle aurait  pu  trouver  une 
m ajorité  favorable, lorsque le Conseil des Dix intervin t 
à temps et relégua les deux pétit ionnaires  à perpé tu ité  
dans l’île de Chypre, à N icos ie1. Vers ce tte  époque, un 
certain  Soranzo fut pendu  à l’é t ra n g e r  comme sacrilège, 
et un Contarini fut condamné aux fers pou r  vol avec 
effraction ; un  autre m em bre de la même famille paru t  
en 1499 devant la Seigneurie et se pla ignit  d ’ê t re  sans 
emploi depuis de longues années, de ne posséder que 
seize ducats de revenu p ou r  en tre ten ir  n eu f  enfants, 
d ’avoir avec cela soixante ducats de dettes, de ne pouvoir 
se livrer à aucun genre  d’occupation et d’ê tre  absolument 
sans asile. On com prend  que certains nobles riches 
bâtissent des maisons pou r  assurer des logem euts  g r a ­
tuits aux nobles pauvres. On construisit ainsi des mai­
sons et même des rues entières pou r  l’am our de Dieu ; les 
testaments de l’époque im posent f réquem m ent aux léga­
ta ires des œuvres de charité de ce genre*.

C ependant les ennemis de Venise aura ient eu to r t  de 
fonder  des espérances sérieuses sur de pareils embarras. 
11 est permis de croire que l’essor du commerce, qui 
assurait même au m oindre ar tisan  un salaire rém unéra­
teu r ,  e t  que les colonies de l’est de la M éditerranée dé­
tou rna ien t  de la politique les forces qui auraient pu

1 M a l i p i e r o , dans  Archiv. stor., VII, il, p. 691. Compar. 694, 713, 
e t  I, 535.

* Marin S a N U D O , Vite de' Duchi, M ü R A T . ,  XXII, C O l .  1194.
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créer  des dangers  p ou r  la République. 11 n ’eu est pas 
moins vrai que G ênes, tou t  en possédant les mêmes 
avan tages ,  a eu l’histoire politique la plus orageuse. 
L’inébranlable solidité de Venise est due à un concours 
de circonstances qu’on n’a trouvées réunies nulle p a r t  
ailleurs. Inattaquable  comme ville, elle n ’était  de tou t  
temps in tervenue dans les affaires é trangères  qu’avec la 
plus g rande  circonspection; elle était  dem eurée  à peu 
près é t rangère  aux divisions du reste  de l’I talie, e t n ’avait 
conclu des alliances que pou r  des m otifs  passagers et 
en se faisant payer  son appui le plus cher possible. Aussi 
le fond du caractère vénitien était-il une fierté tou t  aris­
tocra tique; la république se re trancha i t  dans un iso lem en t  
dédaigneux et trouvai t  une  force considérable dans la 
solidarité de ses c i to y e n s , solidarité que la haine du reste  
de l’Italie ne faisait que développer davantage.  D’autre  
p a r t ,  les habitants  de la ville même é ta ien t  liés p a r  des 
in té rê ts  majeurs aux colonies aussi bien qu’aux villes de 
te r re  f e r m e , a t ten d u  que les hab i tan ts  de ces dernières 
(c’es t-à -d ire  de toutes les villes jusqu’à B ergam c) ue 
pouvaient acheter  et vendre qu’à Venise. Une situation 
aussi avantageuse ne pouvait se m ain ten ir  que p a r  le 
repos et p a r  l’union au dedans; c’est ce que sentait  cer­
ta inem ent l’immense majorité des citoyens. Venise était  
donc un te rra in  peu favorable aux co n sp ira t io n s , et, s’il 
y avait des mécontents,  ils é ta ien t  tenus à l’écar t  les uns 
des au tres  p a r  la division du peuple en noblesse et b o u r ­
geoisie, qui rendait  to u t  rapp rochem en t fo rt  difficile. 
Dans le corps de la noblesse lu i -m ê m e , une des causes 
principales de toute c o n ju ra t io n ,  l’oisiveté, se trouvait  
supprimée p o u r  ceux qui pouvaient devenir  d a n g e r e u x , 
c’es t-à -d ire  pour  les r i c h e s , p a r  suite de leurs grandes 
affaires com m erc ia les , de leurs voyages et des guerres
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incessantes de la ville avec les Turcs. De p l u s , l’autori té  
avait p ou r  eux des m énagem ents  parfois coupables ; 
aussi uu  Caton vénitien présageait- il  la ru iuc de la puis­
sance de sa p a t r ie ,  si ce tte cra in te  qu’avaient les nobles 
de se blesser en t re  eux subsistait en  dépit de la justice *. 
Quoi qu’il en soit, cette g ran d e  liberté d’allures donnait ,  
en so m m e,  à la noblesse de Venise une bonne et salu­
ta ire  direction.

S’il fallait abso lum ent d o n n e r  satisfaction à l’envie 
et à l’am bition , on trouvai t  des victimes officielles, des 
autori tés  constituées et des moyens légaux. Le long  m a r­
tyre  m ora lauquel le dogeFrançoisFoscarisuccom ba(1457) 
sous les yeux de tou t  Venise est p e u t -ê t r e  l’exemple le 
plus te rr ib le  de ces v e n g e an c es , qui ne sont possibles 
que dans des É tats  aristocratiques. Le Conseil des Dix , 
qui se mêlait de t o u t , qui avait le d ro it  absolu de vie et 
de m o r t , qui disposait en m aître  des deniers publics et 
des arm ées,  qui ren ferm ait  dans son sein les inquisiteurs 
d ’État e t  qui fit to m b e r  Foscari ainsi que tan t  d ’autres 
chefs puissants,  ce Conseil des Dix était renouvelé tous 
les ans p a r  la caste dom inan te ,  p a r  le Grand Conseil, 
do n t  il était  par  conséquent l’image vivante et fidèle. 
Il es t p robable  qu’il n ’y avait guère  de grandes in tr igues 
à p ropos  de ces é lec t io n s , a t tendu  qu’une puissance qui 
devait du re r  si peu e t  do n t  l’exercice en tra înait  de 
grandes responsabilités, ten ta i t  peu d’ambitions. Malgré 
les allures ténébreuses e t  les procédés violents du Con­
seil des Dix et d’autres autori tés  vénitiennes, le véritable 
Vénitien ne fuyait pas leur  ju r id ic t ion ; il l’acceptait de 
bonne  grâce, non-seulement parce que la République 
avait le bras long  et p o u v a i t , à défaut du vrai coupable,
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s ’en  p rend re  à sa famille, mais encore parce que , dans 
la p lu p a r t  des cas, c’éla it  la justice e t  non  la passion qui 
p r o n o n ç a i t1. Il n ’est guère  d ’É ta t  qui ai t  exercé à dis­
tance une plus g rande  au tori té  morale sur  les siens. S i , 
p a r  exemple, il y avait des dénonciateurs parm i les P re -  
gad i ,  cet inconvénient éta i t  la rgem en t  compensé p a r  le 
fait qu’à l’é t ra n g e r  tou t  Vénitien était  pour  son gouver­
nem ent un espion zélé. 11 va de soi que les cardinaux 
vénitiens qui se trouvaient à Rome instruisaient la Répu­
blique de ce qui se passait dans les consistoires secrets 
présidés par  le Pape. Le cardinal Dominique Grimani fit 
in te rcep te r  dans le voisinage de Rome (1500) les dépêches 
qu’Ascanio Sforza envoyait à son frère Ludovic le More, 
et les expédia à Venise ; son père , qui, à la même époque, 
était sous le coup d ’une grave accusation ,  fit valoir ce 
service de son fils devant le G rand  Conseil, c’es t-à -d ire  
devant tout le m onde 2.

Nous avons indiqué plus hau t  (p. 27, no te  3) com m ent 
Venise tra i ta i t  ses condottie ri .  Si elle voulait chercher  
encore quelque garan tie  particulière de leur  f idélité , elle 
la trouvait dans leur g ran d  n o m b r e , qui rendait  la t r a ­
hison aussi difficile qu’elle en facilitait la découverte .  
A la vue de la composition des armées v én i t ie n n es , on 
se dem ande com m ent une action commune était possible 
avec des troupes aussi disparates. Dans l’armée qui fit la 
guer re  de 1495, on voit f ig u re r 3 15,526 chevaux, tous

1 Chron. Venclum, M u r â t . ,  XXIV, col. 123 ss., e t  M a l i p i e r o ,  en
d’a u t r e s  end ro i t s ,  VII, I, p .  175, 187 ss., r a c o n t e n t  le cas f ra p p a n t  
de l ’a m ira l  A n to n io  Grim ani ,  q u i , accusé d 'av o i r  re fusé  de 
r e m e t t r e  le c o m m a n d e m e n t  en  chef à u n  a u t r e ,  se fait  m e t t r e  les 
fers  a u x  pieds a v a n t  de v e n i r  à Venise e t  se p r é se n te  a insi dev an t  
le Sénat .  R e la t iv em e n t  à  so n  s o r t  u l t é r i e u r ,  com par .  E g n a t i u s , 

fol. 183 a ss., 189 b  ss.
3 Chron. l'en., loc. cit., col. 166.
3 M a l i p i e r o , loc. c it., VII, I, p. 349. D’a u t re s  re levés  de ce g e n re

86 L ’É T A T  AU  P O I N T  DE V U E  DU  M É C A N I S M E .



divisés en petits  détachem ents ; seuls Gonzague de Man- 
toue et Gioffredo Borgia en on t,  le p rem ier  1,200, le se­
cond 740; puis v iennent six chefs avec 600 à  700 chevaux, 
dix avec 400 , douze avec 200 à  400, environ quatorze 
avec 100 à  200, n eu f  avec 80, six avec 50 à  60, etc. Ce 
sont ou bien d’anciens corps de troupes véniliens, ou 
bien des détachem ents sous les ordres  de la noblesse des 
villes ou des campagnes ; mais la p lupart des com m an­
dants sont des princes italiens, des gouverneurs  de villes 
ou leurs paren ts .  Qu’on ajoute à  cela 24,000 hommes 
d’infanterie,  don t la provenance et la directiou  n ’avaient,  
paraît-il,  r ien de particulier, plus 3,300 hommes appar­
te n an t  p robablem ent à  des armes spéciales. En temps de 
paix, les villes de la te r re  ferme avaient peu ou po in t de 
garn ison . Venise com ptait  moins sur le dévouement de 
ses sujets que sur leur bon  sens; on sait q u e ,  lors de la 
guerre  de la Ligue de Cambrai (1509), elle les délia de 
leur serm ent de fidélité, e t  les laissa libres de choisir 
en tre  les inconvénients d’une occupation ennemie et les 
avantages de la dom ination  toute paternelle  qu’elle exer­
çait sur eux; comme ils n ’avaient pas eu lieu de man­
q u e r a  leurs devoirs envers Saint-Marc et n ’ava ien t ,  par  
conséquent., pas de punilion  à  c ra in d re ,  ils s’empressè­
ren t  de rep rend re  un jo u g  aussi facile à  porter .  D isons , 
en passan t,  que cette guerre  était  le résu lta t de plaintes 
séculaires contre  l’ambition de Venise. Celle-ci commit 
parfois la faute dans laquelle tom ben t les gens t rop  p ru ­
dents, qui cro ient leurs ennemis incapables d ’entreprises 
qu’ils t rouven t eux-mêmes téméraires et ab su rd e s1 C’est

se t r o u v e n t  dans Marin S a x ü d o , Vile de Duchi, M c ra t . ,  XXII, col. 990 
(de l 'année  1426), col.  1088 (de l’année  1440), dans C o r i o , fol. 435- 
438 (de 1483), dans  G u a z z o , H istorié, fol. 151 ss.

' Gu i c h a r d i n  (Ricordi, n» 150) est pe u t -ê t re  le p r e m ie r  à  r e m a rq u e r
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p ar  suite de cet op tim ism e, qui est p eu t-ê tre  le défaut 
des États aristocratiques p lu tô t  que des a u l re s ,  que 
Venise était  restée dans une complète ignorance des 
prépara tifs  faits par  M ahomet II p o u r  s’em p are r  de 
Constantinople, et même des arm em ents  de Charles VIII, 
ju sq u ’au m om ent où  se réalisèrent des événements 
qu’elle n ’avait pas crus poss ib les1. Il en fut de même 
de la Ligue de C am brai ,  qui é ta it  en  contrad ic tion  ma­
nifeste avec l’in té rê t  de ses principaux o rgan isa teu rs ,  
Louis XII et Jules II. Mais la haine de tou te  l’Italie 
con tre  les Vénitiens conquérants  s’était incarnée dans 
la personne du P ap e ;  aussi ferm a-t- il  les yeux sur 
l’en trée  des é t rangers  dans la Péninsu le ; p ou r  ce qui 
concernait  la politique suivie p a r  le cardinal d ’Amboise 
et son maître  à l’égard  de l’I ta l ie ,  Venise aurait  dû 
depuis longtem ps reconnaître  et redou te r  leur sottise 
e t leur  m échanceté. La p lupa r t  des aulres membres de 
la Ligue fu ren t entra înés p a r  l’envie qui s’attache à la 
richesse et à la p u issance , do n t  elle est le châ tim ent 
to u t  en  res tan t  un  mobile absolument immoral. Venise 
so r t i t  de la lu tte  avec honneur ,  mais non sans dommage.

On ne p o u rra i t  concevoir une puissance dont les bases 
son t si compliquées, don t l’activité et les in térêts  s’é ten ­
den t  si loin, sans voir de hau t  l’ensemble de la situation, 
sans faire constam m ent la balance des ressources et des 
charges, de l’augm enta tion  et de la d iminution de sa ri­
chesse. Venise pou rra it  bien revendiquer  l’h o n n e u r  d ’être  
le berceau de la statistique ; Florence le pa r ta g e ra i t  peut- 
être  avec elle, e t en seconde ligne v iendraient les princi­
pautés ita liennes régulièrem ent organisées. L’É ta t  féodal

que le beso in  de v en g ean c e  p e u t  m ê m e  é to u f fe r  la vo ix  de l ’in té r ê t  
pe rsonne l .

* M a l i p i e r o , loc. c it., VII, i, p. 328.
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du moyen âge p rodu it  to u t  au plus des aperçus généraux 
des d ro its  e t revenus du  prince (terriers) ; il conçoit la 
p roduction  comme uneeliose immobile, ce que, du reste, 
elle est, à peu de chose près, tan t  qu’il s’agit  du sol lui-  
même. Les villes de l’O cc ident ,  au co n tra ire ,  o n t  été 
p robablem ent amenées de bonne heure  à reg a rd e r  comme 
essentiellement mobile leur  p r o d u c t io n , qui é ta it  tou t  
industrielle et  commerciale ; il en est résulté que, même 
à l’époque ou la Hanse florissait,  leurs états de p ro ­
duction é ta ien t sim plem ent des bilans commerciaux. 
F lo t te s ,  arm ées ,  ty rannie  et influence po l i t iq u e ,  to u t  
cela était inscrit p a r  Doit et Avoir comme dans un g ra n d -  
livre. Ce n ’est que dans les É ta ts  italiens que les consé­
quences d ’une organisation  politique raisonnée, les sou­
venirs de l’adm inistra tion  m ahom étanc ,  une g rande  force 
de production  et une puissante activité commerciale se 
réunissent p o u r  fonder une statistique sérieuse '. L’État 
despotique créé p a r  F rédéric  II au sud de l’Italie (p. 3 ss.) 
avait eu pou r  base la concentra tion  du pouvoir eu vue 
d ’une lu tte  où  son existence même é ta it  en jeu. Venise , 
au co n t ra i re ,  se p ropose p o u r  bu t  de jo u i r  de la puis­
sance que donne  la fo r tu n e ,  de grossir  l’hérilage du 
passé, de multiplier les industries lucratives et de s’ou- 
vrir  sans cesse de nouveaux débouchés.

Les auteurs  s’exprim ent à cet égard  avec une parfaite 
im p a r t ia l i té5. Ils nous ap p re n n en t  qu’en  1422 le chiffre 
de la popu la tion  de la ville s’élevait à 190,000 âmes; 
peu t-ê tre  est-ce en  Italie qu’on a commencé à com pter  
non  plus p a r  f e u x , p a r  hommes en é ta t  de p o r te r  
les a rm es ,  p a r  individus indépendan ts ,  c l c . , mais

1 V o ir  A ppendice  n° 3, à la fin du  vo lum e.
1 S u r to u t  Marin Sanudo, dans  les Vite de’ ü u ch i d i V tn tzia , M u r â t . ,  

XXII, passim.
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p ar  âmes (anime) , e t  à  voir dans ce calcul la base 
la moins équivoque de toutes les autres suppu ta ­
tions. Lorsque les F loren tins  1 d é s i rè re n t ,  vers la 
même é p o q u e ,  s’allier avec Venise con tre  Philippe-  
Marie V iscon t i , on les écondu is i t , vu qu ’on  avait 
la conv ic tion , fondée sur des raisons toutes com m er­
ciales, que tou te  guerre  en tre  Milan e t  V en ise ,  c’es t-  
à-d ire  en tre  acheteurs e t  v en d e u rs ,  était  une folie. 
Il suffisait que le duc augm entâ t  son effectif p o u r  qu’il 
fût obligé d ’élever le chiffre des impôts et que, p a r  suite, 
la consommation diminuât dans le duché. « 11 vaut mieux 
laisser succomber les F lo ren t in s ;  habitués à  vivre sous 
le régim e des villes libres, ils ém ig re ron t chez nous avec 
leurs métiers à  tisser la soie et la la ine ,  ainsi que l’o n t  
fait les Lucquois chassés de chez eux. » Mais le docum ent 
le plus curieux, c’est le discours adressé p a r  le doge 
Mocenigo m ouran t (1423) à  quelques sénateurs qu’il fit 
venir  devant son lit ’ . Ce discours renferm e les éléments 
essentiels d’une statistique de toutes les ressources 
de Venise. Je  ne sais pas s’il en existe un  com m en­
ta ire  détaillé ; citons seulem ent,  à  t i t re  de curiosité, les 
faits suivants. Après le rem boursem ent de 4 millions 
de ducats, m on tan t  d’un em prun t  fait à  l’occasion d ’une 
g u e r r e ,  la det te  publique (il m onte) s’élevait encore à  

6 millions de ducats. T ou t  l’a rg e n t  en circulation pour  
les besoins du commerce f o rm a i t , para î t - i l , une  somme 
de 10 millions, qui produisait  4 millions par  an. (Ce sont

1 P o u r  b ien  c o n n a î t r e  le c o n t ra s te  f ra p p a n t  qu i  exis te  e n t r e  
F lo re n c e  e t  Venise, il fau t  s u r to u t  l i re  u n  p a m p h le t  de quelques  
V én i t iens  (1742) c o n t r e  L a u re n t  de Médicis e t  la r ép o n se  qu i  y  
a é té  fai te  p a r  B enede t to  Dei; on  t r o u v e  ce d o c u m e n t  dans 
PAGNINI, Delta décima, F lo rence ,  1763 ,  III, p. 135 SS.

2 Dans S a n u d o ,  loc. cit., col . 958-960. Ce qui  a r a p p o r t  a u  co m ­
m erce  se t ro u v e  d a n »  S c h e r e r ,  H ist. gêner. du commerce, 1,326, n o te .
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les mots du texte.) Il y avait 3,000 barques, 300 navires 
e t 45 galères ; les barques étaient montées p a r  17,000 ma­
rins. (11 y  avait plus de 200 hommes par galère.) A ce chiffre 
venaient s’a jou ter  16,000 ouvriers travaillant à la con­
struction  des navires. Les maisons de Venise avaient une 
valeur estimative de 7 millions, et  rap p o r ta ien t  un  dem i- 
million de l o y e r 1. Il y avait 1,000 nobles possédant de 
70 à 4,000 ducats de revenu. Les revenus publics ordi­
naires sont évalués, pour  l’année 1423, à 1,100,000 ducats ; 
p a r  suite des crises commerciales qui résu ltè ren t  des 
g u e r r e s , ce chiffre é ta it  tom bé au milieu du quinzième 
siècle à 800,000 ducats*.

Si, p a r  des calculs de ce gen re  et p a r  leur application 
à la vie matérielle ,  Venise est la prem ière à m o n tre r  
un  des g rands  côtés du système politique m oderne ,  p a r  
contre ,  elle est dans une certaine infériorité sous le r a p ­
p o r t  de ce gen re  de culture que l’Italie m etta i t  alors 
au-dessus de tout.  Ce qui lui m anque, c’est le go û t  des 
belles-le ttres et sur tou t  la passion de l’an tiqu ité  clas­
sique 3. Les dispositions pou r  les études philosophi­
ques et p o u r  l’éloquence, dit  Sabellico, étaient aussi 
g randes  à Venise que les aptitudes commerciales et 
polit iques; mais les indigènes ne les cultivaient pas ,  et,

1 II s’ag i t  de to u te s  les m aisons ,  e t  n o n  pas se u le m e n t  des b â t i ­
m e n ts  qu i  a p p a r t i e n n e n t  à l 'É tat .  Il est  ce r ta in  que  ces d e rn ie rs  
r a p p o r t a i e n t  souve n t  des som m es é n o rm e s ;  c o m p a r .  V a s a r i ,  XIII, 
83, Vita d i Jac. Sansovino.

s Ce r e n s e ig n e m e n t  se t r o u v e  dans Sanudo, col. 963; à ce p ropos ,  
l ’a u l e u r  dresse  aussi  le t a b le a u d e s re v e n u s d e s a u t r e s p u i s s a n c e s i l a -  
l iennes  e t  eu ro p éen n es .  V oir  lin  c o m p te  p ub l ic  de 1490, col. 1245 ss.

3 II p a ra î t  que c e t te  a n t ip a th ie  p o u r  l 'a n t iq u i té  allait  chez  le 
V én i t ien  Paul II j u s q u ’à la h a in e ;  il appe la i t  les h u m a n is te s  sans 
ex cep t ion  des h é ré t iq u es .  P l a t i n a ,  Vita Pauli, p. 323. — Compar. 
en  g é n é ra l  : V o i g t ,  la Renaissance de l’antiquité classique (Berlin, 
1859), p. 207-213. Le m ép r is  de l 'an t iq u i té  es t co ns idéré  p a r  Lil. 
Greg.  G i r a l d ü s  [Opéra, t .  II, p .  439) co m m e une  des causes de la 
p ro sp é r i té  de Venise,
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chez les é t ra n g ers ,  ces ta lents  n’é ta ien t pas honorés 
comme ailleurs. Filelfo, qui avait é té appelé à Venise, 
non  p a r  l’É ta t ,  mais p a r  des particuliers,  r ep a r t i t  b ien tô t 
désillusionné, et Georges de Trébizonde, qui, en 1459, 
déposa aux pieds du doge la traduc tion  des Lois de 
P la ton ,  fut nom m é professeur de philologie avec un  
t ra i tem en t annuel de 150 ducats ; il dédia sa rhéto r ique  
à la Seigneurie 1 ; mais il n e  ta rda  pas à ê tre  t rom pé 
dans ses espérances et dut qu it te r  ce tte  ville inhosp ita­
lière aux le ttres. C’est que la l i t té ra tu re  elle-même a 
généra lem ent un caractère pratique.  Aussi quand  on 
parc o u r t  l’histoire de la l i t té ra tu re  vénitienne, que F ra n ­
çois Sansovino a mise à la suite de son livre bien connu2, 
ne t ro u v e - t-o n  guère  p o u r  le quatorzièm e siècle que des 
ouvrages de théologie , de d ro it  et de médecine à côté 
de quelques histoires; même au quinzième siècle l’hum a­
nisme est faiblement rep résen té  dans une ville de 
l’im portance de Venise, ju squ’au m om ent où apparais­
sent Erm olao Barbaro  et Aide Manuce. P a r  suite, il n ’y 
a que peu d’am ateurs qui s’occupent à collectionner des 
manuscrits  e t  à fo rm er  des bibliothèques. Lorsque 
Venise reçu t de précieux manuscrits  p rovenan t de la 
succession de P é tra rque ,  elle les garda  si mal qu’ils 
eu ren t  b ien tô t  disparu; la biblio thèque que le cardinal 
Bessarion légua à l’É ta t  (1468) faillit ê t re  dispersée et 
détruite.  P ou r  les questions scientifiques, n ’avait-ou pas 
la ville de Padoue, où les professeurs de médecine et de 
dro it  touchaient des ém olum ents princiers p ou r  les

1 SanüDO, loc. c it., col. 1167.
5 S a n s o v i n o , Vcnczia, lib.  XIII. Ce l ivre  c o n t i e n t  les b iog raph ies  

des doges  p a r  o r d r e  c h ro n o lo g iq u e ;  ces d if fé ren les  b iog raph ies  
s o n t  suivies de c o u r te s  no t ices  s u r  les éc r iva ins  c o n te m p o ra in s ,  
mais  ces no tices  ne  so n t  r é g u l iè re s  q u ’à p a r t i r  de 1312; elles 
p o r te n t  le t i t r e  de Scrittori ventti.
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mémoires qu’on leur faisait réd iger  sur des questions de 
dro it  public?

De même, Venise n ’a eu pen d an t  long tem ps que de 
rares poètes ;  mais au com m encem ent du seizième siècle, 
elle se ra t t ra p a  Même le go û t  des a r ts  qui caractérise 
l’époque de la Renaissance a été pou r  elle une im por­
ta tion  é t ra n g è re ,  e t  ce n ’est que vers la fin du  quinzième 
siècle qu’elle devient artiste  e l le -m ê m e , dans toute 
l’acception du m ot. On trouve même chez elle d ’autres 
traces plus frappantes  de paresse intellectuelle.

Le même É ta t  qui était  si bien m aître  de son  clergé, 
qui se réservait la nom ination  à tous les postes im por­
tants et  qui bravait  la curie à chaque instant,  m ontra it  
une piété officielle d ’un ca ractère  tou t  particulier  Il 
acquiert  au prix  des plus g rands  sacrifices des corps de 
saints et d’autres reliques p rovenan t  de la Grèce con­
quise p a r  les Turcs, e t le doge vient les recevoir en 
g ran d e  pompe 3. On résolut (1455) de débourser  ju squ ’à 
10,000 ducats p ou r  avoir la célèbre robe sans couture ,  
mais on ne pu t l’ob ten ir  à ce prix. Il ne s’agissait pas ici 
d ’un engouem ent populaire, mais d ’une décision raisonnée 
de l’au tori té  supérieure, décision qu’elle au ra it  pu  fort

1 Venise fut à c e t te  époque u n  des p r in c ip a u x  c e n t r e s  d ' im i ta ­
t io n  de P é t ra rq u e .  Compar . G. C r e s p a n ,  Del Petrarchismo, dans 
Petrarca e Venezia (1874), p. 187-253.

2 Compar., H e i n k i c . De Hervodia, ad a. 1293 (p. 213, ed. Po t thas t) ,  
qui  r a c o n te  ce qu i  suit  : Les Véni t iens  v o u lu r e n t  se fa ire  céder  
p a r  les h a b i t a n t s  de Forl i  le corps  de Ja c q u e s  Forl i ,  qu i  o péra i t  
u n  g r a n d  n o m b r e  de miracles.  Ils p r o m ir e n t  en  échange  b ie n  des 
avan tages  e t  o f f r i re n t  e n t r e  a u t re s  de s u p p o r t e r  tous  les frais 
q u ’e n t r a în e r a i t  la  béa t i f ica t io n  de Ja cques ;  mais  leu r  dem an d e  
fut  repoussée .

3 Sanudo, loc. cit., col. 1158, 1171, 1177. L orsque  le corps  de sa in t  
Luc fu t  r a p p o r t é  de Bosnie, il y eu t  u n e  discussion avec les Béné­
dic t ins de Sain te-Justine  à Padoue ,  qui  c ro y a ie n t  dé jà le posséder  ; 
il fa llut que  le Sain t-Siège t r a n c h â t  la ques t ion .  Compar. Gui- 
CH A R D IN ,  Ricordi, n ” 401.
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bien se dispenser de p ren d re  et qui certa inem ent 
n ’aura it  pas é té  prise à F lorence. Nous ne  parle rons pas 
de la p iété de la m ultitude e t  de sa confiance dans les 
indulgences accordées p a r  un  Alexandre VI. Mais l’É ta t 
lui-même, après avoir absorbé l’Église plus qu’elle ne 
l’était  ailleurs, ren ferm ait  réellem ent une sor te  d ’élé­
m en t religieux, et le doge,  qui symbolisait l’É ta t ,  figu­
ra i t  dans douze g randes processions 1 (andale) , dans les­
quelles il joua i t  un  rôle à moitié sacerdotal. C’étaient 
o rd inairem ent des fêles célébrées en mémoire d ’événe­
m ents polit iques; elles coïncidaient presque toujours 
avec les g randes fêtes de l’Église; la plus brillante de 
toutes, le fameux mariage du doge avec la mer, tombait 
le jo u r  de l’Assomption.

La plus haute personnalité  politique, le développem ent 
le plus com plet e t le plus varié se trouven t  réunis dans 
l’histoire de Florence, de ce tte  ville qui mérite ,  sous ce 
rap p o r t ,  d ’ê tre  appelée le prem ier É ta t  m oderne du 
m onde. Ici l’on voit un  peuple to u t  en t ie r  s’occuper de 
ce qui, dans les É tats gouvernés p a r  des princes, n ’in té ­
resse qu’une famille. Le merveilleux esprit  f lorentin , cet 
espri t  à la fois juste ,  fin, épris du beau, avide de créer, 
transfo rm e sans cesse l’é ta t politique e t  social ; sans cesse 
il le décrit  e t  le juge .  C’est ainsi que  F lorence devint la 
pa tr ie  des doctrines et des théories  polit iques, des 
expériences et des brusques changem ents ,  mais en même 
tem ps aussi elle devint avec Venise le berceau de la statis­
tique et,  avant tous les É ta ls  du  m onde, celui des études 
historiques dans le sens m oderne  du m ot. La vue de 
l’ancienne Rome e t  la connaissance de ses h istoriens

* S A N S O V I N O ,  Venezia, lib. XII, D e ll andale publiche del principe, 
E g n a t i u s , fol. 40 a. Sur  la  c r a in te  q u ' in sp i ra i t  l’i n t e r d i t  pontifica l,  
vo i r  E g n a t i u s ,  fol. 12 a ss.
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développaient ces tendances n a tu re l le s ,  e t  Giovanni 
Villani avoue 1 que c’est lors du jubilé  de l’an 1300 qu ’il 
conçut l’idée de son g ran d  travail e t  qu ’il se m it à 
l’œuvre aussitô t après son r e to u r ;  mais, parm i les deux 
cen t mille pèlerins qui é ta ien t allés, ce lte année-là ,  
visiter la ville éternelle,  combien en est-il qui avaient 
p eu t-ê tre  au tan t  de ta len t  et au tan t de g o û t  p ou r  les 
études h istoriques que lui, e t qui p o u r ta n t  n ’o n t  pas 
écrit l’histoire de leurs villes? Car tous n ’aura ien t  pas 
pu,  comme lui, te rm iner  leur  livre p a r  ces paroles con ­
solantes : « Rome décline, tandis que ma patrie  s’élève; 
elle est p rê te  à accomplir  de grandes choses ; c’est p ou r­
quoi j ’ai voulu re trace r  to u t  son passé; je  com pte con­
tinuer  m on œuvre jusqu'il l’époque actuelle et y faire 
en t re r  tous les événem ents que je  verrai encore. » Aussi, 
sans p ar le r  du tém oignage  qui résulte de son existence 
même, F lorence a- t-e l le  ob tenu  un tém oignage bien 
plus précieux encore : ses h istoriens l’on t  rendue célèbre 
en tre  tous les É ta ts  de l’Italie \

Ce n ’est pas l’histoire de cet É ta t  rem arquable  que 
nous voulons rac o n te r ;  nous nous bornerons  simple­
m en t à quelques observations sur l’indépendance d ’esprit 
e t  l’objectivité que cette h istoire a fait naître  chez les 
F lo re n t in s3.

Dans aucune ville d’Italie on  ne trouve d’aussi bonne  
heure  et aussi longtem ps des partis  puissants, p ro fo n ­
dém ent divisés, acharnés les uns contre  les autres, que 
nous ne  connaissons sans dou te  que p a r  les récits d’un 
âge postérieur ,  mais chez lesquels nous retrouvons

1 G. V i l l a n i ,  VIII, 36. — L’an n ée  1300 es t en m êm e  te m p s  la 
date  a d o p tée  dans  la Divine Comédie.

2 C’est  ce qu i  es t déjà  con s ta té  en 1470 p a r  Vespasiano F io re n t . ,  
p .  554.

3 V oir  A ppendice n “ 4, à la fin du  v o lum e.
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cependan t la supériorité  de l’esprit florentin . Quel g r a n d  
politique que Dante Aligliieri, la victime la plus illustre 
de ces crises in té r ieures ,  Dante, mûri p a r  Florence elle- 
méme et p a r  l’exil! 11 a je té  dans ses tercets  ', comme 
dans un  moule de bronze, les sanglantes railleries que lui 
inspirent ces éternels  changem ents  de constitu t ion  ; ses 
vers res te ron t proverbiaux p ar to u t  où se fe ron t de sem ­
blables expériences; il a maudit,  il a r e g re t té  sa patrie  
avec une violence qui a dû p ro fondém en t  rem uer  le 
cœur des F lorentins. Mais sa pensée s’é tend  au delà de 
l’Italie et du m onde, et si sa passion p o u r  l’Empire tel 
qu’il le concevait n ’a été qu’une e r reu r ,  il faut avouer 
cependant que ce tte  illusion juvénile de la spéculation 
politique dans son enfance a chez lui une certa ine  g r a n ­
d eur  poétique. Il est fier d ’ê t re  le p rem ier  qui marche 
dans cette v o i e ’ ; sans doute  il suit les pas d ’A nsto te ,  
mais il n ’en reste pas moins indépendan t  et original. 
P o u r  lui, l’idéal de l’E m pereu r  est un juge  suprêm e à la 
fois juste et bienveillant, ne relevant que de Dieu; c’est 
l 'héritier  de la dom ination romaine, qui avait pour  elle 
le droit ,  la natu re  et le conseil de Dieu. La conquête  de 
l’univers a été une conquête légitime, un ju g e m en t  de 
Dieu p rononçan t en t re  Rome et le reste de la te r re  ; Dieu 
a reconnu  cet em pire en devenant hom m e pendan t qu’il 
existait, en se soum ettan t  pendan t sa vie au pouvoir 
fiscal de l’em pereur  Auguste et en acceptant à sa m ort  
le ju g e m en t  de Ponce Pilate. Si nous ne pouvons suivre 
qu’avec peine ces a rgum en ts  e t  d ’au tres  semblables, sa 
passion n ’en reste  pas moins saisissante. Dans ses le t t re s3,

1 P u r g a t o r i o ,  VI, f in .
5 De M onarchia, (nouvelle  éd i t ion  c r i t iq u e  de Witt.e, Ilalle, 1863- 

1871), t r a d u c t io n  en a l lem an d  p a r  0. I I u b a t s c h , Berlin , 1872, 
I, 1.

* Dunlis A ligherii fîpistolœ , citm notis, C. W it te ,  P adua,  1827. Sur  l a
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il est un  des premiers de tous les publicistes ; c’est peu t-  
ê t re  le p rem ier  laïque qui ait publié de son p ro p re  chef 
des écrits de polémique sous la forme épistolaire. Il 
débuta de bonne heure dans cette  voie; peu de temps 
après la m ort  de Béatrice, il fit para ître  un pam phlet  sur 
l’état de Florence ; cet écrit  est adressé « aux grands  de la 
te rre  »; de même les le ttres qu’il publia plus ta rd  p en ­
dant son exil ne sont adressées qu’à des em p e re u r s , des 
princes et des cardinaux. Dans ces le ttres et dans le 
livre « sur la langue vulgaire », on voit repa ra î t re  sous 
d ifférentes formes ce sentim ent né de tan t  de souf­
frances, qu’en dehors  de la ville qui l’a vu naître l’exilé 
peu t trouver une nouvelle patrie intellectuelle par  la 
langue et par  la culture, une patrie  qu’on ne peu t plus 
lui ravir. Nous reviendrons encore sur ce point.

Nous devons aux deux Villani, Je an  et Mathieu, moins 
des considérations politiques remarquables par  la p ro ­
fondeur que des jugem ents  dictés p a r  le bon  sens et que 
les bases de la statistique de Florence, sans com pter  des 
indications précieuses sur  d ’autres États. Ici le commerce 
et l’industrie  avaient fait naître  des idées d ’économie 
politique à côté des idées de politique pure .  Nulle p a r t  
on n ’éta i t  aussi exactem ent rense igné qu’à Florence sur 
les situations financières en général,  à com m encer p a r  la 
curie pontificale d’Avignon, d o n t  ou  ne p e u t  adm ettre  
l’encaisse énorm e (25 millions de florins d ’or  à la mort 
de Jean  XXII) que sur la foi de ces docum ents  ’. Ce n ’est

m a n iè re  d o n t  il conceva it  l 'E m p e re u r  en  I ta l ie  e t  le P ape ,  voir  la 
l e t t r e  éc r i te  p e n d a n t  le conclave  de C arpen lras  (1314). — Sur la 
p r e m iè re  le t t re ,  vo ir  : Vita nuova, cap. x x x i ,  E pist., p. 9.

1 Giov. V i l l a n i , XI, 2 0 .  Compar. Matt. V i l l a n i , IX, 93, qui 
r a c o n te  qu e  Je an  XXII, Aslulo in lutte sue cose e massime in fa r e  i l  
danaio, a laissé 18 m il l ions  de f lorins en a rg e n t  c o m p ta n t  e t  6 m il­
lions en  p ie r re s  précieuses.
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que là que nous apprenons la vérité sur des em prun ts  
colossaux, celui, par  exemple, que le roi d’Angleterre 
contracta  auprès des maisons Bardi et  Peruzzi, de Flo­
rence,  qui pe rd iren t  (en 1338) un  actif  de 1,355,000 flo­
rins d ’or,  appa r tenan t  à eux e t  à leurs commanditaires, 
e t  p u ren t  néanmoins se rem e ttre  à flot Ce qu’il y a de 
plus im portan t ,  ce sont les in d ica t io n s5 que la même épo­
que nous fourn it  rela tivem ent à l’É ta t  : revenus publics 
(dépassant 300,000 florins d ’or) et dépenses (les dépenses 
ordinaires ne s’élevant qu’à 4,000 florins d ’or); popu­
lation de la ville (renseignements très- incom plets ,  basés 
sur la consommation du pain  par  bocche, c’est-à-dire  par  
bouches, accusant ainsi un chiffre de 90,000) et de 
l’É ta t  (excédant de trois cents à cinq cents garçons sur 
un  tota l de cinq mille hu it  cents à six mille enfants p ré ­
sentés tous les ans au b a p t is tè re 3) ; enfants qui suivaient 
les écoles, don t huit à dix mille apprenaien t  à lire, mille 
à douze cents app rena ien t le calcul dans six écoles; 
plus, env iron  six cents écoliers qui suivaient dans quatre  
établissements l’enseignem ent de la g ram m aire  (latine) 
et de la logique. Vient ensuite la statistique des églises 
e t  des couvents, des hôpitaux (qui con t iennen t  en  tou t  
plus de mille lits); l’industrie  de la la ine,  sur  laquelle on 
trouve des renseignem ents  de détail de la plus g ran d e

1 Ces  r e n s e i g n e m e n t s  e t  d ' a u t r e s  s e m b l a b l e s  s e  t r o u v e n t  d a n s  
G io v .  V i l l a n i ,  X I , 8 7 ;  X I I ,  54, q u i  p e r d i t  s o n  a r g e n t  d a n s  c e t t e  
b a n q u e r o u t e  e t  q u i  f u t  m i s  e n  p r i s o n  p o u r  d e t t e s ,  c o m p a r .  a u s s i  
e n  g é n é r a l  K e r v y n  d e  L e t t e n h o v e  , tE urope  au siècle de Philippe le 
B el : les Argentiers florentins, d a n s  le Bulletin de l’Académie de Bruxelles 
(1861),  v o l .  X I I ,  p .  123 ss.

2 G i o v  V i l l a n i ,  XI ,  92 ,  93 . — D a n s  M s c h i s v e l l i , S tor .florent.,  l i b . I I ,  
c a p .  x l i i ,  o n  l i t  q u e  96 ,0 00  p e r s o n n e s  m o u r u r e n t  d e  l a  p e s t e  
(1348) .C o i n p a r .  p l u s  h a u t , p . 8 9 ,  e t  l ' a p p e n d i c e  n« 3 à  l a  f in  d u  v o l u m e .

3 L e  c u r é  m e t t a i t  u n  h a r i c o t  n o i r  d e  c ô t é  p o u r  c h a q u e  g a r ç o n  
e t  u n  h a r i c o t  b l a n c  po u r  c h a q u e  f i l l e ;  c ’e s t  à  c e l a  q u e  s e  b o r n a i t  

le c o n t r ô l e .
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valeur; la monuaic, l 'approvisionnem ent de la ville, le 
personnel des fonctionnaires, etc. *. On app rend  inci­
dem m ent d’autres faits, p a r  exemple, com ment, lors de 
la création des nouvelles rentes sur l’É ta t  {monte), en 1353 
et les années suivantes, les prédicateurs franciscains p a r ­
lè ren t  en chaire en faveur des ren tes ,  e t  les prédicateurs 
dominicains e t augustins contre  elles *; enfin nulle p a r t  en 
Europe  les conséquences économiques de la peste noire 
n’on t été et n’on t pu ê t re  étudiées e t  exposées comme à 
F lo rence3. Un F loren tin  seul pouvait nous apprendre  
com m ent on s’a t tenda it  à voir baisser le prix  de toutes 
choses, vu le chiffre de la m orta lité ,  e t  com m ent,  au 
contra ire ,  le prix des denrées e t  les salaires augm en­
tè ren t du double ; com m ent le bas peuple ne voulait 
d ’abord  plus travailler et  ne  songeait  plus qu’à bien 
vivre; com ment on  ne pouvait plus se p ro cu re r  des 
domestiques sans payer  des gages exo rb itan ts ;  com m ent 
les paysans ne  voulaient plus cultiver que les meilleures 
te rres  et laissaient sans culture celles qui é ta ien t de 
qualité inférieure, etc. ; enfin, com ment les legs énormes 
qui, p endan t  la peste, avaient été faits en faveur des 
pauvres p a ru ren t  ensuite sans objet, a t tendu  que les 
pauvres étaient ou morts  ou devenus riches. A propos 
d ’un legs considérable fait p a r  un  riche particulier sans 
enfants en faveur de tous les m endiants de la ville (il 
laissait six deniers à chaque m endian t) ,  ou  essaya de 
faire la statistique complète de la mendicité à F lorence *.

1 II y ava i t  à F lo rence  u n  corps  de p o m p ie r s  p e r m a n e n t .  (Giov. 
V i l l a n i , XII, 35.)

s Matteo V i l l a n i , III, 106.
3 Matteo V i l l a n i , I ,  2 -7 ,  com par .  58. — Q uan t  à  l a  peste  elle- 

m ê m e ,  il fau t  p lace r  en p r e m iè re  l igne  la cé lèb re  d escr ip t ion  
q u ’en fait  Boccace au  c o m m e n c e m e n t  du Dècaméron.

* Giov. V i l l a n i , X,  164.
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Cette habitude de considérer les choses au po in t  de 
vue de la statistique a été, dans la suite, é tendue p a r  les 
F lorentins aux objets les plus variés; leu r  g lo ire  est 
su r tou t  d’avoir, en gén é ra l ,  laissé en tre v o ir ,  dans les 
travaux de ce genre ,  le r ap p o r t  des faits de la vie o rd i­
naire avec les faits historiques dans le sens élevé du 
m ot, avec la culture générale et avec le développement 
des arts. U n relevé de l’année 1422 1 nous fait connaître  
du même coup les soixante-douze com ptoirs  qui en to u re n t  
le marché neuf, le chiffre du num éra ire  eu circulation 
(2 millions de florins d ’or), l’industrie  alors nouvelle des 
fils d ’o r ,  les étoffes de soie, Philippe Brunellesco, qui 
exhum e l’a rch itec ture  antique, e t Léonard  Arétin, secré­
taire de la République, qui ressuscite la l i t té ra tu re  et 
l’éloquence anciennes; enfin la prospérité  générale  de la 
ville, qui n ’était  alors tourm en tée  p a r  aucune agitat ion 
politique, e t  le b o n h eu r  de l’Italie, qui s’était  débarras­
sée des m ercenaires  étrangers.- La statistique de  Venise, 
don t il a é té  parlé plus hau t (p. 90 et 91), e t qui date 
p resque de la même année, nous révèle sans doute une 
opulence bien  plus g rande  et un théâtre  bien plus vaste; 
c’est que depuis long tem ps Venise couvre les mers de 
ses vaisseaux, tandis que Florence u ’envoie sa p rem ière  
galère à Alexandrie qu’en 1422. Mais qui ne reconnaît  dans 
le relevé f lorentin  une pensée plus haute? De dix en dix 
ans nous trouvons des relevés de ce genre ,  e t même des 
tableaux récapitulatifs ,  tandis qu’ailleurs on rencon tre  
tou t au plus quelques indications sommaires. Nous app re ­
nons à connaître  approxim ativem ent la fo rtune et les 
affaires des premiers Médicis : de 1434 à 1471 ils n’ont 
pas dépensé moins de 663,755 florins d ’o r  en aumônes, en

1 E x  annalibus Ceretani, d a n s  FABROXI, Mo. g ni Cosmi Vita, A dno t. 
3 4 , v o l .  I I ,  p .  6 3 .
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constructiou  d ’édifices publics et en con tr ibu tions ;  la 
p a r t  de Cùme seul se m on te  à 400,000 florins ', et 
Laurent le Magnifique est heu reux  que cet a rg e n t  ait 
été si bien  employé. En 1472, nous re trouvons un tableau 
ex trêm em ent im p o r ta n t  et complet dans son gen re  du 
commerce et des industries de la ville *, parm i lesquelles 
il s’en t rouve  plusieurs qui r e n t r e n t  à moitié ou même 
tou t  à fait dans le domaine de l’a r t  : la fabrication des 
étoffes lamées d ’o r  et d ’a rg e n t  et des étoffes damassées, 
la sculpture sur bois et  la m arqueter ie  (intarsia); la 
sculpture des arabesques en m arbre  et en g rè s ;  les p o r ­
traits en cire, l’orfèvrerie et la joaillerie. La disposition 
naturelle  des Florentins à m ettre  en chiffres tou t  ce qui 
est re la tif  à la vie matérielle se m ontre  même dans leurs 
livres de m énage, d ’affaires et d’exploita tion rurale,  
qui sont fo rt  remarquables parm i ceux des autres Euro­
péens du quinzième siècle. On a eu raison de com m encer 
à en publier des extra its  3; seulement il faudra encore 
de longues études pou r  pouvoir en t i re r  des résultats 
généraux  b ien  nets. En to u t  cas, on reconnaît  ici, 
comme en to u t  le reste , l’É ta t  que des pères mouranls 
pria ien t dans leur  t e s t a m e n t1 de pun ir  leurs fils d’une

1 Iticordi de L au ren t ,  dans  F a b r o n i ,  Laur. Med. M agnifici Vila, Adnot.
2 e t  25. —- Paul JoviüS,  Elogia, p.  131 SS. Cosmus.

2 P a r B e n e d e t to  Dei.dans le passage ci té  p lus  h a u t ,p .90 et  n o te  1, 
m êm e  p a g e ;  il fau t  c o n s id é re r  que  ce re levé  do i t  se rv ir  à é ta b l i r  la 
q u a n t i t é  de ressources  d isponib les  en  cas d 'a t t a q u e  ennem ie .  P o u r  
l 'ensem ble ,  com par .  R e u m o n t ,  Laurent de Médicis, II, p. 419. — V oir  
le p ro je t  f inancier  d 'un  c e r ta in  Lodovico G h e t t i ,  avec des in d i ­
ca tions  p réc ieu se s ,  dans  R o s c o e ,  Vila di Lor. de Medici, t. H, 
a n n e x e  1.

3 P. ex., dans Archivio stor., IV (?). Compar., d 'a u t re  p a r t ,  le Livre  
du commerce, o u v ra g e  in f in im en t  s im ple  e t  r é p o n d a n t  à des re la­
t ions  com m erc ia les  en co re  dans l ’en fance ,  p a r  Ott  R u lan d  (1445- 
1462). S tu t tg . ,  1843. P o u r  une  époque p o s té r ie u re ,  com par .  le  Jour­
nal de Lucas Ilcm, 1494-1541, p u b l ié  p a r  B. Greiff, A u g s b o u rg ,  1861.

4 L i b r i ,  H isto ire  des sciences m a th ém ., II, 163 SS.
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am ende de 1,000 florins d ’or  s’ils n ’exerçaient pas une 
profession régulière.

P o u r  la p rem ière moitié du  seizième siècle il n ’y a 
p eu t-ê tre  pas une ville au m onde qui possède un docu­
m en t comparable au magnifique tableau que Varchi a 
fait de Florence '. F lorence p roduit encore un chef- 
d ’œuvre de statistique descriptive comme elle en a p ro ­
duit tan t d ’autres, avant que sa g ran d e u r  et sa liberté 
disparaissent p o u r  toujours *.

A côté du calcul appliqué à tous les faits de la vie 
matérielle nous trouvons une suite continue de tableaux 
de la vie politique. N on-seulem ent Florence voit se suc­
céder plus de formes et de nuances politiques, mais 
encore elle les raisonne e t  les discute infiniment mieux 
que d 'autres  É tats  libres de l’Italie ou de l’Occident en 
général.  Son histoire est le m iroir  le plus parfait du 
rap p o r t  qui existe en tre  des classes d’hommes et des 
individus, d ’une par t ,  e t  un  tout mobile et changeant,  
de l’autre. Les tableaux des grandes démagogies bour­
geoises de France et de F landre, tels que Froissart les 
re trace ,  les récits des chroniques allemandes du qua­
torzième siècle sont sans doute  pa r lan ts ;  mais, sous le 
rap p o r t  de la haute intelligence des faits et  de l’élude 
approfondie des causes qui les on t  amenés, les F lo ren­
tins sont infinim ent supérieurs à tous les autres. Domi­
nat ion  de la noblesse, ty rannie ,  lu tte  de la classe 
m oyenne con lre  le p ro lé ta r ia t ,  dém ocratie  p u r e ,  
dém ocratie  incomplète, démocratie p ou r  la forme, p r i-  
matie d’une maison, théocratie  (avec Savonarole),

1 V a r c h i ,  Stor fo r e n t .,  III, p. 5 6  ss., à la fin du l ivre  IX. Il y a 
que lques  e r re u r s  év id en te s  de chiffres qui  p o u r r a i e n t  b ien  p ro ­
v en ir  de fautes d’é c r i tu re  ou d 'im press ion .

2 V. A ppendice n° 5 ,  à la fin du  vo lum e.
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jusqu’à ces formes hybrides qui p répara ien t  les voies au 
despotisme des Médicis, to u t  est décrit de telle façon 
que les mobiles les plus secrets des acteurs de ces 
drames politiques son t dévoilés et mis à nu  ‘.

Enfin, dans scs Histoires florentines (jusqu’en 1492), 
Machiavel conçoit sa ville natale tou t  à fait comme un 
ê tre  vivant, e t la m arche de son développement comme 
le développem ent norm al d’un individu; il est le p r e ­
m ier  en tre  les m odernes qui ait découvert ce po in t  de 
vue. 11 ne ren tre  pas dans n o tre  dessein d ’examiner si 
et  sous quels rappo r ts  Machiavel s’est plus inspiré de son 
im agination que de la réalité, comme il l’a fait dans la 
biographie  de Castruccio Castracane, de ce type de tyran  
dont il a fait un po r tra i t  de fantaisie. En lisant les His­
toires florentines, on trouverai t  peu t-ê tre  des objections à 
élever contre  chaque ligne, e t néanmoins la haute valeur, 
la valeur unique de l’œuvre subsisterait to u t  entière. Et 
ses contemporains et con tinuateu rs  : Jacques P itt i ,  Gui- 
chard in ,  Segni,  Varchi, Vellori , quelle pléiade de noms 
illustres! Et quelle h is to ire  que celle qui est retracée 
p a r  ces maîtres! Le spectacle grandiose et ém ouvant

1 En ce qui co n c e rn e  Côine (1433-1465) e t  son  petit-f ils  L au ren t  le 
Magnifique (m ort  en  1492), l ' a u t e u r  r e n o n c e  à p o r t e r  t o u t  ju g e m e n t  
su r  la po l i t ique  in t é r ie u re  de ces pr inces.  C’est  s u r t o u t  l ’éloge de 
tous  deux, n o t a m m e n t  de L auren t ,  dans  W ill iam  R o s c o e  (L ife o f  
Lorenzo de M ed ia , called the M agnificent, d ’a b o rd  L iverpool, 1795, 
10e éd i t ion ,  L ondres ,  1851), qu i  p a ra i t  avo ir  p ro v o q u é  u n e  ré a c ­
t ion .  Cette r é a c t io n  se m o n t r a  d ’a b o rd  dans  S i s m o n o i  (Histoire 
des républiques italiennes, XI), d o n t  Roscoe ré fu ta  les ju g e m e n ts  sou­
v e n t  t r o p  ab so lu s  (Illustrations historical and critical o f  the life o f  I.or 
d. M ed., L o n d o n ,  1822); p lus  t a r d  dans  Gino Ca p p o n i  (Archio. stor. 
ita l., I (1842), p. 315 ss.), qu i  m o tiva  e t  développa son  app réc ia ­
t io n  dans  Storia délia republica d i Fircnze, 2 vol.  F lo r . ,  1875. On peu t  
r e n v o y e r  le l e c te u r  au l iv re  de R e u m o n t , Laurent de M édicis, sur­
nommé le M agnifique, 2 vol ., Leipzig, 1874, ou v rag e  d o n t  l ’a u t e u r  
possède p le in e m e n t  son vaste  su je t  e t  o ù  les faits son t  jugés  avec 
u n e  p a r fa i te  im p ar t ia l i té .

CHAPI TRE VII .  — LES RÉPUBLI QUES : VENISE,  FLORENCE.  103



que p résen ten t  les dernières années de la République, il 
est là to u t  en t ier ,  devant nous. Que, dans ces masses de 
docum ents  qui nous font assister à la fin de l’existence 
la plus belle et  la plus originale que nous présen te  l’his­
toire  du temps, l’un  ne  voie qu ’une collection de curio­
sités de p rem ier  o rd re ;  que l’au tre  constate avec une 
jo ie  maligne la chute de tout ce qui est noble et g ra n d ;  
qu’un troisième analyse cet événem ent comme un g ra n d  
procès judiciaire, qu’im porte?  Le fait lui-méme n ’en 
dem eurera  pas moins ju squ ’à la fin des jou rs  un  obje t 
digue des méditations du penseur.

Le g ran d  m alheur de Florence, la cause des troubles 
qui l’ag itaient sans cesse, c’était  sa dom ination sur  des 
ennemis vaincus, mais autrefois  puissants, tels que les 
habitants de Pise ; il en résultait forcém ent un  régime 
de compression perpé tuelle .  11 n ’y aurait  eu qu’un moyen 
de rem éd ier  au m al,  m oyen héro ïque sans doute ,  que 
Savonarole seul au ra it  été à même d ’em ployer ;  c’e û t  été 
de dissoudre en tem ps utile le duché de Toscane et d ’en 
faire une fédération  de villes libres; idée qui plus ta rd ,  
lorsqu’elle n ’était plus qu’un rêve enfanté p a r  le délire 
de la fièvre, coûta la vie à un  Lucquois pa t r io te  (1548)'. 
L’omission de cette transfo rm ation  salutaire, la sym­
pathie  tou te  guelfe des F lorentins  p o u r  un prince

1 Franc. Burlam acchi,  p è re  du  chef  des p r o t e s t a n t s  de Lucques, 
Michel B. Compar. Archiv. stor. ila l., ser. I, t. X, p. 435 SS., / hic II- 
menti, p. 146 SS. ; d ’a u t r e  p a r t ,  Carlo M i n u t o l i , Storia di Fr. I! luccn , 
1844, et  les p ré c ie u x  ar t ic les  de Leone d e l  P r e t e  dans te Giornalc 
storico degli Archivi toscani, IV (1860), p. 309 ss. On sa it  com bien  
Milan a facilité  la f o rm a t io n  d ’u n  g r a n d  É ta t  d es p o t iq u e  p a r  la 
d u re té  que c e t t e  ville a m o n t r é e  au  onz ièm e  e t  au douz ièm e  siècle 
à l ’égard  de ses sœ urs .  L orsque  la famille  des Viscon t i  s 'é te ig n i t  
en  1447, Milan d é t ru is i t  les espérances  de l ib e r té  de la h a u te  Ita l ie  
s u r to u t  p arce  qu elle n e  v o u lu t  pas e n t e n d r e  p a r l e r  d ’u n e  f é d é ra ­
t io n  de vi lles  a y a n t  t o u t e s  les m êm es  droits .  Compar. C o r i o ,  
fol. 358, ss.
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é t ranger ,  et l’habitude des in te rventions é trangères ,  qui 
en fut la suite, ont été la cause de tous les m alheurs de 
la République. Mais p e u t -o n  s’em pêcher d ’adm irer  ce 
peuple qui s’exalte sous la conduite  d ’un moine inspiré 
et qui, le p rem ier  en Italie, épa rgne  ses ennemis vaincus, 
tandis que les exemples du passé ne lui par len t  que de 
vengeance e t  de des truction? Sans doute la flamme qui 
jaillit à cette explosion soudaine de patriotisme, 
d ’enthousiasme religieux et de nobles sentiments,  
semble s’é te indre  bien vite quand  on la voit à distance; 
mais elle rep a ra î t ,  féconde e t  sa lu ta ire ,  lors du siège 
mémorable de 1529-1530. Sans doute , comme le disait 
alors Guichardin, c’é ta ien t  des « fous » qui appe lè ren t  
cet orage sur F lorence ; mais il avoue lui-même qu’ils 
on t fait ce qui était répu té  impossible, et, s’il p ré tend  
que les sages auraient su éviter la tem pête, il donne 
sim plem ent à en ten d re  que F lorence aura it  dû se 
livrer aux mains de ses ennemis sans com battre  et 
sans p ro tes te r .  A ce prix  elle au ra it  sauvé ses m agn i­
fiques f a u b o u r g s , ses superbes j a r d i n s , la vie et la 
fo rtune de citoyens sans nom bre ,  mais son histoire 
serait privée de cette  page glorieuse qui a t tes te  sa g ra n ­
deu r  morale.

Dans les g randes  choses, les F lorentins p récèden t sou­
vent les Italiens et les Européens en général,  et leur 
servent de modèle; il en est de même p ou r  bien des 
e rreu rs  et des défauts. Lorsque Dante com parait  Flo­
rence rem anian t  et co r r igean t  sans cesse sa constitu tion  
à un  malade qui change  de position à chaque instant 
pour éehapper  à la souffrance,  il m etta it  le do ig t 
sur l’éternelle  plaie de sa patrie.  La g rande  e r reu r  
m oderne ,  qui consiste à croire qu ’on peut faire une con­
stitution, c’es t-à -d ire  la créer  en se basant sur  le calcul
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des forces et des tendances ex is tan tes ' ,  repa ra ît  to u ­
jou rs  à F lorence dans les périodes d’ag ita t ion ,  et  
Machiavel lui-même n ’a pu s’en affranchir.  Il se forme 
des novateurs politiques qui, p a r  la division et la rép a r ­
t i t ion  savante du pouvoir,  p a r  des procédés électoraux 
b ien  raffinés, p a r  des autori tés  p lu tô t  nominales que 
réelles, etc., veulent fonder  un  é ta t  durable et con ten te r ,  
p e u t -ê t r e  aussi t rom per  ind is t inc tem ent les g rands et les 
petits .  Ils s’appuien t naïvement sur l’exemple de l’an t i ­
qu ité  et finissent même p a r  lui em prun te r  officiellement 
les noms des partis ,  tels que ottimati, aristocrazia *, etc. 
Ce n ’est que depuis cette  époque qu’on s’est habitué à 
ces expressions et qu’on leur  a donné un sens conven­
tionnel, européen, tandis qu’autrefois les noms de partis  
é ta ien t locaux et désignaient exclusivement une chose 
particulière ou naissaient des jeux  du hasard. Or, com­
bien le nom  ne sert-il pas à f igure r  et  à défigurer  la chose !

Quoi qu’il en  soit, de tous ces architectes po l i t iques3, 
Machiavel est sans contred it  le plus g rand . Il considère 
les forces existantes comme é tan t  toujours vivantes, 
actives, calcule les chances de succès avec la puissance et 
l’au to ri té  du génie, e t  ne cherche ni à se t ro m p e r  lui- 
même, ni à t ro m p e r ie s  autres. On ne  trouve pas chez lui

1 Le t ro is ièm e  d im anche  de l 'Avent de l ’a n n é e  1494, Savonarole  
p rê c h a  s u r  la m a n iè re  d 'a r r iv e r  à fa ire  u n e  nouve l le  co n s t i tu t io n  ; 
voici  ce q u ’il p ro p o sa i t  : Les seize com pagnies de la ville deva ien t  
é la b o re r  chacune  u n  p ro je t ;  les g onfa lon ie rs  cho is ira ien t  les 
q u a t r e  m ei l leurs ,  et  la Se igneurie  le m e i l le u r  de tous .  Compar. 
P. V i l l a n i , Savonarola, t r a d u c t io n  en  a l lem and ,  I,  p .  193-200 .  De 
plus,  Savonaro le  a éc r i t  u n  r e m a rq u a b le  Trattato circa il regimenlo 
di Fircnze ( ré im pr im é  à Pise  en  1817). — Mais t o u t  se passa a u t r e ­
m e n t ,  et  cela sous l 'inf luence  du p r é d ic a te u r  lu i-m êm e.

2 Cela a r r iv a  p o u r  la p r e m iè re  fois ap rès  l ’expu ls ion  des Médicis. 
V. V a r c h i , I ,  121, e t c .

3 M a c h i a v e l l i , Storie f io r ., 1. III, Cap. I. * Un savio dalor di leggi " 
p o u r r a i t  sauver  F lo rence .

106 L ’É T A T  AU P O I N T  DE V U E  DU M É C A N I S M E .



la m oindre trace de vanité ou de suffisance ; du reste , il 
écrit non  pas p o u r  le public, mais pou r  des gouverne­
ments,  pour  des princes ou pou r  des amis. Chez lui, le 
d an g e r  de faire fausse rou te  ne vient jam ais  de ce que 
son génie est faillible ou de ce qu’il se t rom pe dans ses 
déductions, mais de ce qu’il est entra îné p a r  une imagi­
nat ion  arden te ,  qu’il ne gouverne qu’avec peine. Sans 
doute son objectivité polit ique est parfois effrayante 
dans sa sincérité, mais elle est née à une de ces époques 
de crises dangereuses où les hommes ne cro ien t plus 
guère  au d ro i t  e t  ne peuvent plus supposer  la justice. 
L’ind ignation  vertueuse d’un écrivain conlre  son temps 
ne nous ém eut pas extraord inairem ent,  nous qui, dans 
n o tre  siècle, avons vu ta n t  de puissances à l’œuvre. 
Machiavel était  du moins capable de s’oublier lu i-m êm e 
dans l’étude des faits. En général,  il est pa tr io te  dans le 
sens le plus r igoureux  du mot, bien que ses écrits (sauf 
des exceptions insignifiantes) ne  resp iren t nullem ent 
l’enthousiasme pa trio tique et que les F lorentins aient 
fini p a r  le considérer  comme un  c r im in e l1. Quelque 
léger  qu’il fût, à l’exemple de la p lupart  de ses contem ­
porains, dans sa conduite  et dans ses discours, le salut 
de l’É ta t  n’en é ta i t  pas moins sa pensée dominante.

Son p rog ram m e le plus com plet sur l’organisa tion  
d ’un système politique à Florence se trouve consigné 
dans le  mémoire qu’il a adressé à Léon X 2 et qu’il avait 
écrit après la m or t  de Laurent de Médicis le jeune,  duc 
d’U rb in  (mort en 1519), à qui il avait dédié son livre du 
Prince. Le mal est déjà p ro fo n d  et invétéré, e t  les 
m oyens  qu’il p ropose p ou r  l’a r rê te r  ne  sont pas tou­

1 V a r c h i , Stor. Jiorent., I, p .  210.
2 Discorso sopra il riform ar lo stalo di Fircnze, dans les Opcrc minori, 

p .  207.
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jou rs  m oraux ; cependan t il est on ne peu t  plus in té res­
sant de voir com m ent il espère faire passer la succession 
des Médicis à la république, voire même à une dém ocratie  
moyenne. On ne saurait im ag iner  un édifice plus ingé­
nieux de concessions au Pape,  à ses partisans les plus 
dévoués et aux différents in té rê ts  de F lorence ; on  croit 
voir le mécanisme d ’une hor loge.  On trouve dans les 
Discorsi beaucoup d ’autres p r in c ip e s , des observations, 
des parallèles, des perspectives politiques pou r  F lo ­
rence, etc .,  entremêlés d’aperçus de tou te  b ea u té ;  il 
proclame, par  exemple, la loi d’un développem ent con­
tinu  des répub liques,développem ent qui n ’est possible, il 
est vrai, qu’au m oyen de secousses successives; il veut que 
le système politique soit mobile et perfectible ,  a t tendu  
qu’à ce tte  condition seulem ent on  p o u rra i t  éviter les 
condam nations et les bannissem ents sommaires P ar  une 
raison semblable, c’es t-à -d ire  dans le b u t  de couper 
court aux violences privées et à l’in te rven tion  é t rangère ,  
« la m ort  de toute liberté », il voudrait voir les citoyens 
détestés  du public, traduits  en justice (accusa) au lieu de 
les l ivrer s im plem ent à la médisance, com m e autrefois.  
11 pein t de main de maître  les résolutions forcées et ta r ­
dives qui, en temps de crise, jo u e n t  souvent un  si g ra n d  
rôle dans les républiques.  Une fois, sa fantaisie et les 
difficultés de la s i tuation  politique l’en tra înen t  à faire 
l’éloge le plus complet du  peuple, qui sait choisir sou 
m onde mieux que n ’im porte  quel prince et qu’on peut 
ram ener  de l’e r reu r  « par  la persuasion » '. Q uant à 
l’empire de la Toscane, il ne doute  pas qu’il n ’ap p a r­
tienne  à sa ville natale, e t il considère (dans un discours 
particulier) la nécessité de rep ren d re  Pise comme une

1 Cette idée se t ro u v e  dans M ontesquieu ,  qui  l ’a c e r ta in e m e n t  
e m p ru n té e  à Machiavel.
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question vitale; il r e g re t t e  qu’on ait laissé Arezzo 
debout après la rébellion de 1502; il accorde même, 
d’une manière générale , que les républiques italiennes 
doivent avoir le droit  d’é tend re  leu r  activité au dehors 
et de s’agrand ir ,  afin de ne pas ê t re  a t taquées elles- 
mêmes et d 'assurer  leur repos  in té r ieu r ;  mais il ajoute 
que Florence s’y est tou jours  mal prise, e t qu ’elle s’est 
fait des ennemies mortelles de Pise, de Sienne et de 
Lucques, tandis que Pistoie, qui avait é té « traitée en 
sœur », s’était  soumise vo lon ta irem ent *.

Il sera it injuste d ’établir  un  parallèle en tre  les quel­
ques autres républiques qui existaient au quinzième siècle 
et ce tte ville de Florence, qui a été de beaucoup le centre 
le plus im p o r ta n t  où se soit élaboré l’esprit italien et 
même l’esprit m oderne de l’Europe  en général.  Sienne 
souffrait des maux organ iques  les plus graves, et sa 
prospérité  relative en matière d ’a r t  et d ’industrie  ne 
do it  pas nous faire illusion à cet égard .  Sylvius É n é a s 2 
je t te  un  reg a rd  d’envie sur ces « heureuses » villes impé­
riales d ’Allemagne où l’existence n ’est pas empoisonnée 
par  des confiscations de toute sorte ,  p a r  les violences des 
autori tés et des fac tions3. Gènes ne re n t re  guère  dans la

1 C om parer  un  d o c u m e n t  u n  peu p o s t é r i e u r  (1532 ?), le m é m o ire ,  
t e r r i b l e  dans  sa s incéri té ,  de G uichard in  su r  la s i tu a t io n  e t  l ’o rg a ­
n isa t io n  inév i tab le  du p a r t i  des Médicis, Leuert di p r in c ip i, III, 
fol. 124 (ed. Venez .,  1577).

2 Æ N .  S y i .  v  il  Apologia ad M arlinum  Mayer, p. 701. —• Sur  le m êm e 
su je t,  v o i r  M a c h i a v e l ,  Discorsi, I, 55  et  a i l leurs .

3 La d e m i-c u l tu r e  m o d e r n e  e t  l’a b s t ra c t io n  o n t  eu so u v e n t  u n e  
in f luence  sou v e ra in e  su r  les affa ires p o l i t iq u e s ;  c’es t ce que 
p r o u v e n t  les divisions q u i  m a r q u è re n t  l ’année  1535 (De l l a  V a l l e , 
Leitere sanesi, 111, p. 317). Un g r a n d  n o m b r e  de m arc h a n d s ,  excités 
p a r  la le c tu re  de Tite-Live e t  des Discorsi de Machiavel,  d e m a n d e n t  
t r è s - s é r i e u s e m e n t  des t r ib u n s  du peu p le  e t  d ’a u t r e s  m a g is t r a ts  
com m e ceux  de Rom e p o u r  r é p r im e r  les a b u s  com m is  p a r  les 
g ra n d s  e t  les fonc t ionna ires .
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sphère de nos études, a t tendu  qu’avant l’époque d’André 
Doria elle n’a guère  pris p a r t  à la Renaissance, ce qui 
faisait passer  les Génois aux yeux de l’Italie p o u r  des 
contem pteurs  de toute haute culture intellectuelle '. Les 
luttes des partis  ont ici un ca ractère  te llement sauvage, 
elles é ta ien t  accompagnées de per tu rba t ions  te llement 
violentes que l’on com prend  à peine com m ent les 
Génois on t  pu  s’y p re n d re  p ou r  re trouver  une existence 
supportab le  après toutes les révolutions et toutes les 
occupations do n t  ils on t  souffert . P eu t-ê tre  ont-ils pu 
vivre parce que presque tous ceux qui faisaient partie 
du gouvernem en t déployaient en même temps une 
g ran d e  activité commerciale \  Gênes est un exemple 
f rappan t  de la force de résistance que le travail et la 
richesse peuven t opposer  à l’incertitude de l’existence 
politique ; elle nous m o n tre  aussi que la possession des 
colonies lointaines est compatible avec la situation in té ­
r ieure la plus précaire.

Lucques ne joue qu ’un  rôle insignifiant au quinzième 
siècle.

1 P ier io  V a l e r i a n o ,  De infelicitate lilleratorum, à p ro p o s  de B arto -  
lom m eo  delta  Rovere .  (L’ou v rag e  de P. V. é c r i t  en 1527, es t cité, 
dans ce qui  suit ,  d ’ap rès  l 'é d i t io n  de Menken, Analecta de calamitate 
lilleratorum, Leipzig, 1707.) Il ne  p e u t  ê t r e  q u es t io n  ici que du pas­
sage q u i  se t r o u v e  p. 348, passage  q u i  ne  re n fe rm e  pas, il es t  
vra i ,  l ’a l léga t ion  qu i  f igure dans  le tex te ,  mais  o ù  il est  d i t  que 
B. d. R. v e u t  d é t o u r n e r  des é tudes  son fils, q u i  a b e a u c o u p  de 
g o û t  p o u r  les t r a v a u x  in te l lec tu e ls ,  p o u r  le f o rc e r  d ’e n t r e r  dans  
les affaires.

’  S e n a r e g a . D c  reb. Gémiras . ,  dans  M u r â t . ,  XXIV, col.  54 8. Sur  ce tte  
in c e r t i tu d e ,  c o m p a r .  su r t .  col.  519 , 5 2 5 ,5 2 8 ,  etc. V oir  dans C a g n o l a ,  
Archiv. stor., III, p. 165 ss., le d iscours  t r è s - f ra n c  de B a tt is ta  Guasco, 
che f  des v in g t -q u a t r e  envoyés  géno is  qu i  v in r e n t  t r o u v e r  F ra n ­
çois Sforza lo rsq u e  Gênes se d o n n a  à lu i ;  l’a m b a s sa d e u r  déclare  
que Gênes se l iv re  au duc  p arce  q u ’elle p o u r r a  e s p é re r  de  vivre 
p lus  t r a n q u i l l e  e t  p lus sû re .  La f igure  de l ’a rc h e v ê q u e ,  doge, 
corsa ire ,  e tc . ,  p lus  t a r d  c a rd in a l  Paolo F regoso ,  se dé tache  v ig o u ­
r e u s e m e n t  au m ilieu  de celles du tem ps .
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C H A P I T R E  VI I I

P O L I T I Q U E  E X T É R IE U R E  DES É TA TS I T A L IE N S

De même que la p lu p a r t  des Éta ts  italiens, considérés 
au po in t de vue de leur  o rganisa tion  in térieure ,  étaient 
des machines savantes, c’est-à-dire  des créations voulues 
nées de la réflexion, reposant sur  des bases visibles et 
bien calculées, de même leurs rappo r ts  eu tre  eux et avec 
l’é t ra n g e r  devaient ê t re  soumis à des règles positives. 
Le fait qu’ils doivent presque tous leur  existence à des 
usurpations assez récentes es t aussi fatal p o u r  leurs 
relations extérieures que p o u r  leur  situation in tér ieure.  
Pas u n  ne reconnaît  l’autre  sans réserve ; le même 
hasard  qui a présidé à la création  et au maintien  d ’un 
É ta t  peu t  servir  con tre  l ’É ta t  voisin. Il ne  dépend 
pas tou jours  d’un despote de reste r  inactif  ou d’agir. 
Le besoin de s’ag rand ir ,  de faire m on tre  d ’activité en 
général,  est par t icu lie r  à tous les souverains illégitimes. 
C’est ainsi que l’Italie devient la patrie  d’une « politique 
extérieure » qui a remplacé peu  à peu, même dans 
d’au tres  pays, l’application  du  dro it  naturel.  La manière 
de t ra i te r  les questions in te rnationales  est to u t  objec­
tive, elle est sans préjugés et sans scrupules ; elle arrive 
ainsi à p ren d re  parfois un  air de g ra n d e u r  et d’éclat, 
tandis que la vue de l’ensemble p rodu it  l’impression 
qu’on ressent en face d ’un  abîme.



Ces intrigues, ces ligues, ces arm em ents ,  ces ten ta ­
tives de corrup tion  et ces trahisons form ent ensemble 
l’histoire extér ieure de l’Italie d’alors. P en d an t  lo n g ­
temps Venise su r to u t  fut l’ob je t des récrim inations 
générales : on  l’accusait de vouloir conquér ir  toute 
l’Italie ou l’abaisser insensiblement de manière à forcer 
les É ta ts ,  réduits  à l’impuissance, à se j e t e r  les uns 
après les au tres  dans ses bras l . Cependant,  en y reg a r ­
d an t  de plus près, on  s’aperçoit que ces cris d ’aiarme 
ne so r ten t  pas du sein du peuple, mais de l’en tourage  
des princes et des gouvernem en ts ,  qui son t presque 
tous p ro fondém en t détestés de leurs sujets, tandis que 
Venise, grâce  à son rég im e un peu paternel,  jouit 
de la confiance de tous*. Aussi Florence, avec ses 
villes sujettes tou jours  frémissantes, é t a i t - e l l e  vis- 
à-vis de Venise dans une situation plus que fausse, 
même si l’on  fait abs traction  de la rivalité com m er­
ciale des deux villes et des p rogrès  de Veuise dans la 
R om agne. Enfin la ligue de Cambrai réussit réellement 
à affaiblir un  É ta t  que l’Italie au ra it  dû sou ten ir  de 
toutes ses forces réunies.

Tous les autres É tats on t à cra indre et c ra ignen t en 
effet des usurpations réciproques, e t  sont toujours p rêts  
à se p o r te r  aux dernières violences. Ludovic le More, les 
Aragonais de Naples, Sixte IV, sans par le r  des princes

1 Ainsi p a r le  en co re  b ien  p lus  t a r d  V a r c h i , Stor. f i o r e n t I, 57.
3 En 1467, Marie-Galéas Sforza d i t  b ien  le c o n t r a i r e  à l 'agen t  

v é n i t ien  (c’e s t - à - d i r e  q u e  des su je ts  de Venise s’é ta ie n t  o fferts  à 
fa i re  avec lu i  la g u e r r e  à l e u r  p a t r i e ) ;  mais  c’es t  là de la jac tance  
p u re .  Compar. M a l i p i e r o , Annali veneti, Arch. stor., VII, I, p. 216 SS 

En to u te  c i r c o n s ta n c e ,  des villes e t  des cam pagnes  se d o n n e n t  
v o lo n ta i r e m e n t  à V enise ,  sans d o u te  ap rès  av o i r  souffert  du 
r é g im e  d e spo t ique ,  p e n d a n t  que  F lo re n ce  es t  ob l igée  de t e n i r  
d an s  un e  d é p en d an c e  se rvile  des r é p u b l iq u e s  voisines hab i tu ées  
à la l ib e r té ,  ainsi que  le fa it  r e m a r q u e r  G uicbardin  ( Iticordi, 
n ’ 29).
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moins considérables, inquié ta ien t sans cesse l’Italie et 
créaient ainsi pou r  elle les plus grauds  dangers.  Si du 
moins l’Italie seule avait é té  victime de ce jeu funeste! 
Mais la force des choses am eua les peuples à rechercher 
l’intervention et l’appui de l’é t ranger ,  pa r t icu liè rem ent 
des Français et  des Turcs.

D’abord  les popula tions sont généra lem ent engouées 
de la France. De tout tem ps Florence avoue, avec une 
naïveté qui fait frémir,  sa vieille sympathie guelfe pour 
la France '. E t lorsque Charles VIII apparu t réellem ent 
au sud des Alpes, tou te  l’Italie l’accueillit avec un en­
thousiasme que ce prince et ses gens eux-mômes trou­
vèrent tout à fait, singulier 2. Dans l’im agina tion  des 
Italiens (qu’on se rappelle  Savonarole) vivait l’image 
idéale d ’un sauveur et d’un p r ince g ran d ,  sage et juste; 
seulem ent cet idéal n ’était  plus, comme chez Dante, 
l’em pereur,  mais le roi capétien de France. Avec sa 
re tra i te ,  l’illusion s’évanou it ;  p o u r ta n t  il a fallu du 
temps aux Italiens pou r  reconnaître  ju squ ’à quel po in t

1 Ce qu 'i l  y a p e u t - ê t r e  de plus fo r t  dans  ce g en re  se t ro u v e  dans 
des in s t ru c t io n s  a u x  a m b as sad eu rs  qu i  v o n t  t r o u v e r  Charles VII 
en 1452(dans F a b r o n i ,  Cosmus, a d n o t .  107, vol. II, p. 200 ss) ,  i n s t r u c ­
t ions  dans  lesquelles on re c o m m a n d e  au x  a m b as sad eu rs  f lo ren t in s  
de r a p p e le r  au  Roi les r a p p o r t s  in t im es  qui,  p e n d a n t  des siècles, 
o n t  existé  e n t r e  F lo rence  e t  la F rance ,  e t  de lui r a p p e le r  aussi  que  
C harlem agne avai t  dé livre  F lo re n ce  e t  l’I ta lie  des Barbares  (Lom­
bards) ,  e t  que  Charles Ier, avec  l 'Église r o m a in e ,  f u r  on fonda lor i délia 
parte guelfa . I l  quaifundam ento f n  cagione délia ruina délia contraria parle  
e inlrodusse lo slulo délia fé lic ita  in che noi siamo. Lorsque le j e u n e  Lau­
r e n t  fit u n e  visite au duc d ’A njou ,  qu i  s é jo u rn a i t  m o m e n ta n é ­
m e n t  à  Flo rence ,  il se v ê t i t  à  la m o d e  française.  ( F a b r o n i ,  

vol. il, p. 9.)
2 C o m i n e s ,  Charles V I II ,  chap.  x .  On r e g a r d a i t  les Français  

• com m e sa ints ■. — Comp. ch. x v n .  Chron. Venetum, dans  M u r â t . ,  
XXIV, col. S, 10, 14, 15. —  M a t a b a z z o ,  Chron. di Perugia, Arch. stor., 
XVI, ii, p. 23. Nous passons sous s i lence  mille  a u t r e s  p ropos .  
Compar. su r to u t  les pu b l ica t io n s  a u th e n t iq u e s  de F i lo rg e r ie  et  
Desjardins, plus bas ,  p. 115, n o te  1, e t  l ’append ice  n ” 6.
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Charles VI11, Louis XII et François Ier méconnaissaien t leur 
véritable sitnation vis-à-vis de l’Italie et par  quels motifs 
secondaires ils se laissaient d ir iger.  Les princes cherchè­
ren t  à se servir de la France au t rem en t  que le peuple. 
Lorsque les guerres  en lre  la France et l’A ngleterre  
fu ren t  terminées, lorsque Louis XI je la  ses filets diplo­
matiques dans toutes les directions, lorsqu’on vit Charles 
de Bourgogne se be rçer  de projets avenlureux, les cabi­
nets italiens v inrent de tous les côtés au-devant d’eux, 
e t  l’iu le rveulion  française devint inévitable; elle devait 
avoir lieu tô t  ou ta rd ,  même sans les p ré ten tions  de la 
France sur Naples et sur Milan, aussi sûrem ent qu ’elle 
avait eu lieu depuis long tem ps à Gênes et dans le P ié­
m ont,  p a r  exemple. Les Vénitiens l’a t tenda ien t  dès 
1462 ' . E n  lisant la correspondance du duc Marie Galéas 
de Milan \  on est frappé de voir dans quelles angoisses 
mortelles vécut ce prince p endan t  la guerre  de B our­
gogne , lorsque, allié en apparence avec Louis XI aussi 
bien  qu’avec Charles le Tém éra ire ,  il avait à cra indre de 
voir ses É ta ls  envahis p a r  les deux adversaires. L’équi­
libre des qua tre  principaux É tats  i ta liens,  tel que Lau­
r e n t  le Magnifique l’en tendait ,  n’était après tout que le 
rêve d’uu esprit  net ,  mais optimiste à l’excès, qui était  au -  
dessus des coupables e rreu rs  d ’une politique purem ent 
expérim entale aussi b ien  que des superstitions guelfes 
des F lorentins ,  e t  qui espérait en dépit  de tou t .  Lorsque 
Louis XI lui offrit des auxiliaires p o u r  le soutenir  dans 
sa guerre  contre  F er ran te  de Naples et Sixte IV, il lui 
répond it  : « Il m’est impossible de sacrifier la sécurité de

1 Pii II Commentarii, X, p. 492.
1 Gingins, Dépêches des ambassadeurs milanais, etc. , I, p. 26, 153, 279, 

283, 285, 327, 331, 345, 359; II, p. 29, 37, 101, 217, 306. Charles avai t  
p a r lé  un j o u r  de d o n n e r  Milan au  j e u n e  Louis d ’Orléans.
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tou te  l’Italie à mon in té rê t ;  p lû t à Dieu que les rois de 
France n ’eussent jamais l’idée d’essayer leurs forces dans 
ce pays! Si l’on  en vient là, l’Italie sera perdue » P our  
d ’autres princes, au contra ire ,  le roi de France est tou r  
à tour un  moyen ou un obje t de te r r e u r ;  ils le p ré ­
sen ten t  comme un épouvanta il  dès qu’ils ne voient pas 
d’expédient plus commode p ou r  so r t ir  d ’un em barras 
quelconque. Enfin les papes croyaient pouvoir négocier 
avec la F rance sans d an g e r  pou r  eux-m êm es; c’est ainsi 
qu’innocen t VI11 avait encore la faiblesse de croire qu’il 
pouvait bouder  e t  se re t i re r  dans le N o rd ,  pour  ensuite 
revenir  en conquéran t avec une arm ée française 2.

Ainsi les esprits sérieux prévoyaient la conquête 
é t rangère  bien avant l’expédition de Charles VIII 3. Et

1 Nicole» V a l o r i , Vita d i Lorcnzo, F lo r . ,  1568, t r a d u c t io n  en i ta l ien  
de l ’o r ig ina l  la t in  im p r im é  p o u r  la p r e m iè re  fois en  1749. (Cet o r i ­
g inal se t r o u v e  aussi dans  G a l l e t t i , Phil. Villani Liber de civit. Flo­
rentine fam osis  civibus, F lo re nce ,  1847, p. 161-183; on y t r o u v e  le p as ­
sage que n o u s  c i tons.)  Il fau t  p o u r t a n t  r e m a r q u e r  que ce t te  b io ­
g raph ie ,  la p lu s  an c ienne  de to u te s  (elle a é té  éc r i te  peu  de lem ps 
a p rès  la m o r t  de Laurent) ,  es t  p l u l ô t u n  p a n é g y r iq u e  q u ’u n e  h is ­
to i re ,  e t  p a r t i c u l iè re m e n t  que  les pa ro le s  mises ici dans la bouche  
de L a u re n t  ne  f igu ren t  pas d an s  le l iv re  d u  c h r o n iq u e u r  français  
e t  n ’o n t  g u è re  pu ê t r e  p rononcées .  En effet, Comines , qui  fu t 
envoyé  p a r  Louis XI à F lo re n ce  e t  à Rom e, d i t  (Mémoires, liv. VI, 
ch. v)  : « Je  ne  pouvais  pas lui offr ir  u n e  a rm ée ,  ca r  je  n ’avais que 
m a  suite .  » (Compar. R e u m o n t , Laurent, I, p. 197, 429; II, p. 598.1 
Dans u n e  l e t t r e  envoyée  de F lo rence  à Louis  XI (23 a o û t  1478), il 
est  d i t  n e t t e m e n t  : Omnisspes nostra reposita est in favoribus Suœ M ajes­
tait s. A. D e s j a r d i n s , Négociations diplomatiques de la France avec la 
Toscane (Paris , 1859), 1, p. 173. L a u re n t  lu i -m ém e  éc r i t  dans  un 
sens ana logue  dans  K e r v y n  DE L e t t e n h o v e , Lettres et négociations de 
Philippe de Comines, l, p. 190. On vo i t  d onc  que  L a u re n t  es t  u n  sup­
p l ia n t  qui  d e m a n d e  h u m b le m e n t  d u  secours ,  e t  n o n  u n  p r ince  
o rg u e i l le u x  qui  refuse  le secours  q u ’on lui  offre.

5 F a b r o n i ,  Laurentius M agnifiais, a d n o t . ,  285 ss. Même o n  t ro u v e  
d ans  u n  de ses b re fs  ces paro les  tex tu e l le s  : Flectere si ncquco 
superos, Acheronta movebo. Nous a im o n s  à  c ro i re  q u ’il ne  fait  pas 
a l lu s ion  à u n e  al l iance  avec les Turcs. ( V i l l a r i ,  Storia di Savonarola, 
II, p. 48.)

s P .  e x .  Jov ian .  P o n t a n u s  dans  son  Charon. Dans le d ia logue
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c’est seulement lorsque Charles eut repasssé les Alpes 
que to u t  le m onde vit clairement que l’ère des in te r­
ventions venait  de com mencer. A p a r t i r  de ce m om ent,  
les malheurs s’enchaînent,  on s’aperçoit  t rop  ta rd  que 
la F rance et l’Espagne, les deux principaux in te rve­
nan ts ,  sont devenues dans l’intervalle de g randes  puis­
sances modernes, qu’elles ne peuvent plus se c o n ten te r  
d’hom m ages p la toniques, mais qu’elles sont obligées de 
lu t t e r  à ou trance p o u r  assurer leur  influence et leur  
dom ination  en Italie. Elles o n t  com mencé p a r  ressem­
bler aux États  italiens centralisés, même par  les imiter, 
seulement dans des p roportions  colossales. L’esprit de 
conquête p ren d  son essor et,  p en d a n t  un  temps, ne 
connaît plus de bornes.  On sait que la lu tte  se te rm ina 
par  la p répondérance  absolue de l’Espagne, qui, en  sa 
qualité d ’épée et de bouclier du par t i  hostile à la 
Réforme, réduisit la papau té  elle-même à une longue 
dépendance.  Alors les philosophes, con tra in ts  au s i lence , 
d u ren t  se bo rner ,  dans leurs tr istes réflexions, à m o n tre r  
que tous ceux qui avaient appelé les Barbares  avaient 
mal fini.

Au quinzième siècle, on vit des princes e n t r e r  ouver­
tem en t en rela tion  avec les Turcs; ils voyaient dans ces 
rappo r ts  d’un nouveau gen re  un m oyen d’ac tion  poli­
tique qui en  valait un  autre . L’idée d ’une » chré tien té  
d ’Occident » solidaire avait parfois s ingul ièrem ent baissé 
p e n d a n t  la période des croisades, e t  F rédéric  II l’avait

e n t r e  Éaque,  Minos e t  M ercure (Opp. ed. B as., II, p. 1167), le p r e ­
m ie r  d i t  : Velquod liaud multis post sœculis fu tu ru m  auguror , ut Ita lia , 
cujus inteslina te odia maie liaient M inos, in unius redacta ditionem résumât 
im perii majestatem. Éaqne r é p o n d  à Mercure qu i  d i t  de p r e n d re  
g a rd e  au x  Turcs : Quamquam timenda liœc sunt, lamen si votera respici- 
mus, non ab Asia aut Grœcia, verum a Gallis Germanisque limendum Ilaliœ  
semper f u i t .
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sans doute en t iè rem en t oubliée; mais les p rog rès  de 
l’Orient,  les malheurs et la chute de l’em pire grec 
avaient réveillé chez les Occidentaux leurs sentiments 
d ’autrefois,  à défaut de leur zèle con tre  les infidèles. 
Sous ce rap p o r t ,  l’Italie fait généra lem ent exception; 
quelque g ran d e  et quelque fondée que fût la te rreu r  
inspirée par  les Turcs, il n ’y a guère  eu de gouverne­
m en t considérable qui n ’ait recherché l’appui com pro­
m e tta n t  de M ahomet II et de ses successeurs contre 
d’autres É tats  italiens. Les princes se croyaien t réci­
p ro quem en t  capables de pactiser avec le musulman, et 
l’en ten te  avec les Turcs paraissait toujours possible, 
même quand elle n ’était  pas réelle;  cela é ta it  moins 
grave assurém ent que ce que les Vénitiens rep rocha ien t 
à l’hérit ier  d’Alphonse de N aples, q u i ,  disa ient-i ls ,  
avait envoyé des gens pour  em poisonner  les citernes de 
Venise L Eli voyant un  scélérat comme Sigismond Mala- 
testa, on pouvait b ien  s’a t ten d re  à ce qu’il appelâ t les 
Turcs en Italie 3. Mais même les Aragonais de Naples, 
à qui Mahomet, excité, à ce qu’on  dit, p a r  d ’au tres  gou­
vernem ents  ita liens, su r tou t  p a r  celui de Venise 3, 
enleva un jo u r  O tran te  (1480), in s t iguèren t  à leur  tou r

1 Co m i n e s , Charles V III , chap. v u .  — N a n t ipo r to ,  dans  M u râ t . ,
III ,col.  n ,  1073, r a c o n te  c o m m e n t  Alphonse che rche  à s’e m p a r e r  de 
son ad versa ire  à l’occasion d 'une  en t re v u e .  Alphonse es t  le vér i ­
tab le  p r é c u r se u r  de César Borgia.

3 Pii II Commentarii, X, p. 492. — Q uand  Marie Galéas de Milan 
disa it  (1467) à un  a g en t  vén i t ien  que  lui e t  ses alliés s 'u n i ra ie n t  
au x  Turcs p o u r  a n é a n t i r  Venise, c 'é ta it  u n e  p u re  fanfa ronnade .  
— Sur  Boccalino, v o i r  p. 32.

3 P o rz io ,  Congiura de baroni, ]. I, p. 5. Il es t  difficile d ’a d m e t t re ,  
com m e Porz io  l’ind ique ,  que  L au ren t  le Magnifique ait  t r e m p é  
dans  l ’affaire. Par  c o n t r e ,  il ne  sem ble  que  t r o p  cer ta in  que 
Venise avai t  engagé  le su l ta n  à c o m m e t t r e  ce t  ac te  de violence. 
Compar. Romanin, Sioria documentais d i Venezia, l ib - XI, cap. ni.

Lorsque  O t r a n te  fu t  prise ,  Vespasiano Bisticci fit e n t e n d r e  son 
Lamento d ’Jlalia, Archic. stor. ila l., IV, p. 452 SS.
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le sultan Bajazct II co n tre  Venise ’. Ludovic le More 
encouru t le même rep ro ch e ;  « le sang des victimes et les 
cris de douleur des m alheureux prisonniers  chez les 
Turcs appellen t sur lui la vengeance céleste », d it l’an­
naliste de Milan. A Venise, où l’on savait tou t,  on n ’ig n o ­
ra it  pas que Je an  Sforza, prince de Pesaro , le cousin 
de Ludovic, avait reçu  chez lui les envoyés turcs  qui se 
rendaien t à Milan *. P arm i les papes du quinzième 
siècle, les deux plus respectables, Nicolas V et Pie II, 
son t  m orts au milieu des plus tristes appréhensions; le 
dern ie r  a même été surpris par  la m o r t  au m om ent où 
il organisait con tre  les Turcs une croisade qu’il voulait 
d ir iger  en p ersonne .  P ar  c o n t re ,  leurs successeurs 
s’app rop r ien t  l’a rg e n t  versé p a r  tou te  la chré tien té  
pour  subvenir aux frais d ’une expédition con tre  les 
Turcs, et p ro fanen t les indulgences promises aux dona­
teurs  en faisant des spéculations à leur profit 3. In n o ­
cen t  VIII s’abaisse à devenir  le geôlier du  prince fugitif  
Dschem, m oyennan t une pension aunuelle que lui payera 
Bajazct II,  le frère du p r isonn ie r ,  et Alexandre VI 
appuie à Constantinople les dém arches faites p a r  Ludo­
vic le More p ou r  décider les Turcs à a t taque r  Venise 
(1498), sur quoi cette ville, d’accord avec le roi de France, 
le menace d’un conc i le4. On voit que la fameuse alliance

1 Chron. Venctum, dans Mu r â t . ,  XXIV, col . 14 e t  76.
’ M a l i p i i ï r o , ail leurs ,  p. 5 6 5 ,  5 6 8 .

3 T r i t h e m  , Annales H irsaug., a d  a .  1490 , t. I I ,  p. 535  SS.
‘ M a l i p i e r o .  p. 161, com par .  p. 152. — La le m ise  de Dscliem 

e n t r e  les mains de Charles VIII p ro u v e  qu ' i l  ex is ta i t  u n e  c o r ­
r e sp o n d an c e  on ne  p e u t  plus scandaleuse  e n t r e  A lexandre  et  
Bajazct, m ê m e  en  su p p o s an t  qu e  les d o c u m e n ts  qu i  f ig u ren t  
dans B ureardus  aien t  é té  in te rp o lé s .  (Compar. su r  ce su je t  R a n k e , 
Sur la critique de quelques historiens modernes, 2*éd i t . ,  Leipzig, 1874, 
p. 99, e t  Gr e g o r o v i u s , t .  VII, p. 353, no te  2, la  d é c la ra t io n  du Pape, 
e m p r u n té e  à un  m an u sc r i t ,  d ’ap rès  laquel le  le pon t i fe  ne  s 'e n te n ­
da i t  pas avec les Turcs.)
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de François Ier et  de Soliman II n’était  r ien de nouveau, 
r ien d ’extraordinaire  dans son genre .

Du reste ,  il y avait même des popula tions qui envi­
sageaient sans t rop  d ’effroi la perspective de passer 
sous la dom ination tu rque.  En adm ettan t  qu ’elles n ’eu -  
sent voulu que menacer des gouvernem ents  tyranniques 
en se m o n tra n t  p rê te s  à se ra n g e r  sous l’au to ri té  du 
sultan, cela n ’en p rouvera it  pas moins qu’on s’élait à 
moitié familiarisé avec cette  idée. Dès 1480, Baptiste 
Mantovano donne  clairem ent à en tendre  que la p lupart  
des h ab i tan ts  de l’Adriatique prévoyaient un change­
m ent de cette  nature ,  e t  que la ville d’Ancône n o ta m ­
m en t le désirait ’. A l’époque où la Rom agne gémissait 
sous l’oppression de Léon X, un député  de Ravenne 
dit un jo u r  en face au cardinal légat Jules de Médicis : 
« Monseigneur, la ville de Venise ne veut pas de nous 
afin de n’avoir pas de démêlés avec l’Église ; mais quand  
le Turc viendra à Raguse,  nous nous donnerons  à 
l u i 2. »

En présence de l’asservissement de l’Italie par  les 
Espagnols, asservissement qui avait déjà commencé en 
ce temps-là, on a la tr iste, mais réelle consolation de 
se dire que désormais le pays est du moins garan ti  
con tre  le d ange r  de devenir  barbare  sous la dom ination 
m usulm ane3. 11 lui aurait été difficile de se soustraire par

1 Bapt.  MAN'TUANUS, De calamitatibus temporum. à  la fin du  second  
livre , dans  le c h a n t  de la Néréide Doris s 'ad re ssan t  à la f lotte 
tu rq u e .

2 Tom m aso  Gau., Relazioni délia corte d i Borna, I, p. 55.
3 R a n k e , Histoire des peuples de race latine et de race germanique de 

1494-1514 (2* éd i t ion ,  Leipzig, 1874). — L’opin ion  de Michelet  
(Réforme, p. 467), d 'après  laque l le  les Turcs se se ra ien t  o c c id e n ta ­
lisés en iLalie, ne  m e convainc  pas. —  P e u t - ê t r e  c e t te  m iss ion  de 
l’E spagne  es t-el le  ind iquée  p o u r  la p r e m iè re  fois dans le d iscours 
solennel  que F ed ra  In g h i ra m i  p ro n o n ç a  en 1510 devan t  Ju le s  II, à
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lu i-m êm e à ce lte  destinée, vu la division qui régnait  
en t re  ses princes.

Si l’on doit,  après to u t  cela, dire quelque bien  de la 
polit ique ita lienne d’alors, il ne peu t s’ag ir  que de la 
manière objective et toute philosophique de t ra i te r  ces 
questions, qui n ’é ta ien t  pas encore dénaturées p a r  la 
peur,  la passion ou la méchanceté. Il n ’y a pas ici de sys­
tème féodal dans le g e n re  de celui du Nord, avec des 
dro its  fondés sur des théories respectées-, mais la puis­
sance que chacun possède, il la possède généralem ent ,  
de fait, tou t  entière. 11 n ’y a pas ici de noblesse domes­
tique qui travaille à m ain ten ir  dans l’esprit  du prince 
l’idée du p o in t  d 'h o n n eu r  abstra it  avec toutes ses bizar­
res conséquences, mais les princes et leurs conseillers 
son t d’accord p o u r  adm ett re  qu’on ne doit agir  que 
d’après les circonstances et d’après le bu t  à a t te indre .  
Vis-à-vis des hommes qu’on emploie, vis-vis des alliés, 
de quelque p a r t  qu’ils v iennent,  il n ’y a po in t cet 
orgueil  de caste qui intimide et l ient à distance; sur tou t  
l’existence de la classe des condottieri ,  dans laquelle 
l’orig ine est une question parfa i tem ent indifférente , 
a t tes te  que la puissance est quelque chose de concret,  de 
réel. Enfin les gouvernem ents  représentés  p a r  les des­
potes  instruits  dans l’a r t  de r é g n e r ,  connaissent leur 
p ro p re  pays et les pays de leurs voisins infiniment 
mieux que leurs contem porains  du N ord ; ils savent cal­
culer, jusque dans les moindres détails, les ressources 
de leurs amis et de leurs ennemis au po in t  de vue 
économique comme au p o in t  de vue m oral ;  ils parais­
sent ê tre  nés sta tist iciens, bien qu’ils aient commis 
les plus graves erreurs.

l ’occasion de la pr ise  de Bugia p a r  la f lo tte  de F e rd in a n d  le Cath. 
Compar. Anecdota litteraria, Iï, p.  149.
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On pouvait négocier  avec de pareils hommes, on p o u ­
vait espérer  les persuader ,  c’es t-à -d ire  les déterm iner  
p a r  des raisons positives. Lorsque le g ran d  Alphonse de 
Naples fut devenu le p r isonn ie r  de Phil ippe-M arie  
Viscooti (1434), il su t persuader  à celui-ci q u e ,  si la 
dom ination de la maison d’Anjou remplaçait la sienne 
à Naples, les Français deviendraient maîtres de l’Italie; 
sur quoi l’au tre  lui r en d i t  la l iberté  sans lui dem ander  
de rançon , et conclut une alliance avec lu i ' .  Il est peu 
p robab le  qu’un prince du Nord eût agi de la so r te ;  il est 
certain , d’au tre  par t ,  qu’un autre priuce aussi peu scrupu­
leux que Visconti se serait ren d u  à ces raisous. Une 
seconde preuve de la puissance des a rgum ents  positifs, 
c’est la visite célèbre que Lauren t le Magnifique alla r e n ­
dre ,  au milieu de la consterna t ion  générale des F loren­
tins, au perfide F erran te  de Naples (1478), qui eu t ce r ta i­
nem ent la ten ta t ion  de le r e te n ir  p r isonnier  et qui était 
hom m e à le f a i r e a. En effet, le fait de s’em parer  de la p e r ­
sonne d ’un prince puissant et de lui rendre  ensuite la 
l iberté  après lui avoir arraché quelques signatures et l’avoir 
abreuvé d ’humiliations, comme le fit Charles le Tém é­
raire  à l’égard  de Louis XI à P é ro n n e  (1468), é ta it  aux 
yeux des Italiens une insigne fo lie3; aussi s’a t tenda i t -

1 E n tr e  a u t r e s  Co r i o , fol. 33 0. Jov. P o n tà n u s ,  dans  son  t r a i t é  De 
liberalita te , cap. x x v i i i ,  v e n t  fa ire  passe r  ta mise en  l ib e r té  
d 'A lphonse  p o u r  u n e  p re u v e  de la liberalitas de Philippe-Marie .  
(Compar . p lus h a u t ,  p. 47, no te  1.) Compar. sa c o n d u i te  à l 'égard  
de Sforza,  fol. 329.

2 Nie. V a l o r i , Vila di Lorenzo. (Comp. ci-dessus,  p. 115, n o te  1.) 
— Paul Jo v iu s ,  VHa Lconis X , L, I; ce d e r n ie r  pa r le  c e r ta in e m e n t  
d ’ap rès  de b o n n e s  sources ,  mais  n o n  sans d éc lam ation .  Compar. 
Retjmont, I, 487 ss. e t  les passages qu i  s’y t r o u v e n t  ci tés.

3 Si, dans  c e t t e  c i rcons tance  e t  dans  c e n t  a u t r e s ,  Comines 
o b se rv e  e t  ju g e  d ’une m an iè re  aussi ob jec t ive  que  n ’im p o r te  quel  
I ta l ien ,  il fau t  c e r ta in e m e n t  t e n i r  g ra n d  co m p te  de ses re la t io n s  
avec des I ta l iens, s u r to u t  a v e cA n g e lo  Catto.

C H A P I T R E  V I I I .  —  P O L I T I Q U E  E X T É R I E U R E .  121



on à ne plus revoir du  to u t  le prince f lorentin  ou à le 
revoir  couvert de glo ire . Les Italiens de ce tte  époque, 
su r tou t  les envoyés vénitiens, déployaient,  su r  le te rra in  
de la politique, un  talent de persuasion dont les peuples 
de ce côté-ci des Alpes n ’on t eu l’idée que par  leur 
exemple. Ce ta len t ,  il faut s’abstenir  de le ju g e r  d’après 
les discours de réception officiels, qui re n tre n t  dans les 
p roduits  de la rhétorique des écoles. Les grossière tés et 
les naïvetés ne m anquaient pas non plus dans les relations 
d ip lo m a t iq u es1, malgré toutes les exigences d ’une é t i ­
quet te  très-minutieuse. —  E n tre  tous les écrivains po li t i­
ques, Machiavel nous apparaît  sous des traits presque to u ­
chants cl ans ses Légations. N’ayant qu ’une instruction  
insuffisante, une fortune plus que modeste , t ra i té  eu 
ag e n t  subalterne, il ne perd  jamais son esprit d ’observa­
tion aussi indépendant que pro fond , ni son ardeu r  à 
répand re  la lumière sur les faits qu’il rapporte .  — L’Italie 
du  quinzième siècle est e t restera  le pays des « in s t ru c ­
tions » et des « relations » politiques par  excellence. 
Sans doute il y a eu dans d ’autres États des négocia lions 
parfaitem ent conduites, mais ce n ’est qu’ici que l’on 
trouve d’aussi bonne heure  de nom breux m onum ents .  
La g raude  dépêche qui rem onte  à la fin de la vie to u r ­
mentée de Ferran te  de Naples (17 janv. 1494), dépêche 
écrite de la main de P ou tano  et adressée au cabinet 
d’Alexandre VI, donne la plus haute idée de ce genre  
d ’écrits politiques; encore ne nous est-elle parvenue 
que par  occas ion , parmi les nombreuses dépêches que

1 Compar.,  p .  ex., M a l i p i e r o , p. 216, 221 (vo ir  p lus  h a u t  p. 112, 
n o te  2, e t  p. 117, n o te  2), 236, 237, 478, e tc . Comp. aussi  E g n a t i u s , 

fol. 321 a. Le Pape m au d i t  u n  a m b a s sa d e u r ;  un  a m b a ssa d e u r  v é n i ­
t i e n  in su l te  le P a p e ,  u n  a u t r e  r a c o n te  u n e  fable à ses a u d i te u r s  
p o u r  les g a g n e r  à sa cause, e t  ainsi de su ite .
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P on tano  a rédigées ’. Combien de documents de môme 
valeur ém anant d’autres cabinets de la fin du quinzième 
siècle et du com m encem ent du seizième sont p eu t-ê tre  
ensevelis dans les archives, sans parle r  de ceux que la 
suite a produits!  Nous parlerons dans un chapitre  spé­
cial de l’étude de l’hom m e, considéré comme peuple 
et comme individu, étude qui était  alors inséparable de 
celle des rappo r ts  politiques et civils.

1 Dans VlLLARI, Storia d i G. Savonarola, vol. II, p. 43, des Docu- 
menti, p a r m i  lesquels  se t r o u v e n t  enco re  d ’au t re s  le t t re s  poli t iques 
r e m a rq u a b le s .  On t ro u v e  d ’a u t r e s  détai ls  su r  la fin du qu inz ièm e 
s ièc le ,  p a r t i c u l iè re m e n t  dans B a l u z i u s ,  Miscel/anea, ed. Mansi, 
vol.  I. Compar. n o t a m m e n t  les dépêches d 'am bassadeurs  f lo ren­
t ins e t  vén i t iens  de la fin du qu inz ièm e e t  du c o m m e n c e m e n t  du 
se izième siècle, qu i  se t r o u v e n t  r é u n ie s  dans  D e s j a r d i n s ,  Négocia­
tions diplomatiques de la France avec la Toscane, vol. I, II, P ar is ,  1859, 
1861.
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C H A P I T R E  I X

LA G U E R R E  C O N S ID É R É E  COMME UN ART

Nous nous bornerons  à ind iquer  eu quelques mots com­
m en t la gu e r re  est arrivée à p rend re  le caractère d’un 
a r t  ' .A u  m oyen âge, l’éducation du soldat d’Occident était 
rem arquab le ,  é tan t  donné  le système d’arm em ent qui 
régna it  alors ; il est même certa in  qu’il s’est trouvé de to u t  
temps des hom m es de génie en matière de travaux de 
fortification et de s iège; mais la s tra tég ie  aussi bien que 
la tactique ont été gênées dans leur  développem ent par  
les nombreuses restric tions que l’obligation du service 
militaire com porta i t  dans la p ra tique,  et  par  l’ambition 
des se igneurs ,  qui se d isputaient le p rem ier  ra n g  quand 
ils é ta ien t en face de l’ennemi, et  qui, par  leur  folle impé­
tuos i té ,  com prom etta ien t  l’issue des batailles les plus 
i m p o s a n te s ,  tém oin  celles de Crécy et de Poiliers. 
L’Italie,  au con tra ire ,  a été la prem ière à em ployer le 
système des mercenaires,  qui reposait sur  d ’autres bases. 
Elle s’adresse d ’abord  aux Allemands ; mais, à l’époque de 
la Renaissance, il se form a, au milieu des mercenaires 
é trangers ,  de bons soldats i ta l ie n s2. Le perfec tionne­
m en t précoce des armes à feu contribua aussi à démo­

1 La q ues t ion  a é té  l a r g e m e n t  t r a i té e  de nos j o u r s  p a r  Max 
J a e h n s , la Guerre considérée comme un art. Leipzig, 1874.

2 Barth .  F a ci i  De v ir is ill . , p. 62 ,  S. V.; Braccius Monlonius.



cratiser en quelque sorte la guerre ,  non-seulement parce 
que les places les plus fortes avaient peu r  des bom bardes,  
mais parce que l’habileté tou te  ro tu riè re  de l’ingénieur, 
du fondeur de canons et de l’arti lleur commença à jo u e r  
le p rem ier  rôle dans les armées. On consta ta  non  sans 
douleur  que la valeur de l’individu, qui éta i t  en quelque 
sorte l’âme des pe t i te s ,  mais excellentes armées merce­
naires de l’I ta l ie ,  devenait moins im por tan te  p a r  suite 
de l’existence de ces engins qui détru isaient à distance, 
et  il y  eut des condottieri  qui résis tèrent de tou tes  leurs 
forces à l’in troduction  dans leurs corps de ces arquebuses 
qui avaient été inventées récem m ent en Allemagne '. 
C’est ainsi que Paolo Vitelli fit c rever  les yeux et couper 
les maius aux arquebusiers ennemis qu’il avait faits p r i ­
sonniers, « parce qu ’il lui semblait monstrueux  qu’un vail­
lan t e t  noble chevalier fû t blessé et tué p a r  un vulgaire 
et vil fan ta ss in 2 »; mais, d ’au tre  p a r t ,  il ad m etta i t  les 
canons e t  s’en servait lui-même. E n  som m e, les inven­
tions nouvelles firent leur chemin, et on  les ulilisa de 
son mieux; aussi les Italiens dev inren t- ils  les m aîtres  de 
tou te  l’Europe en  ce qui concernait  la balistique et la 
fo rt i f ica l ion3. Des princes com me Frédéric  d ’Urbin  et 
Alphonse de F erra rc  acqu iren t  dans ces connaissances 
spéciales une supériorité  qui faisait pâlir  même la ré p u ­
ta tion  d ’un Maximilieu Ier. C’est l’Italie qui la p rem ière

1 Pii II Commentarii, L, IV, p. 190, ad  a. 1459.
3 Les Crémonais  s u r to u t  passa ien t  p o u r  hab iles  d a n s  ce g e n re  de 

t ravaux .  Comp. C ronacadi Cremona, dans  Bibliolheca h islonca Italica, 
vol. I. Milan, 1876, p. 214 e t  no t .  Les V én i t iens  aussi  se v a n ta ie n t  
d ’y exce l le r  : E g n a t i u s , fol. 300 ss.

3 Ainsi s’e x p r im e  Paul Jo v e ,  Elogia, p . 184, e t  il a jo u te  : Nondum  
enim inveclo exlcrnarum  gentium cruento more, Itali m ilites sanguinarii et 
multæ cœdis avid i esse didiccrant. Cela rappe l le  F ré d é r ic  d ’Urbin, 
« qui  a u ra i t  r o u g i  ■ de sou ff r i r  u n  l ivre  im p r im é  dans sa b ib l io ­
t h è q u e .  Comp. Vespas. F i o r e n t .
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a fait de la guerre  une science et un  a r t  complets e t rai- 
sonnés ; c’est ici que nous trouvons p o u r  la première 
fois l’adm iration  tou te  philosophique du connaisseur à 
la vue d’une guerre  savamment conduite ,  adm iration  
tou te  naturelle ,  d ’ailleurs, au milieu de ces fréquents 
changem ents  de pa r t i  e t  dans ce m onde de condottie ri  
qui ne connaissent et ne voient que leur métier.  Pen­
d an t  la gu e r re  m ilano-vénitienne de 1451 et 1452, en tre  
François Sforza et Jacques Piccinino, un écrivain, Je an -  
Antoine Porcello de Pandoni,  suivit le quar t ie r  général 
de ce d e rn ie r ,  avec mission de réd ige r  une relation 1 des 
faits militaires pou r  le roi Alphonse de Naples. Ce rap ­
p o r t  est écrit dans un  latin plus coulant que pur ,  avec 
l’enflure que prêchaient alors les écoles d ’hum anités; en 
som m e, l’au teu r  a pris  p o u r  modèle César, l’écrivain 
qu ’Alphonse adm irait le plus; il y a inséré des discours, 
racon té  des prodiges,  e tc . ,  et, comme depuis cen t  ans 
on discutait sérieusement la question de savoir lequel 
des deux avait é té le plus g rand ,  de Scipion l’Africain ou 
d’A nn iba l2, Piccinino et Sforza son t obligés de se rési­
g n e r  à se voir  appeler  dans tout l’ouvrage ,  l’un Scipion 
et l’au tre  Annibal. Porcello devait aussi faire une des­
crip tion  to u t  objective de l’armée milanaise; il se fit 
donc présen ter  à Sforza , qui le fit conduire de ra n g  en 
r a n g ;  le sophiste se confondit en éloges et p rom it  de 
t ransm ett re  égalem ent à la postérité ce qu’il avait v u 3. 
En g én é ra l ,  la l i t téra ture  italienne du temps est riche

1 P O R C E L U I  Commentaria Jac. Picinini, dans  M U R A T . ,  XX, e t  un e  
su i te  p o u r  la g u e r r e  de 1453, ibid., x x v ,  L’ou v rag e  est  co n d am n é  
p a r  Paul Co k t e s i u s , De hominibus doctis (Flor .,  1734),  p. 33 , à  cause 
des p i to y a b le s  h e x a m è t r e s  qu 'i l  r en fe rm e .

5 Porce l lo  d onne  p a r  m épr ise  à Scipion le n o m  d 'Ëmilien ,  tand is  
q u ’il v e u t  p a r l e r  de Scipion l’Africain, de Scipion l’aîné.

3 S im onet ta ,  Hist. F r . S fo r tiœ , d ans  MURAT., XXI, col. 630.
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eu récils de guerres  et en relations de s tratagèm es à 
l’usage des connaisseurs aussi bien que des esprits cul­
tivés en général,  p e n d a n t  que le Nord produit à la même 
époque des relations telles que la guerre  de Bourgogne, 
p ar  Diebold Schilling, où l’on re trouve l 'exactitude, 
mais aussi la sécheresse des vieilles chroniques. C’est 
alors que l’am ateu r  le plus illustre en matière d’ar t  
m il i ta ire1, Machiavel, écrivit son A rle délia cjuerra. Le 
développement subjectif de l’individu trouva sa plus 
haute expression dans ces luttes solennelles d ’un contre  
un ou de plusieurs couples en t re  eux, dont l’usage s’était 
in trodu it  bien  long tem ps avant le fameux combat de 
Barletla (1503)5. Le vainqueur é ta it  sûr  d ’ob ten ir  une 
récompense que le N ord ne lui aura it  pas décernée : il 
é ta it  célébré par  les poètes et par  les humanistes. On ne 
voit plus dans l’issue de ce com bat un  ju g e m en t  de 
Dieu, mais un  t r iom phe de la p e rsonna l i té ;  pour  les 
spec ta teu rs ;  c’est le gain  ou la p er te  d’un pari qui les 
passionne et dans lequel est engagé l’honneu r  de l’armée 
ou de la nat ion  don t les champions se m e s u r e n t3.

11 va sans d ire que celte manière toute rationnelle  de

1 Compar. B a n d e l l o ,  p a r t e  I, nov .  46.
1 S u r  le co m b a t  de t re ize  F rançais  avec t re ize  I ta l iens  p rès  de 

B ar le t la  e t  la v ic to ire  de ces de rn ie rs ,  v o i r  Ranke (ci-dessus, p. 119, 
n o ie  3 ) ,  p .  157 ss .;  su r  d ’a u t r e s  c o m b a ts  so le nne ls ,  p. ex. : De 
obsidione Tiphernatium , dans  le to m e  II des Rer. Ilalicar. scriptores ex 
codd. F iorent., col . 690 ss. Un a u t r e  fait c a r a c té r i s t iq u e ,  d a t a n t  de 
l’an n ée  1474, c’es t  le duel  de J é rô m e  d ’Imola avec  Cornix  de la 
Pouil le ,  d o n t  ce d e rn ie r  so r t  v a i n q u e u r . — V oir  le duel  du m a r é ­
chal  Boucicault  avec Galéas de Gonzague (1406) dans C a g n o l a , 

Arch. s io r., n i ,  p. 25. — Infessura  r a c o n te  que  Sixte IV a p p r o u ­
vai t  les duels  de ses gardes .  Ses successeurs l a n c è re n t  des bulles  
c o n t r e  le due l  en généra l .  Sept. Décrétai., V, t i t .  17.

3 II fau t  r a p p e le r  in c id e m m e n t  (d’ap rès  J aehns, p. 26 ss.) les 
côtés faibles de la s t r a té g ie  des c o n d o t t i e r i  : la ba ta i l le  é ta i t  en 
que lque  s o r te  u n  t o u r  d ’ad resse ;  on devai t  tâch e r  de fo rc e r  son 
adversa ire  p a r  des m a n œ u v re s  s im ulées  à cesser  l ’a c t io n ;  il s’agis­
sa it  d ’é v i t e r  l ’effusion du  sang, de faire to u t  au plus des p r i so n -
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t ra i te r  les choses de la guerre  faisait quelquefois place 
aux plus horrib les excès, même sans que la haine poli­
tique y fût p o u r  r ien ;  cela arrivait, p a r  exemple, à la 
suite d ’une promesse de pillage. Après la dévastation de 
Plaisance (1447), qui dura quinze jou rs ,  exécution que 
Sforza avait dû p e rm e ttre  à ses soldats, la ville resta  
déserte pendan t long tem ps et dut ê tre  repeuplée de 
force *. Mais ces faits isolés sont peu de chose à côté des 
malheurs don t l 'Italie fut viclime par  suile des invasions 
é trangères .  Les plus cruels de ces envahisseurs furen t 
les Espagnols, chez lesquels l’a rdeu r  du sang  arabe qui 
coulait dans leurs veines, p e u t -ê l re  aussi l’habitude des 
affreux spectacles que leu r  donnait  l’inquisition, avaient 
développé l’instinct de la férocité. Celui qui a p p rend  à les 
connaître  p a r  les horribles violences qu ’ils com m iren t à 
P r a to ,à  R om e,e tc . ,  a peine à s’in té resse r  plus ta rd  à Fer­
dinand le Catholique et à Charles-Quint.  Ces princes 
connaissaient leurs hordes e t  les on t p o u r tan t  déchaînées. 
Lesinnom brables documents qui sont sortis de leur cabinet 
e t  qui se r é p a n d en t  peu à peu, re s te ro n t  une source de 
rense ignem ents  précieux ; mais pe rsonne  ne cherchera 
plus une pensée politique féconde dans ce que ces princes 
o n t  écrit.

niers  e t  de l e u r  e x to r q u e r  des r an ço n s .  En o p é ra n t  d 'ap rè s  ces 
pr inc ipes ,  les F lo re n t in s ,  dans  un e  g r a n d e  ba ta i l le  q u ’ils l i v rè re n t  
en  1440, ne  p e r d i re n t  q u ’un h o m m e ,  s’il fau t  en c ro i re  Machiavel.

1 P o u r  plus de détails,  v o i r  Arch. stor., a p p en d . ,  t. V.
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C H A P I T R E  X

LA P A P A U T É  ET SES D ANGE R S

En é tud ian t le caractère des É tats  italiens en géné­
ral, nous ne nous sommes occupé qu ’inc idem m ent de la 
papauté  et des États de l’É g l is e 1, qui son t une création 
tou t  il fait exceptionnelle. Ce qui rend  d’ordinaire  ces 
É tats  intéressants, c’es t-à -d ire  l’augm enta tion  et la con­
cen tra t ion  raisonnées des moyens d ’action, fait à peu 
près défaut dans les É ta ts  de l’Église, car ici la puis­
sance spirituelle aide constam m ent à cacher la faiblesse 
du pouvoir  tem pore l  e t à le remplacer. A quelles épreuves 
l’É ta t  pontifical ainsi constitué n ’a-t- il  pas résisté au 
quatorzièm e siècle et au com m encem ent du quinzième! 
Lorsque le Pape fut emmené p r isonn ie r  dans le midi de 
la France, il y eut d’abord  une désorganisa tion  géné­
rale ; mais Avignon avait de l’a rg e n t ,  des troupes  et un 
g rand  homme de guerre ,  qui fit r e n t r e r  les É ta ts  pon ­
tificaux dans le devoir;  c’était  l’Espagnol Albornoz. Le 
d ange r  d’une dissolution définitive é ta it  encore bien 
plus g rand  lors du  g ra n d  schisme d ’Occident,  alors que

1 Nous r e n v o y o n s  u n e  fois p o u r  t o u t e s  à VHistoire des papes, p a r  
R a n k e , t. I ,  et  à  l ’Histoire de l'origine et du développement des E ta ts de 
l'Église, p a r  S u g e n h e i m . On a t i r é  p a r t i  des o u v rag es  r é c e n t s  de 
G reg o ro v iu s  e t  de R e u m o n t ,  e t  on  les a c i tés  chaq u e  fois qu'i ls 
p r é se n ta ie n t  des faits no u v eau x .  C o m p are r  aussi  l 'H istoire de la 
papauté romaine. Leçons faites p a r  W. W a t t e n b a c h , Berlin , 1876,

I. 9



ni le pape de Rome ni celui d’Avignon n ’é ta ieu t assez 
riches pour  reconquérir  leurs É tats  p e rdus ;  mais après 
le rétablissement de l’unité de l’Église, sous Martin V, 
l ’en treprise  réussit; elle fut même une seconde fois 
couronnée  de succès, lorsque le d a n g e r  r e p a ru t  sous 
Eugène IV. Mais les É ta ts  de l’Église é ta ien t  et restè­
r e n t  ju squ’à nouvel o rd re  une complète anomalie parm i 
les É ta ts  de la P éninsu le ;  à Rome e t  au tour de la ville 
les g randes  familles nobles des Colonna, des Savelli, 
des Orsini, des Anguillara, etc., bravaient ouvertem ent la 
p apau té ;  dans l’Ombrie, dans la Marche, dans la R om agne 
il n ’y avait presque plus, il est vrai,  de ces cités républi­
caines que la papauté  avait jadis si mal récompensées de 
ie u r  a t tac h em en t;  mais il y avait, par  contre , une foule 
de principautés g randes  et petites, do n t  l’obéissance et 
la fidélité é ta ien t  très-problém atiques.  F o rm an t  des 
dynasties particulières qui subsistent par  elles-mêmes, 
elles on t aussi leurs in té rê ts  particuliers  ; sous ce rap p o r t ,  
nous avons déjà parlé (p. 34 ss., 55 ss.) des plus im por­
tan tes  d ’en tre  elles.

Nous avons cependan t à faire une courte  observation 
su r  les É ta ts  de l’Église considérés comme corps poli­
tique. Dès le milieu du quinzième siècle, ils son t tou r ­
mentés par  de nouvelles crises e t  menacés de nouveaux 
dangers ,  a t tendu  que l’esprit  de la polit ique ita lienne les 
envahit  sur plusieurs points , e t cherche à les en tra îner  
dans ses voies. Les dangers  les moins graves viennent du 
dehors  ou du peuple, les plus g rands  on t leur  source dans 
le caractère des papes eux-mêmes.

Nous ue parlerons pas ici des é t ra n g ers  d ’au delà des 
Alpes. Dans le cas où la papau té  aura it  é té  menacée en 
Italie dans son existence, ni la F rance sous Louis XI, ni 
l’A ng le terre  au com m encem ent de la gu e r re  des Deux
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Roses, ni l’Espagne, encore en p ro ie  à la désorganisa­
tion, ni même l'Allemagne, qui n ’avait pas eu son con-  
cilede Bâle, ne lu iauraient prêté  ou n ’au ra ien tpu lu i  p rê te r  
le m oindre  secours. En Italie môme il y  avait un  certain  
nom bre d esprits, cultivés ou non, qui rega rda ien t  l’exis­
tence de l’Etat pontifical comme une question  d ’am our-  
p ro p re  national; un  très-grand nom bre avaient un in té rê t  
posit if  à ce qu ’il subsistât tel qu ’il é ta i t ;  la foule des 
fidèles croyait encore à la ver tu  des bénédictions du 
chef de l’Église1; dans le nom bre  il y  avait même de 
grands  criminels, comme ce Vitellozzo Vitelli, qui sup­
pliait Alexandre VI de lui accorder  des indulgences au 
m om ent où le fils du Pape le faisait é g o rg e r5. Mais toutes 
ces sympathies réunies aura ien t été impuissantes à sauver

Sur 1 im press ion  fai te p a r  les b é n é d ic t io n s  d ’Eugène IV à F lo ­
ren ce ,  vo ir  Vespasiano F lorent., p .  18. Compar. le passage  c i té  dans 
R e u m o n t ,  Laurent F ',  p . 171. -  Sur  la m ajes té  des fo n c t io n s  de 
Nicolas V, v o i r  I x f e s s u r a  (Eccard, II, col. 1883, ss.) e t  J. M a v e t t i ,

Z  111 > 11> col- 923). -  S u r  les h o m m a g e s
endus à Pie II, vo ir  D ia n a  Ferrarese (MüRAT., XXIV, col.  205) e t  

PU II Comment passim, s u r t .  IV, 201, 204 XI, 562, à F lo re n ce  :

T t T n 9 erun ‘l , - t - 3 6 8 - -  P o u r  V e n i s e ’ c o m p a r e r  E g n a -TIUS, De ex. û l. v ir. Ven.y 1. I,  c a p .  i  : De religione. —  M ê m e  d e s
s icaires de p rofession  n ’osen t  pas s’a t t a q u e r  au Pape. Les g r a n d e s  
fonc t ions  é ta ie n t  cons idérées  com m e que lq u e  chose d ’essentie l  
p a r  Paul II ce pape  ami de to u t  ce qui  é ta i t  p o m p e u x  ( P l a t i n a  
loc eu 321), e t  p a r  Sixte IV, qui  cé lé b ra  la messe de Pûques’ 

vv?.°,Utte, d.°n t  n  S0Uff,’a i t  (Jac. VOLATERRAN, D iarinm , 
R -, XXIII> col 131). Le peup le  fait  u n e  d i s t in c t io n  t r è s - s in -  

g u l te re  e n t r e  la v e r tu  m ag ique  de la b én é d ic t io n  e t  l’in d ig n i té  
H . / e, ,qUI ' a d, ° " “ e ;  loi'Sflu en 1481 Sixte fu t  dans  l ’im p o ss ib i ­
li té de d o n n e r  la b é n é d ic t io n ,  le j o u r  de l’A scension ,  la foule 
m u r m u r a  c o n t r e  lui et  le m au d i t .  ( Ib id ., col.  133.)

2 M a c h ia v e l l i ,  S é ria i m inori, p. 142, dans le réc i t  c o n n u  de la 
ca ta s t ro p h e  de Sinigaglia. -  Sans d o u te  les E spagnols  e t  les 
F rançais  a t ta c h a ie n t  enco re  plus de p r ix  aux  b é n é d ic t io n s  p o n t i -  
ncales que  les so ldats  i ta l iens. Compar. dans  Paul J o v . ,  Fila 

eo m s. ( l ,  II), la scène qui  p r écèd e  la b a ta i l le  de R av en n e ,  où 
l a rm ée  espagnole  se presse  a u t o u r  du léga t  qu i  p le u re  de jo ie ,  
e t  lui dem ande  l 'abso lu t ion .  V o ir  aussi (ibid.) les F ra n ç a i s  à 
Milan.



la papauté  si elle avait é té en face d ’adversaires vraiment 
résolus, sachant exploiter la haine et l’envie dont elle 
était  l’objet.

E l c’est p réc isém ent au m om ent où la papau té  a si peu 
de chances d ’être  soutenue p a r  les princes é trangers ,  
qu ’elle est menacée des plus g rands  dangers  à l’in té ­
r ieur .  Comme elle avait fini p a r  vivre de la vie d ’une 
pr incipauté ita lienne séculière, elle du t  aussi app rend re  
à connaître  les vicissitudes d ’une pareille existence, vicis­
situdes qui, p o u r  elle, s’agg ravèren t  encore par  suite des 
conditions particulières dans lesquelles elle se trouvait.

P ou r  ce qui concerne la ville de Rome, on  a toujours 
fait sem blant de ne pas cra indre beaucoup ses colères, 
car plus d ’un pape chassé p a r  l’ém eute est revenu dans 
sa capita le ; du reste ,  les Romains é ta ien t obligés, dans 
leur p rop re  in té rê t ,  de désirer la présence de la curie. 
Toutefois,  non-seu lem ent Rome déploya de temps à autre 
un  radicalisme antipapal 1, mais encore on vit dans les 
complots les plus m enaçants l’action de mains é t ran ­
gères, présentes bien qu ’invisibles. C’est ce qui arriva 
lors de la conjura tion  ourdie p a r  É lienne  Porcaro  contre 
Nicolas V (1453), c’es t-à -d ire  con tre  le Pape qui avait 
le plus fait p o u r  Rome, mais qui avait i r r i té  la p o p u ­
lation en enrichissant les cardinaux e t  en changean t la 
ville en  une forteresse p o n t i f ic a le3. P orcaro  voulait 
renverser  l’au tori té  du Saint-Siège ; il avait de puissants

' Chez les h é ré t iq u e s  de P o l i ,  q u i  c ro y a ie n t  q u 'u n  v ra i  pape 
d eva i t  se r e c o n n a î t r e  à la p a u v re té  du C h r i s t , on  n e  t r o u v a i t  
p r o b a b le m e n t  que  les d o c t r in e s  q u 'o n  r e p ro c h e  au x  Vaudois .  
In f e s s u r a  ( Eccanl, II, col. 1893) P l a t i n a , p. 137, e tc . ,  r a c o n te n t  
c o m m e n t  ils o n t  é té  a r r ê té s  sous Paul II.

2 On r e t ro u v e  ces se n t im e n ts  dans le p o ëm e  ad ressé  au  Pape, 
p oëm e cité  p a r  Gregorov ius ,  VII, 136, n o te  1 (a u te u r  Joseph  (Bri- 
pius?), d ’ap rès  V a i i l e n , Laur. Vallœ opusc. tria , V ienne ,  1869 , p. 23.
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complices qu’on  ne nom m e pas ' ,  mais qu’il faut cher­
cher  ce r ta inem ent parm i les gouvernem ents  italiens. 
A la même époque, Lauren t Valla te rm inait  sa célèbre 
déclamation co n t re  la donation de Constantin , par  un 
vœu ayan t pour  obje t la p ro m p te  sécularisation des Etats 
de l’É g l ise3.

De même la bande de conspirateurs de bas étage que 
Pie II eu t à co m b a tt re3 (1460) ne dissimulait pas que son 
bu t était  de renverse r  la dom ination des prê tres  en gé­
néra l;  leur principal che f ,  Tiburzio , disait qu’il n ’avait 
agi que p a r  suite de certaines prédic tions qui annon­
çaient cet événem ent pour ce tte  année-là. Plusieurs 
g rands de R om e, le prince  de Taren te  e t  le condottie re  
Jacques Piccinino, é taient les complices et les fauteurs du 
com plot.  Si l’on  songe aux trésors que ren ferm aien t les 
palais de certains riches prélats  (la bande de Tiburzio 
avait particu liè rem ent en vue le cardinal d ’A quilée) , on 
est surpris q u e , dans une  ville où la surveillance était  
presque nulle, des tentatives de ce gen re  n ’aient pas été 
plus f réquentes  et plus heureuses. Ce n’est pas pour  rien

1 Dialogue de conjuratione Stefani de Porcariis, d ’un  c o n te m p o ­
ra in ,  P e t ru s  Go d e s , di Vicenza , c i t é  e t  m is  A p ro f i t  p a r  Gr e g o r o ­
v i u s , VII, 130. L. B. A l b e r t i , De Porcaria conjuratione, dans  M u r â t ., 
XXV, col. 309 SS. — P. vou la i t  omnem ponlijiciam  turbam funditus  
exstinguere. L’a u t e u r  c o n c lu t  ains i  : Video sane quo slent loco res 
î ta liœ ; intelligo, qui sint, quibus hic perturbala esse omnia conducat... Il 
les n o m m e  extrinsecos im pulsons, e t  c ro i t  que le c r im e  de P o rc a ro  
t r o u v e ra  des im i ta te u rs .  Les rêves de P. r e s s e m b la ie n t  à ceux  de 
Nicolas Rienzi, qu 'i l  im i ta  aussi en  r a p p o r t a n t  à sa p e r s o n n e  des 
vers  du  p o èm e  fait  p a r  P é t r a rq u e  p o u r  R. : Spirto gentil.

2 Ut Papa tantum vicarius Christi sil et non eliam Cæsaris... Tune Papa 
et dicelur et erit paler sanctus, pa ler  omnium, pater Ecclesiæ, e tc . 
L’ou v rag e  de Val la a é té  é c r i t  un  peu  a n t é r i e u r e m e n t ;  il é ta i t  
d i r igé  c o n t r e  E ugène  IV. Compar. V a h l e n , Laur. Valla (Berlin 
1870), p. 25 ss., s u r t  p. 32. Par  c o n t r e ,  Nicolas V fu t  g r a n d e m e n t  
loué p a r  V alla;  v o i r  Gregorovius, VII, 136.

3 P i i  II Commentant IV ,  p.  208 ss. G. VoiGT, Enea Silcio , III. 
p .  151 SS.
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que Pie 111 p référa it  n ’im porte  quelle résidence au séjour 
de Rome. Plus ta rd ,  Paul II a eu (1468) uue g rande  
f rayeur à cause d ’un complot tramé p a r  les abréviateurs 
qu’il avait destitués, et qui, sous la conduite de Platina, 
ass iégèrent le Vatican p e n d a n t  vingt n u i t s ‘. Il fallait,  ou 
bien que la papau té  finit p a r  succomber à uue attaque 
de ce genre ,  ou bien  qu’elle com prim ât par  la force les 
factions des g rands  sous la p ro tec tion  desquelles se for­
m aient ces bandes de brigands.

C’est la tâche que s’imposa le terrible  Sixte IV. C’est 
lui qui le p rem ier  fut presque en t iè rem ent maître de 
Rome et de ses environs,  su r tou t  depuis qu’il s’éta i t  mis 
à persécu ter  les Colonna; c’est p o u r  cela qu ’il pouvait 
m o n tre r  tan t  d ’arrogance  et tan t  d ’audace dès qu’il s’agis­
sait de rég le r  des questions intéressant le Saint-Siège 
s e u l , ou même se ra t tach an t  à la polit ique générale  de 
l’Italie ; c’est pou r  cela qu ’il pouvait faire semblant de 
ne pas en tend re  les plaintes et les cris de to u t  l’Occident, 
qui le menaçait d ’un concile. L’a rg e n t  qu ’il lui fallait 
é ta it  fourn i p a r  une simonie qui p r i t  des proportions  
colossales, et qui ne tarda pas à s’é tend re  à tou t,  depuis 
les nom inations de cardinaux ju squ ’aux grâces les plus 
insignifiantes *. Sixte lui-même n ’avait obtenu la tiare 
qu ’en achetan t des voix.

Une vénalité aussi générale pouvait,  à la longue, coûter  
cher  au Sain t-Siège; mais les maux qui pouvaient eu 
résu lter  é ta ien t encore cachés dans la nuit  de l’avenir.

1 P l a t i n a ,  Vita Pauli II.
2 Batt is ta  Ma n t o v a n o , De calamilalibus tem porum , !. III. L’Arabe 

v e n d  de l 'encens,  le T yrien  de la p o u r p re ,  l’Ind ien  de l ’ivo ire  : 
l'enalia nobis tem pla, sacerdolcs, altaria, sacra, coronœ, ignés, thura, 
preces, cœlum est venale Dcusque. Opéra ed. Paris,  1507, fol. 302 b. 
L 'a u te u r  e x h o r te  le p ape  Sixte , aux  efforts  duque l  il r e n d  h o m ­
m age,  à r e m é d ie r  à ces maux.
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Il n’en é ta it  pas de même du n é p o t ism e , qui faillit un  
m om ent pe rd re  le pontificat lu i-même. De tous les 
neveux, le cardinal P ie tro  Riario fut celui qui jou i t  
d’abord  auprès de Sixte de la plus g rande  faveur-, il 
possédait presque exclusivement les bonnes grâces du 
Pape. C’é ta it  un  hom m e qui p e n d a n t  quelque temps 
occupa l’imagination  de tou te  l’I ta l ie1, soit p a r  son luxe 
in se n sé , soit p a r  les b ru its  qui se répandaien t  sur son 
impiété et sur  ses p ro je ts  politiques. En 1473, il négocia 
avec le duc Marie-Galéas de Milan : il fut convenu en t re  
eux que ce prince  deviendrait roi de Lombardie, et 
qu’ensuite il aiderait son allié de son a rg e n t  et  de ses 
troupes p o u r  qu’il pû t ,  après son re to u r  à Rome, p ren d re  
la tiare ; il para ît  que Sixte lui aurait  vo lon ta irem ent 
cédé sa place 9. Ce p ro je t ,  qui aura it  sans doute  abouti 
à la sécularisation des É tats  de l’Église à la suite de 
l’établissement de l’h é ré d i té ,  échoua,  grâce à la m or t  
subite de P ie tro  (au com m encem ent de l’année 1474). 
Le deuxième neveu , Girolamo Riario , n’en tra  pas dans 
les o rd re s ,  e t n ’a t taqua p o in t  le pontificat;  mais, après 
lui, les neveux des papes au g m en te n t  l’ag i ta t ion  qui
règne  en Italie p a r  leurs efforts  p o u r  se c rée r  une
grande  principauté.

Jadis les papes avaient voulu faire valoir leu r  suze­
raineté sur Naples en faveur de leurs  n e v e u x 3 ; mais 
depuis que Calixte 111 y avait échoué à son tou r ,  il n ’y

1 V oir  p. ex. les Annales Piaccnlini, dans  Mu r â t . ,  XX, col . 94!.
5 Corio,  Sioria d i Milano, fol. 415 à 420. P ie t ro  avai t  dé jà a idé  à 

d ir ige r  l 'é lec t ion  de  Sixte. V oir  I n f e s s u r a , d ans  E c c a r d , Scripiores, 
II, col . 1895. —  D’ap rès  I nff .s s u r a  e t  Ma c h i a v . ,  S to r ie fio r., !. VII. 
les V én i t ien s  a u r a i e n t  em p o iso n n é  le ca rd ina l .  En effe t,  i ls ne  
m a n q u a ie n t  pas de ra isons  p o u r  cela.

3 Déjà I lo n o r iu s  II ava i t  vou lu ,  après  la m o r t  de Guil laume I«r 
(1127), a n n e x e r  la Pouil le  au x  É ta ts  de l’Église,  d isan t  * q u ’elle
devait  fa ire  r e t o u r  à sa in t  P ie r re  ».
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avait plus guère  à y songer,  e t Girolamo Riario, après 
avoir fait une vaine tenta t ive  p o u r  s’em parer  de Florence, 
et subi bien d’autres échecs, du t se con ten te r  de créer 
une pr incipauté sur le te rr i to ire  même des E tats de 
l’Église. Ce fait pouvait se just if ier  ainsi : la Rom agne 
avec ses princes et ses tyrans locaux menaçait d’échapper 
en t iè rem ent à l’au to ri té  du Saint-Siège, ou de devenir 
sous peu la proie des Sforza et des Vénit iens, si Rome 
n’in te rvenai t  pas de ce tte  manière. Mais qui pouvait 
ga ran t i r ,  à cette époque et dans de telles circonstances, 
la soumission des neveux devenus souverains et de leurs 
successeurs à l’égard  des papes, qui ne leur é ta ien t plus 
r ien?  Même le pape r é g n a n t  n’était pas tou jours  sû r  de 
son p rop re  fils ou de son p rop re  neveu, et, d ’ailleurs, il 
devait  ê t re  ten té  de chasser le neveu d ’un prédécesseur 
pour  m e ttre  à sa place le sien. Le con tre -coup  de cette 
s ituation sur la papau té  elle-même se fit vivement sen tir  : 
tous les moyens de con tra in te ,  même les moyens spiri­
tuels, fu ren t  employés sans vergogne pour  arr iver  à un 
bu t on ne peu t plus équivoque, à un  but auquel toutes les 
autres vues du  siège de S a in t -P ie r re  d u ren t  se subordon­
ner ,  e t  quand  on réussit,  au milieu des secousses les plus 
violentes e t  de la rép roba t ion  générale ,  à venir  à bout 
de l’entreprise ,  il se trouva qu ’on avait créé une dynastie 
qui avait le plus g ran d  in té rê t  à la ru ine de la papauté.

Après la m ort de Sixte I V , Girolamo ne p u t  se sou­
ten ir  qu’à g ra n d ’peine,  e t grâce  à la p ro tec l ion  de la 
famille Sforza (à laquelle appa r tena i t  sa femme Catarina), 
dans cette  p r incipauté  (de Forli e t  d ’imola) qui avait une 
si s ingulière or ig ine  ; il fut assassiné en 1488. Dans le 
conclave qui se réun it  à la suite de cet événem ent e t  qui 
choisit pou r  pape Innocen t V I I I , on vit se produire  un 
phénom ène qui ressemble presque à une nouvelle garan tie
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extérieure de la papauté  ; deux ca rd in a u x , qui sont des 
princes ap p a r ten an t  à des maisons r é g n a n te s , vendent 
leur  appui de la manière la plus scandaleuse en se fai­
sant donner  de l’a rg e n t  et  des d ign ités; ce sont Je an  
d ’A ra g o n ,  fils du roi F e r ra n te ,  e t  Ascanio S fo rza ,  frère 
du More C’est ainsi que les princes de Naples et de 
Milan, du moins, é ta ien t  in téressés au maintien  de la 
papauté par  la p a r t  qu ’on leur  donnai t  à la curée. Lors 
de la réun ion  du  conclave suivant (1492), lorsque tous 
les cardinaux se vend iren t ,  à l’exception de cinq, Ascanio 
se fit d o n n e r  pour  la seconde fois des sommes éno rm es,  
et  se réserva, en ou tre ,  l’espérance 3 de devenir pape 
lui-méme à la p rochaine élection.

I / iu ren t  le Magnifique désirait aussi que la maison de 
Médicis eût sa pa r t  du bu tin  11 maria sa fille Madeleine 
avec F ranceschetto  Cybo, fils du nouveau p a p e ,  du p re ­
mier pontife  qui reconnu t  publiquem ent ses enfan ts ,  et, 
à p a r t i r  de ce m o m e n t , il dem anda non-seulement toute 
sorte  de faveurs p o u r  son  p ro p re  fils, le cardinal Gio­
vanni (le fu tur  Léon X ) , mais encore l’élévation de son 
gendre  aux plus hautes  d ig n i t é s 3. Sous ce r a p p o r t ,  il 
voulait l’impossible. Chez In n o ce n t  VIII, il ne pouvait 
ê t re  question  de ce népotisme qui fondait  des États, 
parce que F ranceschetto  était  un  hom m e sans aucune 
valeur, qui, de même que son p è re  le P a p e , ne songeait

'  F a b r o n i , Laurentiüs M agn ., a d n o l .  130, p .  25G ss. Un espion ,  Ves- 
pucci ,  d it  de ces d eux  p e r so n n a g e s  ; Hanno in ogni elezione a met- 
tere a sacco questa corte, e sono i m aggior ribaldi del mondo.

3 C o r i o ,  fol. 450. On r e t r o u v e  dans  G r e g o r o v i u s ,  VII, 3 1 0 ss., des 
d é ta i ls  s u r  ces fai ts  de c o r r u p t i o n ,  dé ta i ls  qu i  s o n t  puisés en 
p a r t i e  dans  des m anusc r i ts .

3 O n  r e t r o u v e  u n e  l e t t r e  d e  L a u r e n t ,  q u i  e s t  t r è s - c u r i e u s e  s o u s  
c e  r a p p o r t ,  d a n s  F a b r o n i ,  Laurentius M agn., a d n o t .  217 ,  I I ,  p .  3 9 0 ;  
o n  e n  v o i t  u n  e x t r a i t  d a n s  R a n k e ,  les Papes, i ,  p .  45 ,  e t  d a n s  R e i i -  
MONT, Laurent de Médicis, II ,  p .  482  SS.
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qu’à faire le plus vil usage de la puissance, no tam m ent à 
amasser d’immenses t r é s o r s 1. La manière don t le père 
et le fils s’y p rena ien t  p ou r  satisfaire leur passion de 
l’o r  au ra it  n éc essa irem en t , à la longue , conduit à une 
ca tastrophe,  à la dissolution même de l’État.

Si Sixte IV s’était p rocuré  de l’a rg e n t  en vendant 
toutes les grâces et tou tes  les dignités spirituelles, Inno ­
cent et son fils fondèren t une banque des grâces tem po­
relles,  où le crime de m eurtre  pouvait se rachete r  au 
moyen de taxes fo rt  élevées; sur le p roduit de chaque 
am ende, il y a 150 ducats p o u r  le t réso r  pontifical,  et 
le reste est versé à F ranceschetto .  Rome pullule, no tam ­
m ent dans les dernières années de ce pontificat, d ’assas­
sins p ro tégés et non  p ro tég é s ;  les factions, que Sixte IV 
avait commencé à d o m p te r ,  o n t  p a r to u t  relevé la tê te ;  
le Pape, en sûreté derr ière  les murailles de son Vatican, 
se borne à tendre  de temps à au tre  un piège aux crimi­
nels capables de payer. Il n ’y avait plus pou r  Frances­
che tto  qu’une question im p o r ta n te ,  celle de savoir com­
m en t il pourra it  d isparaître en em portan t  le plus d ’a rgen t 
passible, dans le cas où le Pape viendrait à mourir .  11 se 
t rah i t  un jo u r  que s’était  répandu faussement le b ru it  de 
la m ort du Sain t-Père  (1490); il voulut em porte r  tout 
l’a rg e n t  existant dans les caisses, c’est-à-dire le trésor 
de l’Église, et, l’en tourage du Pape l’en ayant empêché, 
il voulut du moins em m ener le prince turc D schem , ca­
pital vivant qu’on pou rra it  peu t-ê tre  rem ettre  à Ferran te

1 Ils v o u la ien t  aussi s 'e m p a re r  de fiefs n a p o l i ta in s ,  e t  c'est  
p o u rq u o i  Inn o cen t  appe la  de nouveau  les d ’Anjou c o n t r e  le ro i  
F e r r a n t e ,  qui  n 'e n t e n d a i t  pas se la isser  dépou i l le r .  La m an iè re  
d o n t  le Pape se ven g ea  de ce p r in ce ,  e t  son in te r v e n t io n  dans la 
deux ièm e  in su r r e c t io n  de b a r o n s  nap o l i ta in s  é ta ie n t  aussi m a la ­
d ro i te s  que déloyales. Il avai t  l ’h a b i tu d e  de m e n a c e r  ses ennem is  
de l ’invasion é t r a n g è r e ;  com p.  ci-dessus p. 117, n o te  2.
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de Naples m o yennan t  une belle somme d ’a rgen t  >. 11 
est difficile de calculer les éventualités politiques qui 
aura ient pu  se produire  dans un passé aussi lointain ; 
mais il est permis de se dem ander si Rome aurait  encore 
résisté à deux ou trois pontificats de ce genre .  Même 
vis-à-vis de l’Europe catholique, il était im pruden t de 
laisser aller les choses t rop  loin : les voyageurs et les 
pèlerins n’é ta ien t plus en sûre té ;  toute une ambassade 
de l’em pereur Maximilieu fut en t iè rem en t dépouillée 
dans le voisinage de Rome, et souvent des envoyés s’en 
re to u rn è ren t  sans ê tre  entrés dans la ville.

Une telle situation était  incompatible avec l’am our 
de la domination, tel qu’il existait chez Alexandre VI 
(1492-1503); aussi la première chose que fit ce pontife ,  
ce fut d ’assurer la sécurité publique et de payer  exacte­
m ent tous les fonctionnaires.

A la r igueur,  on p ou rra i t  passer ce pontificat sous 
silence dans un livre qui trai te  des formes de la culture 
italienne, car les Borgia sont aussi peu Italiens que la 
maison régnan te  de Naples. Alexandre s’adresse en espa­
gnol à son fils César, même quand  il lui parle en public ; 
lors de la récep tion  qu’on  lui fit à Ferra re ,  Lucrèce p o r­
tait le costume espagnol,  et ce furen t des bouffons espa­
gnols qui la saluèrent de leurs chants ; les serviteurs de 
confiance de la maison sont tous Espagnols; de même 
les soldats les plus décriés de l’armée que conduisait 
César dans la guerre  de 1500; son bourreau, don  Miche- 
letto , ainsi que son em poisonneur en titre ,  Sébastien 
P inzon2, semblent avoir été des Espagnols. E n tre  autres

1 Compar. su r t .  I n f e s s u r a , dans E c c a r d , Scriptores, II, passim. 
D'après Dispacci di Antonio Giustiniani, I. p. 60, e t  III, p. 309. Séb. 
P inzon  é ta i t  de Crém one.

2 De nos  jo u r s  la q ues t ion  a é té  s u r to u t  t r a i té e  p a r  G r e g o r o -  
VIliS, Lucrèce B orgia , 2 vol., 3e é d i t . , S tu l tg . ,  (875.
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exploits,  César abat un jo u r ,  dans une cour fermée comme 
une arène, six taureaux indom ptés,  suivant toutes les 
règles de l’a r t  cher  aux Espagnols. Quant à la co r rup ­
tion, que cette famille a p o r tée  à son apogée,  elle l’avait 
trouvée déjà très-développée à Rome.

Ce que les Borgia o n t  été, ce qu’ils o n t  fait a été sou­
vent et  longuem en t racon té .  L eu r  principal bu t,  qu’ils 
on t d ’ailleurs a t te in t ,  était la complète soumission des 
É tats de l’Église à l’autori té  pontificale-, ils o n t  ob tenu  
ce résultat en chassant ou en détru isan t t o u s 1 les petits  
souverains qui é ta ien t ,  en général,  des vassaux plus ou 
moins indépendants  du  Saint-S iège, et en écrasant à 
Rome même les deux grandes factions qui l’inquié ta ient ,  
les Orsini, ces p ré tendus  Guelfes, e t  les Colouna, ces 
p ré tendus  Gibelins. Mais les moyens employés p ou r  cela 
é taient te llem ent horrib les que les conséquences des 
agissements du Saint-Siège au ra ien t été certa inem ent 
mortelles p o u r  lui, si un incident imprévu, l’em poison­
nem en t  simultané du père et du fils (voir p. 147, no te  1), 
n ’avait changé b rusquem ent la face des choses. —  Alexan­
dre  pouvait se m ettre  au-dessus de l’ind ignation  de l’Oc­
cident, pourvu qu’il réussît à répandre  la te r re u r  et à 
imposer l’obéissauce dans son voisinage. Du reste ,  les 
princes é t rangers  se la issèrent g ag n e r ,  e t  Louis XII l’ap ­
puya même de toutes ses forces; quan t aux populations, 
elles se douta ien t  à peine de ce qui se passait dans l’Italie 
centrale . Le seul m om en t v raim ent crit ique sous ce rap ­
port ,  celui de la présence de Charles VIII à Rome lors 
de sa cam pagne d ’Italie, se passa sans accident, et même à 
cette  époque-Ià il  s’agissait du rem placem ent d ’Alexandre

'  A l ’ex cep t io n  des B entivog lio  de Bologne e t  de la m aison 
d 'Este de F e r ra r e .  Cette d e rn iè re  fu t  obligée  d ’ac c e p te r  l’al l iance 
des Borgia .  Lucrèce  épousa  le p r in c e  Alphonse.
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p a r  un  pape meilleur p lu tô t que de la papauté  elle- 
même 4. Le g rand  danger ,  le d ange r  perm anen t et 
croissant de jo u r  en jo u r  qui menaçait  le Saint-Siège, 
c’é ta ien t  Alexandre lu i-m êm e e t  su r tou t  son fils César 
Borgia.

Chez le père ,  l’ambition, la cupidité et l’am our  du 
plaisir s’unissaient à la force de caractère et à de bril­
lantes qualités. Toutes les jouissances que peuvent don ­
n e r  l’exercice d e là  paissance et la sensualité, il les goû ta  
p le inem ent dès le p rem ier  jo u r  de son avènem ent au 
pouvoir.  Tous les moyens son t bons p o u r  arr iver  à ce 
bu t;  on p u t  se dire dès la p rem ière  heure  que les sacri­
fices qu ’il avait faits pou r  assurer son élection ne ta rde­
ra ien t pas à ê t re  la rgem en t com pensés3, et l’on prévit 
que les actes de simonie commis p a r  lui p ou r  ob ten ir  des 
voix res te ra ien t  bien inférieurs à ceux qu’il com m ettra it  
après son exaltation. Ajoutez à cela que, grâce à ses 
fonctions de vice-chancelier e t  à d ’autres emplois a n té ­
r ieurs,  il connaissait mieux les sources de revenus pos­
sibles et savait mieux les exploiter en hom m e d’affaires 
que n ’im porte  quel mem bre de la curie. Dès 1494 il arriva 
qu’un carmélite,  Adamo de Gênes, qui avait prêché à 
Rome con tre  la simonie, fut trouvé dans son lit percé 
de v ing t coups de po ignard .  Alexandre n ’a p eu t-ê tre  
pas nom m é un  seul cardinal sans avoir reçu au préalable 
des sommes considérables du postu lant.

1 V. ap pend ice  n° 6, à la fin du v o lu m e .
3 Conio, fol. 450. — Ma l i p i e r O, Ann. Veneli, Arch. S lo r ., Vif, i, 

p. 318 .  —  On vo i t  e n t r e  a u t r e s  d an s  Ma l i p i e i v o , p. 56 5, quelle  
d eva i t  ê t r e  la r ap ac i té  de to u t e  la famille .  Un n e v e u  es t  m agnifi­
q u e m e n t  r e ç u  à Venise c o m m e l é g a t  du  P a p e , e t  gagne  des 
som m es colossales en  v e n d a n t  des d ispenses ;  au  m o m e n t  de son 
d é p a r t ,  ses d o m es t iq u es  v o len t  t o u t  ce qu i  l e u r  t o m b e  sous la 
main ,  m êm e u n e  pièce de b r o c a r t  d ’o r  qui  p a r a i t  le m a î t r e -a u te l  
d 'u n e  église de Murano.
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Mais lorsqu’à la longue le Pape subit la domination de 
son fils, les moyens employés p a r  le Saint-Siège p r ire n t  
ce caractère infernal qui réag it  nécessairement sur le 
b u t  à a t te indre .  Les r igueurs  exercées dans la lutte  
engagée  con tre  les g rands  de Rome et les princes de la 
Rom agne dépassèrent,  sous le r ap p o r t  de la perfidie et 
de la cruauté, la mesure à laquelle les Aragonais de 
Naples, p a r  exemple, avaient déjà habitué le m onde ; de 
même, les Borgia savaient mieux ourd ir  leurs trames. On 
frémit en voyant la manière dont César isole son père 
pour  assassiner plus tranquillem ent son frère, son beau- 
frè re ,  d’au tres  parents  et  des courtisans, dès que la 
faveur don t ils jou issen t auprès du Pape ou même leur 
a t ti tude lui donne de l’ombrage. Alexandre fut obligé de 
donner  son consen tem ent à l’assassinat du duc de Can­
die, celui de ses fils qu’il aimait le mieux ' ,  parce que lui- 
même trem blait à toute heure devant César.

Quels é ta ien t donc les projets secrets de ce dernier? 
Même dans les derniers mois de sa domination, lorsqu’il 
venait de m ettre  à m ort  les condottie ri  à Sinigaglia et 
qu ’il était de fait le m aître  des États de l’Église (1503), 
son en tourage  s’exprim ait assez d iscrè tem ent sur ce 
po in t  ; on disait que le duc voulait s im plem ent sup­
p r im er  les factions et les ty rans ,  et cela dans l’unique 
in té rê t  de l’Église; qu’il se réservait tou t  au plus la 
Rom agne et qu’il pouvait ê tre  siir de la reconnaissance 
de tous les papes ultérieurs, puisqu’il les avait d éb a r ­
rassés des Orsini et des Colonna 3. É ta it-ce  là le fond de 
sa pensée? Personne ne l’adm ettra .  Alexandre lui-même 
fut plus explicite, un  jo u r  que, s’en t re ten a n t  avec

1 V. ap pend ice  n° 7, à la fin du vo lu m e .
3 Ma c h i a v e l l i , Opere, e d .  Milan, vol. V , p .  387, 3 9 3 ,  3 9 5 ,  d a n s  l a  

Legazione a l duca Valentino.
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l’ambassadeur vénitien, il recom m andait  son fils à la 
p ro tec tion  de Venise : « Je  ferai en sorte ,  dit-il ,  que le 
trône pontifical revienne à m on fils ou à votre  rép u ­
blique '. » Sans doute César ajou ta  que le candidat p ré­
féré de Venise aurait  seul la tia re ,  et q u ’à cet effet les 
cardinaux vénitiens devaient bien  s’en tend re .  A-t-il 
voulu parle r  de lui-même? p e u t -ê t r e ;  quoi qu’il en soit, 
le propos du père prouve suffisamment que le fils 
com ptait m on te r  sur le t rône  pontifical.  Lucrèce Borgia 
nous renseigne ind irec tem ent à cet égard ,  car certains 
passages des poésies d’Hercule Strozzi son t peu t-ê tre  
l’écho de propos qu’elle pouvait bien se p e rm e ttre  en sa 
qualité de duchesse de Ferrare .  D’abord  il y est aussi 
question des vues de César su r  le t rône  pon tif ica l3; 
ensuite, on y trouve parfois des allusions à l’espérance 
qu’avait César de devenir un jo u r  maître  de toute 
l’Italie J, e t  à la fin on fait en tendre  que, comme prince 
séculier, il avait les plus g rands  proje ts ,  e t que, pour 
les réaliser, il avait autrefois déposé le chapeau de car­
dinal 4. En effet,  il est incontestable que César, qu’il 
fût ou non  élu pape après la m ort  d ’Alexandre, e n te n -

1 Tom m aso  G a r ,  Relazioni dclla corte d i Roma, I, p. 12, dans la 
r e l . d e  P. capello . (Compar. aussi  R a n k e ,  les Papes, t .  I II ,  ap p en ­
dice n" 3, e t  Dispacci di Antonio Giusliniani, I, p . 72 SS., 132 SS.) On 
y lit  te x tu e l l e m e n t  : « Le Pape  co n s id è re  Venise plus q u ’aucun  
p o te n t a t  de la t e r r e ,  e pero desidera che ella [Signoria d i Venezia) 
protegga il Jigliuolo, e dice voler /a r e  taie ordine, che il papato o sia  
suo, ovvero délia S ignoria nostra. » Suo ne  p e u t  sans d o u te  s’app l i ­
q u e r  q u ’â César. Le p r o n o m  possessif  es t  so u v e n t  u n e  cause 
d ’o b sc u r i té ;  c ’es t ce q u e  p ro u v e  la d iscussion ,  n o n  enco re  épuisée 
a u jo u r d ’h u i ,  à laquelle  o n t  d o n n é  l ieu  les p a ro le s  de Vasari ,  
Vita di Rafaelle : A Bindo A llovillifece  il ritralto suo, e tc.

! Strozzii Poelæ , p. 19, dans  Venatio d ’H ercule  S t r o z z a  : ...C u i 
triplicem / a ta  invidere coronam. E nsu i te  d an s  l'E légie sur la mort de 
César, p. 31, seq. : Sperarelque olim solii décora alla p aterni.

3 lbid. J u p i t e r  a p ro m is  jad is  a//ore A lexandri sobolem , quæ ponerel 
olim lta liæ  leges, alque aurea sæcla re/crret, etc.

4 lbid, : Sacrumque decus majora parsnlem  deposuisse.
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daït res te r  à tout prix maître des É ta ts  de l’Église, et 
qu’après tou t ce qu’il avait fait, il lui aurait été im pos­
sible de s’y m ain ten ir  comme pape. 11 avait travaillé 
plus que personne à séculariser les É ta ts  pon tif icaux1, 
et il aurait  été obligé de p ren d re  définitivement cette 
mesure p o u r  continuer  d’y régne r.  Nous nous t r o m p e ­
rions fort  si telle n ’était pas la raison principale de la 
sympathie secrète  avec laquelle Machiavel tra i te  cet 
illustre scélérat; si quelqu’un pouvait lui faire espérer 
qu’il « re t i re ra it  le fer de la blessure », c’es t-à -d ire  qu’il 
détru ira it  la papauté, ce tte source de toutes les in te r ­
ventions, ce tte cause du morcellement de l’Italie, c’était 
bien César. —  11 y avait des in tr igan ts  qui s’imaginaient 
deviner  César Borgia et qui lui p résen ta ien t  l’appâ t  du 
ti t re  de roi de Toscane; mais il les repoussait avec 
dédain, p a r a î t - i l2.

P o u r ta n t  toutes les conclusions logiques qu’on peut 
t i re r  des prémisses qu’il avait posées sont p eu t-ê tre  
fausses, non  pas à cause d ’un certa in  génie du mal qui, 
après tou t ,  n ’était  pas plus na tu re l  chez lui que chez le 
duc de Friedland, mais parce que les moyens qu’il 
employait sont,  en général,  incompatib les avec une p a r ­
faite conséquence dans la conduite . P eu t-ê t re  la papauté  
aurait-elle trouvé une chance de salut dans l’excès de sa 
scélératesse, môme sans le hasard  qui mit fin à sa domi­
nation.

1 On sait  qu 'i l  é ta i t  m a r ié  avec  line p r incesse  française  de ta 
m aison d 'A lbre t ,  e t  qu e  de ce m a r ia g e  é ta i t  née  u n e  fi lle;  il a u r a i t  
b ien  che rché  à fo n d e r  un e  d y n as t ie  d u n e  m a n iè r e  que lconque .  
On ne  sait  pas s’il a fai t  des d é m arch es  p o u r  r a v o i r  le chapeau  
de card ina l ,  b ie n  qu e  (d’ap rès  M a c h i a v e l , p. 285) il d û t  c o m p te r  
su r  la m o r t  p ro ch a in e  de son p ère .

* M a c h i a v e l , p. 334. César av a i t  des vues s u r  S ienne e t ,  le cas 
échéan t,  s u r  to u te  la T o scan e ;  mais  ses p ro je ts  n ’é ta ie n t  pas 
en co re  t o u t  à fai t  m û r s ;  p o u r  les ex é c u te r ,  il fa lla it  l’a s sen t im en t  
de la F rance .

144 L ’É T A T  AU P O I N T  DE V U E  DU  M É C A N I S M E .



C H A P I T R E  X.  — LA P A P A U T É  E T  S E S  D A N G E R S ,  145

Même en supposant que la des truc tion  de tous les 
petits  souverains qui encom braien t les É ta ts  de l’Église 
ait rendu sympathique le nom  de César Borgia, même 
en adm ettan t  que l’armée qui suivit sa fo rtune en 1503, 
armée composée des meilleurs soldats et des meilleurs 
officiers, avec Léonard de Vinci comme ingén ieur  en 
chef, prouve qu’il avait des chances d’avenir, il n ’en est 
pas moins vrai qu’il y a dans son existence bien des faits 
irrationnels,  qui d é ro u te n t  no tre  ju g e m e n t  aussi bien 
qu’ils o n t  dérou té  celui de ses contem porains. Je  veux 
parle r  su r tou t  de la manière d o n t  il maltraite et dévaste 
l’É ta t  qu’il vient de conqué r ir ,  e t  qu’après tou t  il compte 
ga rd e r  e t  gouverner.  J ’y a jou tera i l’é ta t  de Rome et d e là  
curie dans les dernières années du pontificat d’Alexandre. 
Soit que le père  et le fils aient dressé une liste de p r o ­
scription en r è g l e 2, soit que les p ro je ts  d ’assassinat aient 
été conçus p a r  chacun d ’eux en particulier,  il résulte de 
l’histoire des Borgia qu’ils s’appl iquèren t  à faire dispa­
ra î t re  tous ceux qui les gêna ien t  à un t i t re  quelconque 
ou don t ils convoitaient la succession. Les capitaux et 
les valeurs mobilières les ten ta ien t  bien moins que le 
reste  : le Pape avait bien plus de profit  à voir s’é te indre  
les ren tes  viagères que le tréso r  pontifical payait  à cer­

1 Ma c h i a v e l , p. 326, 351, 414. —  Ma t a r a z z o , Cronaca d i P erugia , 
ârch. jdor., XVI, n ,  p. 157 e t  221 : « Il vo u la i t  que  les so lda ts  se 
logeassen t  à l e u r  g r é ,  de s o r te  qu 'en  tem ps  de pa ix  ils g a g n a ie n t  
en c o re  p lus  q u ’en tem ps  de g u e r r e .  » P e t ru s  A lc y o n u s , De 
exilio  (1522), ed. Mencken, p. 19, di t  à p ro p o s  de la m a n iè re  de 
faire  la g u e r r e  : E a scelera et flag iliu  a noslris m ilitibus pa lra ta  sunt 
fjuœ ne Scylhœ  quidem aul Turcœ, aul Pœni in lta lia  commisissent. Le m êm e  
a u t e u r  accuse (p. 65) A lex an d re  d ’ê t re  Espagnol : Hispani generis 
hominem, cujus proprium  est, rationibus et commodis H ispanorum consultum  
velle, non Italorum . Compar. ci-dessus,  p. 138.

s In  arcano proscriptorum albo positus, c o m m e P ier io  VALEIUANO, 
De infeliciiate liiterat.,  à p ro p o s  de Giovanni Regio, éd. Mencken,
p. 282.

I



tains dignitaires de l’Église et à toucher les revenus de 
leurs charges pendan t qu’elles étaient vacantes, ainsi que 
le p r i s  d’achat payé par  les nouveaux titulaires. L’am­
bassadeur de Veuise, Paolo Capello \  r ap p o r te  en 1500 
ce qui suit : « Toutes les nuits on trouve à Rome quatre  
ou cinq personnes tuées : ce sont des évêques, des pré­
lats et  d’autres individus; aussi tous les hab itan ts  de la 
ville trem blent- ils  d’ê tre  assassinés par  le duc César. » 
La nuit,  il parcoura it  lui-même avec ses gardes  la ville 
e f f ra y ée2, et  l’on a tou t  lieu de croire qu’il le faisait, 
non  parce qu’il ne voulait plus, nouveau 1 ibère, m o n tre r  
au g ra n d  jo u r  son visage devenu horrib le ,  mais parce 
qu’il avait besoin d assouvir sa soif  de m eurtre ,  même 
sur  des inconnus. Dès 1499 l’ind igna tion  générale  était  
devenue si g ran d e  que le peuple a t taqua et mit à m or t  
un  g rand  nom bre  de gardes pontif icaux3. Ceux que les 
Borgia ne f rappaien t pas de leur  po ig n a rd  périssaient 
p a r  leur  poison. Dans les cas où la discrétion semblait 
nécessaire, on  employait cette poudre  blanche comme 
la neige, agréable au g o û t 4, qui ne foudroyait  pas, mais 
qui agissait len tem en t  e t  qui pouvait  se mêler,  sans 
qu’on s’en  aperçût,  à tous les aliments et à toutes les 
boissons. Le prince Dschem en  avait absorbé avant 
d’ê tre  livré p a r  Alexandre à Charles VIII (1495), et à la 
fin de leur  carrière le père  et le fils lu ren t  eux-mêmes

' T om m aso  Gau, p. 11. P o u r  la p é r io d e  q u i  c o m m e n c e  le 
22 m a i  1502 , on  t ro u v e  des r e n s e ig n e m e n ts  p ré c ie u x  dans  DtsP“°ct 
di Antonio Giusliniani, pub l .  p a r  I’asquale  V i l l a r i  , F irenze ,  18 b,
3 v o l .

3 I’au lus  J o v i u s ,  Elogia, p.  2 0 2 ,  C æ s a r  B o r g i a . Le l ivre  XXII 
des Commentarii urbani de R aph .  V o le te r ra n u s  c o n t ie n t  u n  p o r t r a i t  
d 'A lexandre  t r a c é  d 'u n e  m a in  t r è s -p ru d e n le ,  b ien  q u ’il a it  e te  
fa i t  sous Ju le s  II. On y li t  : R o m a ... nobilis ja m  carnificma fa c ta  erat.

3 Diurio Ferraresc, dans  M U R A T . ,  XXIV, col. .162.
* Paul. Jo v iu s ,  H istor., II, fol. '47-

146 L ’É T A T  AU P O I N T  DE V U E  DU  M É C A N I S M E .



C H A P I T R E  X.  -  LA P A P A U T É  E T  S E S  D A N G E R S .  147

victimes de ce terrible  poison : ils g o û tè re n t  im prudem ­
m ent des confitures destinées à un riche cardinal, p ro ­
bablem ent Adrien de Corneto K L’historien officiel du 
Pape, Onufrio P an v in io 1, cite trois cardinaux qu 'Alexan­
dre a fait em poisonner (Orsini, F erra ri  e t Michiel), e t  il 
eu  indique un  quatr ièm e (Giovanni Borgia), que César 
se chargea d’expédier;  il est p robable  qu’en  ce tem ps-là  
peu de riches préla ts  m ouraien t à Rome sans que leur 
m ort  fit naître  des soupçons de ce genre .  Même de pai­
sibles savants, retirés  dans quelque ville de province, 
é taient a t te in ts  p a r  l’inexorable poison. Les endroits  
fréquentés p a r  le Pape com m encèren t à n ’é tre  plus sûrs; 
déjà autrefois il avait é té effrayé par  des coups de foudre 
et des tempêtes qui avaient renversé des murs et dévasté 
des appa r tem en ts  en t ie rs ;  lorsqu’en 15003 ces phéno­
mènes se rep rodu is iren t ,  on y trouva « cosa diabolica, ». 
Grâce au jubilé de 1500, qui a t t i ra  ta n t  de m o n d e 4, le 
bruit  de cet é ta t de choses se répand it  au loin, para it- i l  ; 
le scandaleux trafic auquel donnait  lieu la vente des

'C o m p a r .  les passages de R a n k e ,  les Papes de Rom e, Œ u vres  
complètes, t. x x x v i l ,  p. 35, e t  XXXIX, Append. ,  1"  p a r t i e ,  n° 4, et 
G r e g o r o v i u s ,  VII, p. 497ss. Le V én i t ien  Giustiniani  ne  c ro i t  pas que 
le Pape a i t  é té  e m po isonné .  Compar. ses Dispacci, t.  II, p. 107  ss. ; 
la no te  de V i l l a r i , p. 120  ss., e t  l’Append.,  ib id ., p .  458 ss.

2 P a n v i n i u s , Epitome pontificum, p. 359. Su r  la t e n ta t i v e  d ’e m p o i ­
s o n n e m e n t  fai te c o n t r e  Ju le s  II, v o i r  p. 363. —  D'après S i s m o n d i , 

XIII, 246, Lopez, card inal  de Capoue, q u i  a v a i t  é té  p e n d a n t  de 
lo n g u es  années  le con f iden t  de to u s  les sec re ts  d ’Alexandre ,  
m o u r u t  de la m êm e  m a n iè r e ;  d ’ap rès  S an u to  (dans R a n k e , les 
Papes, I, p. 52, n o te  1), le c a rd in a l  de V é ro n e  eu t  le m ê m e  so r t .  A la 
m o r t  du c a rd in a l  Ursini (de V érone) ,  le Pape  fit c o n s t a t e r  p a r  tin 
co llège de m édecins  que  sa fin é ta i t  d u e  à des causes n a tu r e l l e s .  
Dispacci di Antonio Giustiniani, I, 411 SS.

3 P r a t o , Arcli. stor., III, p. 254.
4 Ju b i lé  qu i  fu t  l a r g e m e n t  exp lo i té  p a r  le P ape .  Comp. Chron. 

Venetum, dans  M u râ t . ,  XXIV, col.  133. Voici u n  s im ple  b r u i t  : E  si
giudicava che i l  Pontcjice dovessc curare assai danari d i queslo Giubileo, 
chc g li iornerà mollo a proposito.



indulgences fit sans doute  le reste et finit p a r  a t t i r e r  
sur  Rome les re g a rd s  de tous les peuples '. O utre les 
pèlerins qui ren tra ien t  dans leur patrie ,  il y avait aussi de 
singuliers pén i ten ts  blancs qui venaient de l’Italie dans 
le Nord,  et parmi eux se trouvaient des hommes déguisés 
qui s’étaient enfuis des É ta ts  de l’Église; il n’est guère  
probable  que ces gens  aient gardé  le silence. Mais qui 
peu t  calculer le deg ré  auquel l’ind igna tion  de l’Occident 
au ra it  dû s’élever p o u r  créer  à Alexandre un  d ange r  
immédiat? « Il aurait,  dit ailleurs Panvinio 2, fait m ourir  
les riches cardinaux et préla ts  qui vivaient encore, afin 
d ’h ér i te r  de leurs dépouilles, s’il n ’avait pas été enlevé au 
milieu des grands  pro je ts  qu ’il faisait p ou r  l’avenir  de 
son fils. » E t qu’aurait  fait César si, au m om ent de la 
m or t  de son père ,  il n ’avait pas été m ouran t lui-m êm e? 
Quel é trange  conclave eu t été ce collège de cardinaux 
savamment épuré  p a r  le poison, qui aurait  élevé au trône 
pontifical César Borg ia ,  arm é de tous ses moyens et 
n ’ayan t pas à cra indre la présence d ’une armée française ! 
L’im agina tion  se perd  dans un abîme, dès qu ’elle s’arrê te  
sur ces hypothèses.

Au lieu de ce conclave, on vit ceux qui éluren t Pie III 
(1503), et, peu  de temps après, à la m ort  de ce pape, 
.Iules II.La réaction  avait suivi de près la fin d’Alexandre VI.

Quelle qu ’ait été la conduite  privée de Jules II, c’est 
lui qui est en g ran d e  par t ie  le sauveur de la papauté. 
A force d’étud ier  les faits qui s’é ta ien t  passés sous les 
pontifes qui avaient succédé à son oncle Sixte IV , il 
avait reconnu  les véritables bases e t  les véritables con­
ditions de l’au tori té  pontificale ; il organisa son pouvoir

1 A n s h e l m ,  Chronique de Berne, III, p. 146 à 156. — T i u t j i e m . ,  

Annales H irsaug., t. II, p . 579, 584, 586.
2 I’a n y in ., Conlin. Platinæ, p. 341.
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d’après les principes que lui avait révélés l’histoire des 
dern iers  temps, et  il consacra to u te  l’énergie et tou te  la 
passion de son âme indom ptable à asseoir solidemeut sa 
domination. Il est vrai que son élection au trône  p o n t i ­
fical fut l’obje t de négocia tions équivoques; mais elle 
ne  donna  pas lieu à des actes de simonie, elle fut sanc­
t ionnée p a r  l’app roba tion  générale ,  e t ,  à p a r t i r  de son 
avènem ent,  le trafic des g randes  d ignités  ecclésias­
tiques cessa tou t à fait. Jules avait des favoris qui 
m êlaien t  pas tou jours  digues de sa faveur; mais, par  uu 
b o n h eu r  singulier, il ne connu t pas la plaie du népo­
tisme : son frè re  Je an  délia Roverc é ta it  le mari de 
l’hérit ière  d ’U rbin ,  sœur du d ern ie r  M ontefe ltro , Gui- 
dobaldo, et de ce m ariage é ta it  né (1491) un fils, F ra n -  
çois-Marie délia Rovere, qui é ta it  en même temps h é r i ­
tier  légitime du duché d ’U rbin  et neveu du Pape. 
Toutes  les conquêtes que Jules II fit p a r  voie diplomatique 
ou p a r  la guer re ,  il m it son orgueil à les d onner  au 
Saint-Siège et non  à sa famille ; aussi laissait-il à sa m ort 
les É ta ts  de l’Église, qu’il avait trouvés en pleine disso­
lu tion ,  en t ièrem ent soumis et agrandis  de Parm e et de 
Plaisance. Si cela n ’avait tenu qu ’à lui, F erra re  aussi eût été 
incorporée  au domaine de l’Église. Les 700,000 ducats 
qu’il avait cons tam m ent dans le château Saiut-A nge ne 
devaient ê tre  livrés p a r  le gouverneur  qu 'au  fu tur pape. 
11 recueillit sans scrupule les successions des cardinaux 
e t même de tous les ecclésiasliqucs qui m ouru ren t  à 
Rome sous son pontificat \  mais il n ’en fit pé r ir  aucun 
p a r  le fer  ou par  le poison. Il a lu i-m êm e fait la g u e r re ;  
mais il n ’a pu  échapper  à cette nécessité, e t il s’en est

1 De là c e t t e  pom pe  qu e  les p ré la ts  d ép lo y a ien t  dans  les t o m ­
b e a u x  q u ’ils se faisaient  é lev e r  de l e u r  v iv a n t ;  c’é ta i t  un  m o y en  
de d é r o b e r  a u x  papes  a u  m oins  u n e  p a r t i e  de leu rs  dépouil les.
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d’ailleurs bien trouvé à uue époque où il fallait ê tre  
enclume ou m arteau ,  et où la personnalité  éta i t  plus 
puissante que le d ro it  le moins contesté. Mais si, malgré 
sa devise ambitieuse : « Il faut chasser les B a rb a re s» ,  
il contribua plus que tout au tre  à assurer  la dom ination 
espagnole en Italie, ce fait pouvait  pa ra ître  ind ifféren t,  
p eu t-ê tre  même avantageux pou r  le Saint-Siège. L’Église 
ne pouvait-elle  pas s’a t ten d re  à ê tre  respectée par  
l’Espagne plus que par  tou te  au t re  pu issance ' ,  pendant 
que les princes italiens ne nou rrissa ien t  peu t-ê tre  à son 
ég a rd  que des projets  coupables? Quoi qu’il en soit, cet 
homme d’une si puissante orig inalité ,  qui ne savait ni 
dissimuler sa colère ni cacher ses sympathies, faisait en 
somme l’impression, ém inem m ent favorable à sa cause, 
d ’un « Pontejice terribile ». Il pu t  même se risquer à réunir  
un  concile à Borne e t  faire ta ire  ainsi tou te  l’opposition 
européenne  qui réclamait un  concile à grands cris. A un 
souverain de ce tte  t rem pe  il fallait un  symbole g r a n ­
diose de son caractère et de ses idées; ce symbole, 
Ju les II le trouva dans la construc tion  du dôme de Saint- 
P ie r re ;  l’o rdonnance de cet édifice, telle que la voulait 
Bram ante , est p eu t -ê t re  la plus magnifique expression 
de l’unité dans la puissance en  général.  Mais on voit, 
même dans les au tres  arts, le pe rpé tue l  souvenir et, 
pour  ainsi dire, l’image de ce Pape,  et il n ’est pas sans 
in té rê t  de rappe ler  que la poésie latine trouva, p o u r  
chau le r  Jules II,  des accents au t re m en t  inspirés que ceux 
qu’elle avait fait en tend re  en l’h o n n eu r  de scs prédéces­
seurs. Son en trée  à B o lo g n e , à la fin de 1’ Iter Juin

'M a lg ré  l ’a s se r t io n  de Giovio ( Vita Alphonsi Ducis), il est  fo rt  
h e u re u x  que Ju le s  a i t  r é e l le m e n t  espéré  que F e rd in a n d  le Catho­
l ique  se la issera i t  déc id e r  p a r  lui à r é t a b l i r  s u r  le t r ô n e  de Naples 
la b r a n c h e  seco n d a i re  de la m aison  d ’Aragon, qu i  en  avai t  é té  
chassée.
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Secundi, par  le cardinal Adrien de Corneto, est décrite 
dans un  style magnifique, et, dans une des plus belles 
élégies que l’on puisse lire ", Jean-A nto ine Flaminio a 
appelé la p ro tec tion  du pontife  patrio te  sur l’Italie.

P ar  un  décret d raconien 2, ren d u  p a r  son concile de 
Latran, Jules II avait défendu  le recours à la simonie 
pour  les élections pontificales. Après sa m ort  (1513), les 
cardinaux, poussés par  la cupidité, voulurent éluder 
ce tte défense et p roposèren t de décré te r  en commun 
que les bénéfices et les charges du Pontife  à élire 
seraient partagés éga lem ent en tre  eux; p a r  suite, ils 
aura ien t donné  la tiare au cardinal le plus r iche en 
bénéfices ( à  l’incapable Raphaël R ia r io )3. Mais l’oppo­
sition des plus jeunes  membres du Sacré Collège, qui 
voulaient avant tou t  un  pape libéral,  fit échouer cette  
tr iste combinaison -, on  choisit Je an  de Médicis, le 
fameux Léon X.

Nous re trouverons ce pontife  chaque fois qu’il sera 
question de la g ra n d e u r  de la Renaissance ; en ce m om ent,  
nous nous bornons  à rappeler  que sous lui le Saint-Siège 
fut encore une fois exposé à de grands  dange rs  in té ­
r ieurs et extérieurs. Il ne faut pas com pter  parm i ces

1 P. ex., les d e u x  poëm es q u i  se t r o u v e n t  dans  R o s c o e , Leone X ,  
ed. Bossi, IV, 257 e t  297. A sa m o r t ,  la Cronaca d i Cremona d i t  : 
Quille f u t  grande danno per la lla lia , perché cra homo chc non voleva tra -  
montani in lla lia  et haveca cazalo Francesi, et l'animo cra di cazar le a ltr i. 
B ill .  hist. ital. (1876), I ,  p. 217. — Sans d o u te  lo r s q u ’au mois 
d ’aotH 1511 il e u t  u n e  syncope qu i  d u ra  plus d ’une  h e u re ,  au 
p o in t  q u ’on le c r u t  m o r t ,  les tê tes  les p lus  tu r b u le n te s  des p r e ­
m ières  familles ,  P om peo  Colonna, Antino  Savelli  e n t r e  au tres ,  
o sè re n t  a p p e le r  le « p eup le  » au  Capitole et  l’ex c i te r  à  secouer  l e  

jo u g  pontif ica l,  a vertdicarsi in libertà ... a publiea ribcllione, com m e le 
r a c o n te  G uichardin  dans le l ivre  X. Comp. aussi Paul J o v e , dans 
la l'ita  Pom peji Columnæ, e t ,  p o u r  les détai ls ,  G r e g o r o v i u s ,  VIII, 
p. 71-75.

3 Septimo décrétai., L, I, t i t .  3, cap. I à I I I .

3 F r a n c .  V e t t o r t , d a n s  Arch. slor., a p p e n d .  IV, 297.
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dangers  la conspira tion  des cardinaux Petrucci,  Bandi-  
nelli de Saulis, Riario, S o d e r in ie t  Corneto (1517), parce 
qu’elle ne pouvait avoir pou r  conséquence qu’un chan­
gem en t  de p e rsonne  tou t au plus; aussi Léon X trouva-t-il 
le vrai rem ède au mal; il nom m a t r e n te - n e u f  nouveaux 
ca rd inaux , et ce tte extension ex traord inaire  du Sacré 
Collège fut bien  vue ,  parce  qu’elle récompensait  en 
partie  le vrai mérite '.

Mais r ien  n ’était plus dangereux  que certaines voies 
dans lesquelles Léon X s’engagea p e n d a n t  les deux p r e ­
mières années de son pontificat. Il en tam a des négocia­
tions très-sérieuses dans le b u t  de d o n n e r  à son frère 
Ju lien  le royaume de Naples et à son neveu Laurent un  
g ran d  royaume de Haute Italie, qui aurait  compris Milan, 
la Toscane, Urbin  et F er ra re  2. Il es t év ident que les 
É tats  de l’Église, ainsi encadrés, se ra ien t devenus un 
apanage des Médicis, e t qu’on n ’aura it  même plus eu 
besoin de les séculariser.

Les événem ents politiques f irent échouer ce p ro je t ;  
Ju lien  m ouru t de bonne heure  (1516); afin de pourvoir 
L auren t ,  Léon X e n t re p r i t  de chasser le duc d’Urbin, 
François-Marie délia Rovere. 11 s’a t tira  par  ce tte  guerre  
des haines violentes, s’appauvrit  pou r  soutenir  la lutte,  
e t fut obligé, à la m or t  de Lauren t (1519), de donner  à 
l’Eglise ce qu ’il avait conquis au prix  de tan t  de sacri­

1 D’ap rès  Z i e g l e r , H istoria Clementis V I I , dans  S c h e l i i o r n ,  
Amœnit. hist. eccl., n ,  302, el le lu i  a u r a i t ,  de p lu s ,  r a p p o r t é  
500,000 f lorins d ’o r ;  l 'O rdre  des Franc isca ins ,  d o n t  le généra l ,  
C hr istophe Numalio,  d ev in t  aussi ca rd ina l ,  en paya  30,000 à lui 
seu l ;  on t ro u v e  le déta i l  des som m es  versées p a r  les in téressés 
dans S en u to ,  vol.  XXIV, fol. 227; p o u r  l ’e n s e m b le ,  co m p ar .  G re -  
g o r o v i u s ,  VIII, p. 214 ss.

2 F ranc .  V e t t o r i , p. 301. — Arcli. stor., append .  I, p. 293 ss. — 
R o s c o e , Leone X ,  ed. Bossi ,  V I ,  p. 232 SS, — Tom m aso  Ga r , 
p. 42.
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fices1; il fit sans g loire et malgré lui une cession qui 
l’aurait  immortalisé si elle avait été volontaire. Les e n t re ­
prises plus ou moins heureuses qu’il dirigea ensuite, 
soit seul, soit en négocian t  tou r  à to u r  avec Charles- 
Quint et  François I" ,  con tre  Alphonse de F erra re ,  contre  
quelques petits  ty rans et quelques condottie ri ,  n ’étaient 
pas de natu re  à le g ran d ir  beaucoup. E t  tou t  cela se pas­
sait à une époque où les souverains de l’Occident s’habi­
tua ien t davantage, d’année en année, à joue r  des parties 
colossales d o n t  l’enjeu était  toujours telle ou telle portion  
du te rr i to ire  italien 2. Qui pouvait répondre  qu’après 
avoir, dans les derniers  temps, considérablem ent agrandi 
leur  puissance à l’in té r ieur ,  ils ne tournera ien t  pas leurs 
vues vers les É tats de l’Église? Léon X vit encore le p ré ­
lude de ce qui devait s’accomplir en  1527; vers la fin 
de l’année 1520, quelques bandes d ’infanterie  espagnole 
franchiren t de leur  p ro p re  m ouvem ent,  paraît-il, la f ron ­
tière des É tats  du Saint-Siège, s im plem ent pour  rançonner  
le P a p e 3, mais se f irent repousser par  les troupes p o n ­
tificales. De p lus ,  en présence de la co rrup tion  dont 
l’au to ri té  donnai t  l’exemple, l’opinion publique s’était 
éclairée plus rap idem ent qu’autrefois, e t  des hommes 
clairvoyants, tels que le jeune  Pic de la Mirandole \

1 AlUOSTO, S a l.i VI, V. iOG. Tutti morrete, ed è fa ta l  che nuoja Leone 
appresso. Dans les sa t ires  III e t  v u ,  l ’A rios te  s’es t m o q u é  des in t r ig u e s  
des anciens et  des n o u v e a u x  c l ien ts  à la c o u r  de Léon X en généra l .

2 On t ro u v e  un e  co m b in a iso n  de ce g e n re  dans u n e  dépêche  
du ca rd ina l  Bibiena, envoyée  de Paris ,  le 21 d é c e m b re  1518; vo ir  
Lettere de princip i (Venise, 1581), I, 65.

3 F ra n c .  V i î t t o r i , p .  3 3 3 .

4 Lors du concile  de L a t ran  (1512), Pic éc r iv i t  u n  d iscours  : 
F. P . oralio ad Leonem X  et Concilium Laleranense de reformandis

Ecclesiœ moribus (ed. H aguenau,  1512; r é im p r im é  so u v e n t  dans  les 
o u v rag es  spéciaux  e t  dans  d’autres) .  Le d iscours es t dédié à 
P ic k h e im e r ;  il lui fu t  en v o y é  u n e  seconde  fois e n  1517. co m p ar .  
Tir. doc. epist. ad. P irckh ., ed. F re y ta g ,  Leipz. , 1838, p. 8. Pic cra in t
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dem andaien t à grands  cris des réform es. Dans l’in te r ­
valle avait paru  Luther.

Sous Adrien VI (1522-1523), il y eut bien quelques 
réformes tim ides ; mais, en face du g r a n d  m ouvem ent 
qui se produisait en  Allemagne, elles é ta ien t  insuffi­
santes. Adrien ne pouvait guère  faire autre  chose que 
tonner  contre  la co rrup t ion  du jo u r ,  con tre  la simonie, 
le népotisme, l’incurie chez les fonctionnaires, le cumul, 
Je gaspillage, le banditism e et l’im m ora li té ;  la m ort 
l’empêcha de rendre  des édits sévères. Le luthéranism e 
lui-même ne semblait pas le d ange r  le plus redoutab le ;  
un  observa teur  de Venise, célèbre p a r  son esprit , Giro- 
lamo Negro, p ressen t pour  Rome des malheurs prochains 
e t terribles '.

Sous Clément VII,  l’horizon de la ville éternelle 
s’obscurcit; des vapeurs sinistres s’élèvent, pareilles à ce 
voile livide d o n t  le sirocco couvre parfois le pays et qui 
renden t  souvent l’arrière-saison si funeste à la campagne 
rom aine.  Le Pape  est détesté  p a r to u t ;  pendan t que les 
esprits sérieux con t inuen t  d ’ê tre  inquiets  2, des ermites

que sous Léon X le m al  n e  t r io m p h e  p o s i t iv em en t  du b ien ,  et in
te bellum a nostrœ religionis hostibus ante audias geri quam parari.

1 Lettere de princlp i, I, Rom e, 17 m ars  1523. « P o u r  b ien  des r a i ­
sons, l 'ex is tence  de ce t  É ta t  ne t ie n t  plus q u 'à  u n  fil ; Dieu veuil le  
q u e  n o u s  ne  soyons  pas b i e n tô t  obligés de fu ir  à Avignon  ou 
ju s q u 'a u x  confins de l’Océan. Je  vois que  la c h u te  de c e l t e  m onarch ie  
sp ir i tue l le  es t  im m in e n te . . .  Si Dieu  ne  v ie n t  à n o t r e  secours ,  c'en 
est fait  de nous .  » Adrien  a - t- i l  é té  e m p o iso n n é  ou n o n ?  c 'e st  ce 
q u ’il n ’es t  pas poss ib le  de conc lu re  p o s i t iv e m e n t  de l’ou v rag e  de 
Blas O r t i z ,  Itinerar. H adriani ( B a l u z . Miscell., ed. Mansi, I ,  p. 286 ss.); 
l’o p in io n  p u b l iq u e  le c ro y a i t .  Les dif férentes  vers ions  qu i  on t  
r o u r u  s u r  la m o r t  d 'A drien  o n t  é té r é u n ie s  p a r  I I .  B a u e r  , 

Adrien V I, portra it de l'époque de la Réforme. I l e id e lb e rg ,  1876. 
p . 150 SS.

2 Negro,  su r  le 24 oct .  (ou p lu tô t  sept.),  le 9 n o v .  1526, le 
11 av r i l  1527. Sans d o u te  il avai t  aussi  ses f la t teu rs  e t  ses a d m i­
r a teu rs .  Le d ia logue  de P e t r u s  A l c y o n u s ,  D eexilio , le glorif ie  peu 
de tem p s  avan t  son a v è n e m e n t  au pontifica t.
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viennent prédire dans les rues la ru ine de l’Italie et  la fin 
du monde ; ils nom m ent le pape Clément l 'Antéchrist*; la 
faction des Colouna relève insolemm ent la tê te ;  l’in tra i­
table cardinal P om pée Colonna, don t la seule présence a 
est une menace perpétuelle  pou r  la papauté , ose ten le r  
un coup de main sur  Rome (152G), dans l’espérance de 
devenir pape avec le secours de Charles-Q uint,  dès que 
Clément sera m o r t  ou p r isonnier.  Celui-ci pu t se ré fug ier  
dans le château Saint-Ange; mais Rome n ’en fu t pas 
plus heureuse p ou r  cela ; quan t au sort qui devait lui ê tre  
réservé à lui-même, ou peu t l’appeler  p ire  que la m ort .

P a r  une série de perfidies de tout gen re ,  de perfidies 
qui ne sont permises qu’aux forts et qui son t funestes 
aux faibles, Clément provoqua l’approche de l’arm ée his­
pano-a llem ande com mandée p a r  Bourbon et par  Fronds- 
b e rg  (1527). Il est certain  3 que le cabinet de Charles- 
Quint avait voulu frapper  uu coup terrible, e t qu’il ne 
pouvait p révoir  ju squ’où iraient les excès de ces hordes 
qu’il ne payait  pas. Les Allemands n ’aura ien t pas con­
senti à servir à peu près  g ra tu i tem en t,  s’ils n ’avaient su 
qu ’ils allaient m archer  con tre  Rome. P eut-ê tre  existe-t-il 
des ordres écrits de Charles-Q uin t au duc de Bourbon, 
même des ordres  rela tivem ent m odérés; mais de pareils 
docum ents ne sauraient modifier le ju g e m en t  de l’histo­
rien. C’est un  p u r  hasard  que le Pape et les cardinaux 
n’aient pas été égorgés  par  les soudards de l’E m pereur  
et Roi Très-Catholique. S’ils avaient péri, nul sophisme
au m onde ne pourra it  é tab lir  l’innocence de ce prince.
Le massacre d ’une foule innom brable de gens de moindre 
condition, les contribu tions énorm es arrachées aux su r­

1 V a r c h i , Stor. Jiorent., I ,  43, 46 ss.
2 Paul Jo v iu s ,  Vit a Pomjj. Columnœ.
3 R a n k e ,  Histoire d'Allemagne (4’ édi t .  e t  SS.), II, 262 SS.
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vivants par  la to r tu re  d o nnen t  une idée assez net te  de ce 
que les soldats de Charles-Quint pouvaient se perm e ttre  
au sacco di Roma.

Le Pape avait encore une fois cherché un re fuge  dans 
le château Sain t-A nge; après lui avoir extorqué des 
sommes immenses, Charles voulait,  d i t-on ,  le faire con­
duire à Naples, et si Clément s’est enfuit à Orvieto , il l’a 
fait sans doute  à l’insu des Espagnols et malgré eux 1. 
Charles a - t- i l  songé un m om en t  à séculariser les États 
de l’Église (ce qui n ’aurait  surpris personne) s? S’est-il 
laissé réellem ent d é to u rn e r  de ce tte  idée p a r  les rep ré ­
sentations de H enri VIII d’A n g le te r re ?  Ce sont là des 
questions qu’on n ’arr ivera  sans doute  jamais à éclaircir.

Mais si de pareils pro je ts  existaient, ils on t dû ê tre  
bien  vite abandonnés . Un fait considérable va sortir  
de la dévastation de Rome, c’est celui d ’une restaura­
t ion  à la fois spirituelle e t  temporelle .  Dès le p rem ier  
jo u r ,  Sadolet 3 pressen t ce tte  révolution. « Si nos 
malheurs, écrit-il,  on t  désarmé la colère et la r igueur  
du Ciel, si ces châtim ents terribles nous fon t  r e n t r e r  
dans la voie des bonnes mœurs et des sages lois, no tre  
situation sera p eu t-ê tre  moins cruelle.  Dieu défendra  
ses d ro its ;  quan t à nous, nous avons à devenir  meil­
leurs; ayons-en  le désir, e t nous en  aurons la force; que 
toutes nos actions, que toutes nos pensées n ’aient qu’un 
but,  no tre  re lèvem ent; cherchons en Dieu le véritable 
éclat de la dignité  sacerdotale , no tre  vraie g ran d e u r  et 
n o t re  vraie puissance. »

A p a r t i r  de cette crise de 1527, des voix sérieuses

1 V a r c h i , Stor. fio ren t., II, 43 ss.
2 lb id ., et  R a n k e , ffis t. d'Allem . , il , p .  278, n o te  1, e t  III, p.  6 ss. On 

cro y a i t  que  Charles t r a n s f é r e ra i t  sa r és idence  à Rome.
3 Sa le t t r e  au  P ape,  d a tée  de C arpen tras ,  l 6r sep t .  1527, dans les 

Anecdota litt., IV, p. 335.
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p u ren t  de nouveau se faire en tendre .  Rome avait t rop  
souffert p ou r  pouvoir  jamais redevenir,  même sous un 
Paul III, la Rome brillante e t  corrom pue de Léon X.

Dès que la papauté  fut tom bée dans cet abîme de 
malheurs, des sympathies moitié politiques, moitié reli­
gieuses se déc la rè ren t  p o u r  elle. Les rois ne pouvaien t  
adm ettre  que l’uu d ’en tre  eux se fit le geôlier officiel 
du P ape ;  aussi le désir de délivrer le P ontife  leur  fit-il 
conclure le tra i té  d ’Amiens (18 août 1527). C’était un 
moyen d’exploiter le caractère odieux des excès commis 
p a r  les troupes impériales. En même tem ps l’E m pereur  
se trouvait, en  Espagne même, dans un g ra n d  em barras ; 
ses prélats  e t ses g rands  ne cessaient de lui faire en tou te  
circonstance les représen ta t ions  les plus sérieuses. II 
était question cl’une g ran d e  m anifesta tion que devaient 
faire des ecclësiatiques e t  des laïques vêtus d’habits de 
deuil; Charles eu t  p e u r  qu’il n ’en résultât un  mouve­
m ent dangereux  comme le soulèvem ent des communes, 
qui avait été réprim é quelques années auparavan t ;  
aussi la m anifesta tion fut-elle in te rd ite  '. Non-seulement 
il n ’aurait  pas pu con t inuer  de m altra i te r  le Pape, mais 
encore, abs traction  faite de tou te  politique extérieure, 
une impérieuse nécessité lui com mandait de se réconci­
lier avec le Saint-Siège, qui avait tan t  à se p la indre de 
lui. Car il voulait aussi peu s’appuye r  sur les sentiments 
de l’Allemagne, qui l’aura ien t en tra îné  dans une autre  
voie, que sur la révolution religieuse d o n t  l’Allemagne 
était  le théâtre. Du reste ,  il est possible, comme le fait 
observer un  Vénitien, que le souvenir de la dévastation 
de Rom e ait pesé à sa conscience 2, et que ce m otif  ait

1 Lcttcre de’ princip i, i, 72. Castiglione a u  Pape, Burgos,  10 déc. 
1527.

~ Tom m aso  Gar,  Relaz. délia corle di Roma, I, 299.
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hâté  la réconciliation, qui du t  ê t re  scellée p a r  la sou­
mission définitive des F loren tins  à la famille des Médi- 
cis, à laquelle appa r tena i t  le Pape. Le nouveau duc, qui 
est en même tem ps neveu du P ontife ,  Alexandre de 
Médicis, épouse la fille nature lle  de l’Em pereur.

Dans la suite, Charles continua de dom iner  le Saint-  
Siège p a r  l’idée d’un concile; il pouvait à la fois l’oppri­
m er et le p ro tége r .  Q u a n ta u d a n g e r  de la sécularisation, 
à ce d an g e r  in té r ieu r  que les Papes et leurs neveux 
eux-môm es avaient créé, il é ta i t  écarté  p ou r  des siècles 
par  la Réforme d ’Allemagne. De même que celle-ci avait 
seule rendu  possible e t  heureuse  la cam pagne dirigée 
con tre  Rome (1527), de môme elle força la papauté  à 
redevenir l’expression cl’une puissance tou te  spirituelle 
en se m e ttan t  à la tê te  de tous les adversaires des nou ­
velles doctrines et en so r tan t  de « l 'é ta t  d’abaissement 
où l’avaient fait to m b e r  des préoccupations d ’ordre  
pu rem en t  matérie l ». Ce qui va su rg ir  dans les dernières 
années de Clément V it ,  sous Paul III, Paul IV e t  leurs 
successeurs, au milieu de la défection  de la moitié de 
l’Europe, c’est une h iérarchie toute nouvelle, en t iè re ­
ment régénérée ,  qui évitera les dangers  et les scandales 
in té r ieu rs ,  part icu liè rem ent le népotism e ' ,  e t q u i ,  
d’accord avec les princes catholiques, animée d’un zèle 
a rden t  p o u r  les in té rê ts  de l’Église, ne travaillera qu’à 
re g a g n e r  ce q u ’elle a perdu. Elle n ’existe et ne se com­
p rend  que par  le contraste  qu ’elle fait avec les apostats.  
Dans ce sens on  peut dire v raim ent que, sous le rap p o r t  
moral, la papau té  a été sauvée par  ses ennemis mortels.

Quant à sa situation politique, elle se fortifia aussi 
sous la surveillance perm anen te  de l’Espagne, il est vrai,
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1 Les F a rnèse  r é u s s i re n t  en co re  à abaisser  les Caraffa.



et finit p a r  défier toutes les a t taques;  elle n ’eu t qu’à 
a t tendre  l’extinction de ses vassaux (de la branche légi­
time de la maison d’Este et de la famille délia Rovera) 
pour h é r i te r  des duchés de F erra re  et d ’Urbin. Sans la 
Réforme, au contra ire ,  — si l’on peu t  concevoir ce fait 
immense comme n ’ayant pas existé, —  il est probable 
que les États de l’Église au ra ien t passé tou t entiers en 
des mains laïques bien plus tô t  que nous ne l’avons vu.
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C O N C L U S I O N  

l ’ i t a l i e  d e s  p a t r i o t e s

Nous allons examiner brièvem ent le con tre -coup  de 
cette situation politique sur l’esprit  de la nation  en 
général.

L’é ta t  d’incertitude politique dans lequel l’Italie s’est 
trouvée au quatorz ièm e et au quinzième siècle a p ro ­
voqué nature llem en t l’élan du patrio tism e et l’idée de  la 
résistance dans les cœurs généreux. Déjà Dante et 
P é trarque  1 p roc lam en t h au tem e n t  la nécessité de l’unité 
italienne et disent que tous les efforts  doivent tend re  
à ce but. On objecte b ien  qu’il ne faut voir dans ce fait 
que la manifestation des aspirations généreuses de quel­
ques esprits d ’élite, e t  que la masse de la nat ion  était  
é t rangère  à ces idées; mais qu’on se rappelle que l’Alle­
m agne rêvait, elle aussi, l’unité réelle, bien qu’eile eut 
déjà l’unité nominale et un  souverain reconnu , l’E m pe­
reur .  La prem ière  voix qui s’élève p o u r  glorifier l’Alle­
m agne une et fo rte  (à p a r t  quelques vers des Minne- 
saenger) ,  c’est celle des humanistes du  temps de 
Maximilien Ier2; elle apparaît  souvent comme un écho

1 P e t r a r c a , E p is t . fa m .,  I, 1, ed. F racasse t t i  (1859), vol. I, p.  40, 
o ù  il r e m e rc ie  Dieu d ’ê t r e  né  i ta l ien .  E nsu i te  : Apologia contra 
cuiusdam anomjmi Galli calumnias, de l’an n ée  1367. Op. cd. B as., 1581, 
p. 1068 SS. (Pour  l ’ensem ble  : L. Ge i g e r , Pétrarque, p .  129-145.)

3 Je  veux  p a r l e r  s u r lo u t  des écr i ts  de W im p h e l in g ,  Bebel,  etc. ,
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des déclamations italiennes ou comme une réponse aux 
attaques dirigées par l’Italie con tre  la minorité in te l­
lectuelle de l’Allemagne. Et p o u r tan t  l’Allemagne avait 
connu l’unité de fait bien  plus tô t que l’Italie, morcelée 
depuis l’époque des Romains. C’est à ses longues luttes 
contre  l’A ngleterre  que la France doit  su r tou t  le senti­
m ent de son unité nationale ; quan t à l’Espagne, elle n ’a 
pas pu, à la longue, absorber le P o r tu g a l ,  qui avait 
p o u r ta n t  de si g randes  affinités avec elle. P ou r  l’Italie, 
l’existence et les conditions vitales des É tats de l’Église 
étaient un  obstacle à peu près  insurm ontab le  à l’unité. 
Si parfois,  dans les relations politiques du quinzième 
siècle, on  parle avec emphase de la patrie  com m une, on 
ne veut généra lem ent que blesser l’am our-p ropre  d ’un 
au tre  É ta t  égalem ent italien '. La prem ière  partie  du 
seizième siècle, e’es t-à -d ire  l’époque où la Renaissance 
a je té  le plus v if  éclat, n ’était  pas favorable au dévelop­
pem ent du patriotisme : la soif des jouissances in te l­
lectuelles e t  artistiques, l’am our du plaisir, l’im portance 
de la personnali té  étouffaient le sen tim en t patrio tique  
ou le reléguaient au second plan. C’est seulement à titre 
d’exception que des voix généreuses se font en tend re  à 
cette  époque; ce n ’est que plus ta rd  que re ten tissen t

r é u n is  dans  le 1 "  vol. de S c h a r d i u s ,  Scriplores rerum Germanicarum  
(Basel, 1574), e t  dans le 3 ’ vol.  du  Recueil de F r e h e r - S t r u v e  
( S t r a s b o u rg ,  1717). Compar. aussi plus h a u t ,  p. 23,  n o te  3. Il 
fau t  y a jo u te r  des ouvrages  a n té r ie u rs ,  tels que  celui de Félix 
F a b e r , H istoria Suevorum, libri duo, dans  G O L D A S T , Scriptores rer. 
S u e i\, 1605, e t  des o u v rag es  p o s té r i e u r s ,  te ls  que  celui d'iRENicus, 
Exegesis Germaniœ  ( l la g u e n a u , 1518). S u r  ce d e r n i e r  l ivre  e t  su r  
l’h is to ire  p a t r io t i q u e  de l ’Allemagne de ce tem ps  en  généra l ,  
c o m p a r .  p lu s ieu rs  t r a v a u x  d'A. H o r a w i t z ,  R evueh istoriq ., t .  x x x i l l ,  
p. 118, n o te  1.

1 c i to n s  u n  exem ple  s e u lem en t  : la r ép o n se  du  doge  de Venise 
à  un  a g en t  f lo ren t in  r e la t iv e m e n t  à Pise (1496), dans  Ma l i p i e r o , 
Rnn. veneli,'Jhrch. S to r., VII, r, p. 427.

II



dç pressants,  de douloureux appels au sentim ent na t io ­
na l ;  mais il n ’était  plus temps : les Français et  les F.spa- 
gnols avaient envahi le pays, et les troupes allemandes 
s’étaient emparées de Rome. On peut dire du  pa t r io ­
tisme local qu ’il représen te  ce sen tim ent sans le rem ­
placer.
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D E U X I È M E  P A R T I E

D É V E L O P P E M E N T  D E  L ’ I N D I V I D U

C H A P I T R E  P R E M I E R

l ’ é t a t  i t a l i e n  e t  l ’ i n d i v i d u

L 'organisation  de ces Etats, qu’ils soient républicains 
ou despotiques, est la cause principale , sinon unique, du 
précoce développem ent de l’I tal ien; c’est grâce  à elle 
su r to u t  qu ’il est devenu un  hom m e m oderne .  C’est encore 
grâce à elle qu’il a été l’aîné des fils de i’Europc actuelle.

Au m oyen  âge les deux faces de la conscience, la face 
objective e t  la face subjective, é ta ien t  en quelque sorte 
voilées; la vie intellectuelle ressemblait à un  demi-rêve. 
Le voile qui enveloppait les esprits était un  tissu de foi et 
de préjugés,  cl’ignorance e t  d’illusions ; il faisait apparaître  
le m onde et l’h is to ire  sous des couleurs b izarres; quant 
à l’hom m e, il ne se connaissait que comme race, peuple, 
parti ,  co rpora tion ,  famille, ou sous toute au tre  forme 
générale et collective. C’est l’Italie qui,  la p rem ière,  
déchire ce voile et qui donne le signal de l’étude objec­
tive de l’É ta t  et de tou tes  les choses de ce m o n d e ;  mais 
à côté de cette  manière de considérer les objets se déve-

1 1 .



loppe l’étude subjective; l’homme devient individu1 spiri­
tuel, e t  il a conscience de ce nouvel état. Tel on avait 
vu jadis  le Grec s’élever en  face du monde barbare ,  
l’Arabe en face des autres races asiatiques. l i n e  sera pas 
difficile de p rouver  que c’est la situation politique qui a 
eu la plus grande  p a r t  à cette transformation.

Même à des époques de beaucoup antérieures ,  on 
trouve parfois en Italie la personnalité  développée à 
un deg ré  inconnu  dans le Nord. Nous voyons des 
figures remarquables parm i les hardis aventuriers  du 
dixième siècle dont L iudprand  raconte les faits e t gestes, 
les contem porains  de Grégoire  VII (comp. p. 191, 
note 1) et les adversaires des p rem iers  H ohenstaufen. 
Mais à la fin du treizième siècle l’Italie commence à fou r­
miller de personnalités marquantes ; le charme qui avait 
pesé sur  l’individualisme est en t iè rem en t r o m p u ;  les 
g randes figures se multiplient.  Le vaste poèm e de 
Dante aurait é té impossible dans tou t  au tre  pays p a r  la 
raison que, pa r tou t ,  le p ré juge  de la race rég n a i t  encore 
en m aître ;  pour  l’Italie le poêle est devenu le hé rau t le 
plus national de son tem ps,  grâce  au développem ent 
ex traord inaire  de l’élém ent individuel. Nous aurons à 
exposer dans des chapitres spéciaux ce que l’esprit 
humain a p ro d u it  dans le domaine de la l i t té ra tu re  et 
des a r ts ;  nous réservons une place à p a r t  aux g randes 
figures qui on t surgi en I talie; nous nous bornerons  ici 
à expliquer le fait psychologique lui-méme. Ce fait est 
com plet et  positif, tel il se m ontre  dans l’h is to ire ;  au 
quatorz ièm e siècle, l’Italie ne sait guère  ce que c’est que 
la fausse modestie et  l’hypocrisie; personne n ’a peur  de

1 il fau t  r e m a r q u e r  les exp ress ions  uomo singolare, uomo umeo, 
em ployées  p o u r  d és ig n e r  u n  d e g ré  s u p é r ie u r  e t  l 'apogée  de la 
c u l t u r e  indiv iduelle .
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se faire rem arquer,  d’ê tre  et de paraître  1 au tre  que le 
com m un des h o m m e s a.

Comme nous l’avons vu, la ty rann ie  commence p a r  
développer au plus hau t degré  l’individualité du souve­
rain, du condottie re  lu i-m êm e; ensuite elle développe 
celle du ta lent qu’il p ro tège ,  mais aussi qu’il exploite 
sans m énagem ent,  du secrétaire, du fonctionnaire, du 
poëte ,  du familier. L’esprit de ces gens apprend  forcé­
m ent à connaître  tou tes  ses ressources, celles qui sont 
pe rm anen tes  comme celles du m om en t;  grâce à des 
moyens intellectuels, leur vie s’élève et se concentre pour 
donner  le plus de valeur possible à ce pouvoir et à 
cette influence qu’ils n ’exerceront p eu t-ê tre  pas long­
temps.

Même les sujets n ’é ta ien t  pas tout à fait é t rangers  au 
m ouvem ent qui em porta i t  les maîtres. Nous ne ferons 
pas en t re r  en  ligne de com pte ceux qui passaient leur 
vie à rés is ter  au pouvoir ,  à conspirer  con tre  lui; 
nous ne  parle rons que de ceux qui se résignaient à ê tre  
de simples particuliers, à peu près  comme la p lupa r t  des 
hab i tan ts  des villes de l’empire byzantin  et des E tats 
mahométans. 11 est certain, p a r  exemple, que souvent 
les sujets des Visconti o n t  eu beaucoup de peine à sou-

1 Vers 1390, il n ’y ava i t  p lu s  à F lo re n ce  u n e  m o d e  d o m in a n te  
p o u r  l ’h a b i l l e m e n t  des h om m es ,  p arce  que chacun  c h e rc h a i t  à se 
s in g u la r i se r  p a r  le cos tum e .  Compar. l e s  Canzone de F ra n co  Sac- 
CHETTI  : Conlro aile nuovc fo g g ie , dans  l e s  R i m e ,  Publ. dal. Poggiali, 
p. 52.

2 A la fin du se iz ièm e  siècle,  M o n t a i g n e  (E s s a is , 1. III, ch. v ,  
vol.  III, p. 367 de l’é d i t io n  de Paris  de 1816) é tab l i t  e n t r e  au t re s  
le pa ra l lè le  su iv a n t  : « Ils (les Ital iens) o n t  p lus  c o m m u n é m e n t  des 
b e lles  fem m es e t  m o ins  de laides qu e  n o u s ;  mais des ra re s  et  
exce l len tes  b e a u té s  j 'e s t im e  qu e  n o u s  a l lons  à pair .  Et (je) en  juge  
a u t a n t  des e sp r i t s  : de ceux  de la c o m m u n e  façon, ils en o n t  
beau co u p  p lus  e t  é v i d e m m e n t ;  la b r u t a l i t é  y es t  sans c o m p a ra i ­
son p lus  r a re  : d ’âmes s ingu l iè res  et  du plus b a u l t  es tage ,  n ous  ne  
l e u r  en d eb v o n s  r ie n .  -
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(cnir l’h onneu r  de leur  maison et leur  ran g  personnel,  
e t  il est p robable  que ,  pou r  une foule d’en tre  eux, la ser­
vitude a dégradé leur  caractère moral. Mais il n ’en a pas 
été de même de ce qu ’on nomme le caractère individuel, 
car c’est précisém ent l’absence d’influence politique qui 
a développé avec d ’au tan t  plus d’énerg ie  les aspirations 
des particuliers. La richesse e t  la culture, en ta n t  qu’elles 
pouvaient se p rodu ire  et,  p a r  la concurrence et l’émula­
tion, jo in tes  à une liberté  municipale qui ne laissait pas 
d 'é tre  encore considérable, s’é tend re  à l’existence d ’une 
Église qui ne  se confondait  pas avec l’É ta t ,  comme à 
Byzance et dans le m onde de l’islamisme, tous ces clé­
ments réunis favorisaient certa inem ent l’éclosion d ’idées 
individuelles, et c’est p réc isém ent l’absence des luttes de 
partis  qui p e rm e tta i t  aux esprits de se développer à l’aise. 
Il est bien possible cjue le simple particulier,  indifférent 
en m atière po li t ique,  p a r ta g é  en tre  ses occupations 
sérieuses et ses goû ts  es thétiques, soit arrivé dans ces 
États despotiques du onzième siècle au complet épa­
nouissement de ses facultés avant les citoyens d’autres 
É ta ts .  Sans doute  on ne p eu t  dem ander  à cet égard  
des docum ents  au thentiques ; les nouvellistes d o n t  on 
p ou rra it  a t ten d re  quelques indications m e tte n t  souvent 
en scène des hommes e txraord inaires ; mais ils n ’ont en 
vue que l’in té rê t  que ces personnages peuven t répandre  
sur l’histoire qu’ils veulent rac o n te r ;  de plus, la scène 
des événem ents qu’ils im aginent se passe principalem ent 
dans des villes républicaines.

D’autres causes favorisaient dans ces villes le déve­
loppem ent du caractère individuel.  Plus les partis  se 
succédaient vite au pouvoir,  plus l’individu avait de ra i­
sons pour  concen tre r  toutes scs facultés dans l’exercice 
et dans la jouissance de la domination. C’est là ce qui



donne, su r tou t  dans l’histoire florentine *, aux hommes 
d’É tat et aux tr ibuns du peuple un caractère si p e r ­
sonnel; à peine trouve-t-on, à titre d ’exception, dans le 
reste du  m onde d ’alors, des figures originales comme 
celle d ’un Jacques d’Arteveldt.

Les membres des partis  vaincus é ta ien t  souvent dans 
une situation semblable à celle des sujets des Éta ts  des­
po tiques; seulem ent la l iberté  ou le pouvoir do n t  ils 
avaient joui,  p eu t -ê t re  aussi l’espérance de re trouver  
l’une ou l’au tre ,  contribuait-elle davantage à développer 
leur idéalisme. C’est p réc isém ent parm i ces hommes 
condam nés à l’inaction  qu’on trouve, par  exemple, un 
Agnolo Pandolfini (-|- 144G), do n t  le livre De Vintérieur 
d’une maison* est le p rem ier  p rogram m e d’une existence 
privée parfa i tem ent comprise. L’énumérationcles devoirs 
à rem plir  p a r  l’individu en présence de l’incert i tude et 
des difficultés de la s ituation p o l i t iq u e 3 est dans son 
gen re  un véritable m onum ent de l’époque.

1 Et aussi  dans  celle des fem m es,  com m e on le r e m a rq u e  dans la 
m aison Sforza e t  dans d if fé ren tes  fam illes  de so u v e ra in s  de la 
liaute Italie . Compar. dans  l 'o u v rag e  de Jacques-Phi l .  Beugomex- 
s i s  : De p lurim is claris selectisque m ulienbus, F e r ra r e ,  1497, les b io g r a ­
ph ies  de Batt is ta  de Malatesta,  de Paola de Gonzague,  de Bonne 
Lom barda ,  de R icha rde  d 'Este e t  des fem m es les p lus  m a rq u a n te s  
de la famille des Sforza, B éatr ix  e n t r e  au lres .  On t ro u v e  dans  le 
n o m b r e  p lus  d ’une v irago ,  e t  Ton vo i t  so u v e n t  le d é v e lo p p em en t  
ind iv idue l  com plé té  p a r  la h a u t e  c u l tu r e .  (Comp. p lus  bas ,  p. 187, 
no te  1, et  la c inqu ièm e par l ie .)

2 F ra n co  Sa c c h e t t i , dans  son Capitolo (Rime, p ub l .  dal P o g g i a u , 
p. 56), com ple  v e r s  1390 p lus  de c e n t  n o m s  de g en s  cons idérab les  
des p a r t i s  do m in an ts ,  qu i  é ta ie n t  m o r ls  de son  tem ps .  Quelques 
m éd io c r i té s  qu ’il p û t  y av o i r  dans  le n o m b re ,  il n ’en es t pas m oins 
v ra i  que  l ’ensem ble  es t un e  p re u v e  sé r ieuse  du réve i l  de l 'indiv i­
dual i té .  — Sur  les > Vite » de Phil ippe Villani,  v o i r  plus bas.

3 Traüaio dcl governo délia fa m ig lia , fo rm e u n e  p a r t i e  de l 'ouv rage  : 
La cura délia fa m ig lia . (Opere volgari d i Lcon Batl. A l i î e r t i ,  publ.  da 
Anicio Bonucci,  Flor. ,  1814, t. II.) Compar. ibid., vol., I, p. 30-40; 
vol. II, p. 35 ss., e t  vol.  V, p. 1-227. Autrefois on  a t t r ib u a i t  g é n é ­
ra le m e n t  ce t  éc r i t  i  Agnolo Pandolf in i  ( f  1446); com p. Vespas. Fio-
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Eufin l’exil use l’homme ou bien il élève ses facultés 
à leur plus haute puissance. « Dans nos villes si p o p u ­
leuses, clit Jovianus P o n ta n u s ' ,  nous voyons une foule 
de gens qui ont quitté vo lon ta irem ent leur pa tr ie ;  on 
em porte  p a r to u t  avec soi ses qualités et  ses verlus. » En 
e f fe t ,  ce n ’é ta ien t  pas seulem ent des condamnés qui 
s’étaient expatriés ; des milliers d’individus av a ie n tab a n -  
donné volonta irem ent le sol natal,  parce que la situation 
polit ique ou économique était  devenue intolérable. Les 
F loren tins  qui avaient ém igré  à F erra re ,  les Lucquois 
qui é ta ien t allés s’établir  à Venise, etc . ,  formaient des 
colonies entières.

Le cosmopolitisme qui se développe chez les exilés les 
plus heureusem ent doués est un des degrés les plus élevés 
de l’individualisme. Comme nous l’avons dit plus haut 
(p. 96), Dante trouve une nouvelle patrie  dans la langue 
et dans la culture intellectuelle de l’I talie; il va même 
plus loin quand  il dit : « Ma patrie  est le m onde en 
g é n é r a l 2! » —  Et quand  on voulut lui pe rm e ttre ,  à des 
conditions humiliantes, de revenir  à F lorence ,  il 
répond it  : « Ne puis-je pas contem pler  p a r to u t  la 
lumière du soleil e t des astres? Ne puis-je pas m édite r  
p a r to u t  sur  les plus g randes  vérités, sans p ou r  cela 
p ara ître  devant le peuple et devant la ville comme un 
hom m e obscur e t  même couvert d 'ignom inie? Je  ne

r e n t . ,  p. 291 ss., 379; mais à la su i te  de nouve l les  recherches  de 
Fr.  Pa le rm o  (Florence,  1871), il a é té  p ro u v é  qu e  c’es t  A lber t i  qui 
en es t  l ’a u te u r .  Cet o u v ra g e  a t o u jo u r s  é té  c ité  d 'ap rès  l ’éd i t ion  
T O R I N O ,  Pomba, 1828.

1 Trattato, p. 65 ss,
2 J O V .  P o n t a n u s ,  De fortilud ine , 1. II, ch. I V ,  De lolerando exilio. 

S o ix an te -d ix  ans plus ta rd ,  Cardan po u v a i t  se d e m a n d e r  {De vita  
propria, cap. X N X I l )  avec  a m e r tu m e  : Quid e s tp a tr ia , ni si consensus 
tyrannorum minutorum ad opprimendos imbelles timidos et qui plerumquc 
Sllnt innoxii?
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m anquerai même pas de p a i n 1 ! » C’est avec un  noble 
orgueil  que les artistes se vantent d’ê tre  libres de toute 
entrave locale. « 11 n ’y a que celui qui a t o u t  appris, dit 
Ghiberti  2, qui ne soit un  é t ra n g e r  nulle p a r t ;  même 
sans fo rtune ,  même sans amis, il est citoyen de toutes 
les villes; il peu t  a ff ron te r  et dédaigner  tou tes  les vicis­
situdes du sort.  » Un hum aniste  réfugié  à l’é t ra n g e r  dit 
de même : « Il fait bon vivre p a r to u t  où un hom m e in­
stru it  établit sa dem eure  3. »

1 De vu lgan  eloquio, Iil). I, cap. vi. S u r  l'idéal de la langue italienne, 
Chap. X V I I .  L ’Unité intellectuelle des gens instruits, chap. X V I I I .  V o i r  
aussi la nostalgie dans le passage cé lèb re  du P urg ., v m ,  1 ss., et  
du P ar ad., X X V ,  1 SS.

- Dantis A lligherii Epistolœ, e d .  C a r o l u s  W i T T E ,  p .  6 5 .

3 V o i r  à  l ’a p p e n d i c e  n °  1 .
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C H A P I T R E  II

ENTIER DÉVELOPPEMENT DE LA PERSONNALITÉ

Un esprit familiarisé avec l’histoire de la culture intel­
lectuelle n ’aurait pas de peine à suivre pas à pas la p r o ­
gression toujours croissante de l’individualisme. Il est 
difficile de dire si les hommes qui sont arrivés au plein 
épanouissement de leurs facultés se sont ne t tem en t  p ro ­
posé pou r  but le développem ent harm onieux de leur 
in te lligence; mais ce qui est certain , c’est que plusieurs 
é ta ien t parvenus à la perfection  relative que com porte  
la faiblesse humaine. Si l’on renonce,  p a r  exemple, à 
dresser un bilan général pour  Lauren t le Magnifique, en 
y faisant f igurer  sa singulière fortune,  ses g randes  qua­
lités e t  son caractère rem arquable ,  que l’on considère 
du moius une individualité comme celle de l’Ariosle, 
particulièrem ent dans ses satires. Dans quelle harmonie 
n ’y  voit-on pas se fondre la fierté de l’homme e t  du 
poète ,  l’ironie qui s’a t taque à ses p ropres  jouissances, la 
raillerie la plus fine et la bienveillance la plus vraie!

Quand cette tendance à développer au plus hau t point 
la personnalité  1 se rencon tra i t  avec une n a tu re  réelle-

1 Le réve i l  de la p e r so n n a l i té  se m o n t r e  aussi  dans  l ' im p o r ta n c e  
exagérée  qu 'on  a t ta c h e  au d év e lo p p em en t  in d é p e n d a n t ,  dans  la 
p r é t e n t io n  de fo rm e r  les espr i ts  sans t 'in f luence  des p a r e n t s  et  
des ascendan ts .  B o cc a c e , De cas. vir. ill. (Paris, s. a., fol. XXIX b), 
rappe l le  que  Socra te  es t né  de p a r e n t s  sans c u l tu re ,  q u ’E urip ide



m ent puissante et un  esprit  r ichem ent doué, capable de 
s’assimiler en même tem ps tous les éléments de la cul­
tu re  d’alors, on voyait  su rg ir  1’ « hom m e universel », 
l'uomo universale, qui ap p a r t ien t  exclusivement à l’Italie. 
P endan t tout le moyen âge il y a eu dans différents 
pays des hommes qui possédaient la science universelle, 
parce que cette  science fo rm ait un  to u t  assez res tre in t  ; 
de même on trouve jusqu’au douzième siècle des ar tis tes  
universels, parce que les problèmes de l’architec ture 
é ta ien t rela tivement simples et hom ogènes,  et que, dans 
la peinture et dans la sculpture, la forme était  sacrifiée 
à l’obje t lui-même. Dans l’Italie de la Pienaissance, au 
contra ire ,  nous voyons des artistes qui savent c réer  et 
a t te indre  à la perfec tion  dans tou tes  les b ranches à la 
fois, to u t  en é tan t  ex t rêm em en t  remarquables comme 
hommes. D’au tres  sont universels, en dehors  de  la p r a ­
tique de l’a r t ,  dans le domaine infini de l’intelligence.

Dante, qui même de son vivant était  appelé poêle  
p a r le s  uns, philosophe ou théologien  p a r  les autres ', 
im prim e à tous ses écrits le caractère de sa puissante 
personnalité ;  l’au tori té  de l’écrivain s’impose au lecteur, 
même si l’on fait abs traction  des sujets qu’il traite. 
Quelle force de volonté suppose l’o rdonnance m agis­
trale de la Divine Comédie! Si l’on  considère le fond 
même de cette œuvre immense, on reconnaît  qu’il n ’y 
a guère  dans le m onde des corps e t  dans le m onde des 
esprits un  ob je t im por tan t  qu’il n ’ait approfondi et sur 
lequel il ne se soit p rononcé avec une au to ri té  souveraine, 
même quand  son opinion se résume en  quelques mots. 
P ou r  l’a r t  plastique, son livre est un  docum ent précieux,

et  D ém osthène son t  issus de p a re n t s  inconnus ,  e t  il s’écr ie  : Quasi 
animos a gignentibus habeamns !

1 BOCCA.CCIO, Vita d i Dante, p .  1f>.
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moins à cause des quelques ligues qu ’il a consacrées aux 
artistes de son temps que parce  qu’il renferm e des indi­
cations d ’une plus haute p o r tée ;  b ien tô t  il devint aussi 
une source d ’in sp i ra t io n 1.

Le quinzième siècle sur tou t  a été fécond en hommes 
rem arquables par  la variété de leurs connaissances et de 
leurs aptitudes. 11 n’y a pas de biographie dont le héros 
ne possède les ta lents  les plus divers. Souvent le n é g o ­
ciant, l’homme d’E ta t  florentin est un  savant qui con­
naît à fond les deux langues anciennes; les humanistes 
les plus célèbres sont obligés de lui faire, à lui et à ses 
fils, des leçons sur la Politique e t  sur l’É th ique d ’Aris- 
t o t e 5; même les filles de la maison reçoivent l ' instruc­
tion la plus variée ; du reste ,  c’est p r incipalem ent dans 
ces sphères qu’il faut chercher  les premiers exemples de 
hau te  culture dans la famille. L’humaniste , de son côté, 
est mis en dem eure d ’éla rg ir  le plus possible le cercle 
de ses connaissances, a t tendu  que son savoir philolo­
gique ne doit pas servir, comme au jourd ’hui, à la con­
naissance objective de l’âge classique, mais qu’il doit 
trouver son application à la vie de tous les jours .  Tout en 
se livrant à ses études sur  Pline 3, par  exemple, il forme 
une collection d ’objets d 'h istoire  na tu re lle ;  il p a r t  de 
la géograph ie  des anciens p ou r  devenir  un  cosm ographe

‘ Les anges q u ’il pe ig n i t  s u r  des tab le t te s ,  te j o u r  an n iv e r sa i re  
de la m o r t  de Béatr ice  (Vila nuova, p. 01), p o u r ra ie n t  b ien  a vo ir  
é té  a u l r e  chose q u ’une  fantais ie  d ’a m a te u r .  Lion. A re t ino  dit  
q u ’il dessinait  egrcgiamenle e t  q u ’il é ta i t  g r a n d  a m a te u r  de m usique .

2 Sur  ce fait  e t  su r  c e  qui su i t ,  com p  s u r to u t  Vespasiano F i o r f . x -  
t i iv o ,  qui es t  u n e  sou rce  de p r e m ie r  o rd re  p o u r  l’h is to i re  de  la 
c u l tu r e  à F lo rence  au q u in z ièm e  siècle. V oir  p. 359, 379, 401, etc.  
— Puis la be l le  e t  in s t ru c t iv e  Vita Jannoctii M anetti (né en  1396), 
p a r  N a l d u s  N a l o i u s ,  dans M u r â t . ,  XX, p. 529-608.

3 Ce qui su it  es t e m p r u n té  au p o r t r a i t  de Pandolfo  Collenuccio  
p a r  P e r t i c a r i , dans. U o s c o e , Leone X , ed. Bossi, III, p. 197 ss., e t  
dans  les Opère del Conte Perticari, Mil., 1823, vol. II.
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m oderne ; i l .p rend  leurs h istoriens pou r  modèles quand  
il écrit l’histoire de son temps, même s’il s’exprime dans 
la langue vulgaire; t raduc teu r  des comédies de Plaute, il 
est amené à devenir  régisseur lors des représen ta t ions ;  
il rep rodu it  aussi bien que possible les formes si vivantes 
de la l i t té ra tu re  antique, imite jusqu’au dialogue de 
Lucien, et avec tout cela, il fonctionne, quelquefois à son 
dam, comme ju g e ,  secrétaire et diplomate.

Mais au-dessus de ces hommes remarquables on voit 
briller quelques esprits vraim ent universels. Avant 
d ’examiner en détail les queslions relalives à la vie et à 
la culture d ’alors, nous esquisserons le p o r tra i t  d’un de 
ces géan ts  intellectuels; c’est celui de Léon-Baptiste 
A lbeni,  qui apparaît  au seuil du quinzième siècle (né en 
1404? m o r t  en 1472 *). Sa b io g r a p h ie 8, qui n ’est qu’à 
l’é ta t de" fragm ent ,  ne parle guère  de lui comme artiste 
et ne fait pas la m oindre  allusion au nom  qu’il a dans 
l’histoire de l’a rch itec tu re ;  nous allons voir ce qu’il a été 
même sans ce tte  gloire spéciale.

Dès son enfance, Léon-Baptiste a excellé dans to u t  ce 
que les hommes applaudissent. On raconte de lui des 
tours de force et d’adresse incroyables : on dit qu’il sau­
tait à pieds jo iu ts  par-dessus les épaules des gens ;  que, 
dans le dôme, il lançait une pièce d ’a rg e n t  ju sq u ’à la

1 Polir  ce qui  su it ,  COlUp. J. BüRKHARDT, Histoire de la Renaissance 
en Italie, S tu t tg . ,  1 8 6 8 ,  su r t .  p .  4 1  S S . ,  e t  A. S p r i n g e r ,  Études sur 
l’histoire de l'art moderne, Bonn, 1 8 6 7 ,  p .  6 9 - 1 0 2 .  Une nouve l le  b io ­
g rap h ie  d ’A lber l i  p a r  11 ub. J a n ' i t s c h e k  es t  en  p ré p a ra t io n .

2 Dans Mu r â t .,  XXV, col.  295 ss., avec t r a d u c t io n  en ita l ien 
dans les Opère eolgari d i L . B . A lberli, vol. I, p. 39-109, où  l 'a u te u r  
fo rm u le  e t  r e n d  p ro b a b le  l ’h y p o th è s e  que  c e t t e  vita  ém ane  
d ’A lber t i  lu i -m ê m e .  P o u r  p lus  de détai ls ,  v o i r  V a s a r i ,  IV, 52 ss. 
— M ariano Locini,  p.  ex., é ta i t  u n  a m a te u r  u n iv e r se l ,  il é tai t  
passé m a î t r e  dans  p lus ieu rs  b r a n c h e s  à la f o i s , si l 'o n  peu t  
a jo u te r  foi au p o r t r a i t  q u ’en t race  Sylvius Ænéas [Opéra, p. 622, 
E pist., 112).
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voûte de l’édifice, qu’il faisait f rémir et trem bler  sous 
lui les chevaux les plus fougueux ; il voulait arr iver  à la 
perfection  comme m archeur ,  comme cavalier et comme 
orateur.  11 ap p r i t  la musique sans maître , ce qui n ’em­
pêcha pas ses compositions d ’être admirées p a r  des gens 
du métie r.  Sous l’empire de la nécessité il étudia le droit  
p en d an t  de longues années, ju sq u ’à tom ber  malade 
d ’épuisem ent; lorsqu’à l’âge de v ing t-quatre  ans il con­
stata que sa mém oire avait baissé, mais que son ap titude 
p o u r  les connaissances exactes resta it  entière, il s’adonna 
à l’étude de la physique et des mathématiques, sans pré­
judice des notions pratiques les plus diverses, car il 
in te r rogea i t  les artistes, les savants et les artisans de 
tou t  genre  sur leurs secrets et  sur leurs expériences. De 
plus, il s’occupait de pe in tu re  et de m odelage, et faisait, 
même de mémoire, des p o r tra i ts  e t  des bustes frappants 
de ressemblance. Ce qui fit su r to u t  l ’adm iration  de ses 
contem porains, c’est la mystérieuse cham bre optique 1 
dans laquelle il faisait apparaître  ta n tô t  les astres et la 
lune se levant au-dessus de m ontagnes rocheuses, tan­
tôt de vastes paysages avec des m ontagnes  et des 
golfes qui se perda ien t  au loin dans la b rum e, avec des 
flottes qui fendaient la m er,  avec des al ternatives de 
lumière e t  cl’om bre. 11 accueillait avec jo ie  les créations 
d ’au tru i ,  et en géné ra l  tou te  œuvre conforme à la loi de 
la beauté lui paraissait presque divine s. Qu’on ajoute à 
cela uue g rande  activité l i t téra ire  : ses écrits sur l’a r t  en

1 L’A ndalousien  Abu] Abbas Kasim Jbn  F irna s  avai t  fa it  des 
essais se m b la b le s ;  il avai t  p a r t i c u l i è r e m e n t  essayé  vers  880 de 
c o n s t ru i r e  u n e  m a ch in e  à vo le r .  Comp. Ga y a n g o s , The history o f  
ihe muhammedan dynasties in Spain , I, (Lond., 1840), p. 148 ss., e t  425- 
427; v o i r  des e x t r a i t s  dans  ÜAMMER, Histoire de la littérature arabe, I, 
In t ro d u c t io n ,  p  51.

2 Quicquid ingenio esset hominum cum quculam effectum eleganlia, id  
prope divinum ducebat.
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général o ffren t  au lecteur des points de repère  et d ’im ­
p o r tan ts  tém oignages p ou r  l’étude de la forme à l’époque 
de la Renaissance, par ticu liè rem ent en ce qui concerne 
l 'architec ture. Puis v iennen t des compositions latines 
en prose, des nouvelles,  etc., don t plusieurs on t  été 
prises pour  des œuvres de l’antiquité ,  de joyeux  propos  
de table, des élégies, des ég logues; d ’au tre  p a r t ,  un 
ouvrage en quatre  livres « sur l’in té r ieu r  de la maison », 
écrit en italien des trai tés de morale, de philosophie, 
d’histoire , des discours, des poésies, même une oraison 
funèbre  en  l’h o n n eu r  de son dieu. Malgré son culte pour 
la langue latine, il écrivit souvent en italien et engagea 
d ’autres auteurs  à se servir de cette langue ;  disciple de 
la science g recque, il proclama hau tem en t cette  idée que 
sans le christianisme, le m onde s’ag i te ra i t  dans une 
vallée d’erreur .  Ses paroles sérieuses et ses bons 
mots on t paru  assez rem arquables  p ou r  ê tre  recueillis; 
on en cite des colonnes entières dans la b iographie dont 
nous avons parlé. T ou t  ce qu’il avait, tou t ce qu’il 
savait, il le m etta i t  généreusem ent à la disposition de 
tous, ainsi que fon t les riches et puissantes na tu res ;  
quan t à ses plus g randes inventions, il les abandonnait  
au public sans p ré te n d re  à aucune rém unéra tion .  P a r ­
lons enfin des sentim ents  les plus intimes de son être. 
11 s’in téressait à tou t,  éprouvait pour tou tes  choses une 
sympathie p ro fonde ,  qu’on p o u rra i t  presque appeler 
nerveuse. La vue des beaux arbres ou d’une riche cam­
p agne  lui arrachait  des larmes ; il adm irait les beaux et 
majestueux vieillards comme « les délices de la n a tu re  » 
et ne  pouvait  se lasser de les con tem p le r ;  même des

1 C’est  ce t  ou v rag e  (com par.  p.  167, n o t e  3) d o n t  un e  par t ie ,  
s o u v e n t  im p r im é e  à pa r t ,  a passé lo n g te m p s  p o u r  ê t r e  l’œ u v re  de 
Pandolfini.
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animaux de forme parfaite  pa r la ien t  à  son cœur parce 
qu’ils avaient été particulièrem ent favorisés p a r  la 
nature  ; plus d ’une fois la vue d ’une belle contrée l’a 
g uér i  quand  il était  malade 11 n ’est pas é to n n an t  
que ceux qui le voyaient en rela lion  aussi intime avec 
le m onde ex térieur  lui a ient a t t r ib u é  le don  de prévoir  
l’avenir. On p ré te n d  qu’il a p réd it  une crise sanglante  de 
la maison d’Este, ainsi que la destinée réservée à  Florence 
e t  aux papes p en d a n t  un  certa in  nom bre  d’années ;  de 
môme il passait pour  savoir lire sans se t rom per  sur la 
physionom ie des gens. 11 va sans dire qu’une extrême 
force de volonté animait toute ce tte  personna li té ;  de 
même que les plus g rands  hommes de la Renaissance, il 
avait pour  devise :« P ou r  l’hom m e, vouloir, c’est pouvoir.»

Léonard de Vinci est à Alberti ce qu’est celui qui 
commence à  celui qui couronne l’édifice, ce que le 
maître est à  l’am ateur.  Quel profit p o u r  la science si 
l’œuvre de Vasari était  complétée p a r  une b iographie 
comme celle de Léon-Baptiste ! On n ’aura jamais qu’une 
idée vague de l’im m ensité  de ce génie qui s’appelait 
Léonard de Vinci.

1 Dans son l ivre  De rc œclijicatoria, 1. VIII, cap. i, se t ro u v e  une  
déf in i t ion  de ce q u ’on p e u t  a p p e le r  un b e a u  ch em in  : S i  modo 
mare, modo montes, modo lacum Jlucnlcm fo n le sve , modo aridam rupem  
autp lan ilicm , modo nemus vallemque exhibebit.
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C H A P I T R E  I I I

L A  G L O I R E  M O D E R N E

Au développem ent de l’individu correspond  aussi un 
nouveau genre  de signe ex térieur  : la gloire m oderne

En dehors de l’Italie, les différentes classes de la 
société vivaient chacune à p a r t ,  avec les avantages 
héréditaires qu ’elles avaient conquis au m oyen Age. La 
gloire politique des t roubadours  et des minnesængers, 
p a r  exemple, n ’existe que pour  les chevaliers. En Italie, au 
contraire, tou tes  les classes sont égales devant la ty ra n ­
nie ou devant la dém ocratie ; on y voit déjà poindre 
une société hom ogène qui a son po in t d ’appui dans la 
l i t té ra tu re  italienne et la tine; il fallait ce te rra in  pour 
faire g e rm e r  l’élément nouveau qui allait e n t re r  dans la 
vie. Ajoutez à cela que les auteurs latins, que l’on com ­
mençait à é tud ier  sérieusement, su r tou t Cicéron, le plus 
lu et le plus admiré de tous, son t pleins de l’idée de la 
gloire, et que l’image de la reine du m onde, qui revient 
sans cesse dans leurs écrits, s’impose à l’Italie comme

1 Nous ue  c i te ro n s  que : B l o n d u s , lloma triumphans, 1. V ,  p. 117 ss., 
où  les déf in itions  de la g lo ire  son t  puisées dans  les  anc iens  e t  où 
le dés ir  de la g lo i re  es t un e  passion fo rm e l le m e n t  perm ise ,  m êm e 
au ch ré t ien .  L’éc r i t  de Cicéron,  De gloria, que  P é t r a rq u e  c ro y a i t  
posséder ,  lui  a é té  d érobé  p a r  son m a î t re  Convenevole, e t  n ’a plus 
r e p a r u  depuis . — A lber t i ,  n o m m é  ci-dessus,  a cé léu ré  l ' a m o u r  de 
la g lo ire  dans u n e  œ u v re  de jeunesse  q u ’il a com posée  l o r s q u ’il 
avait  à pe ine  v in g t  ans : Opere, vol. T, p. 127-166,
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un idéal vers lequel elle doit  tendre .  Par  suite, tou t  ce 
que veulent, to u t  ce que fon t les Italiens est dominé par 
des aspira tions inconnues au reste de l’Occident.

C’est encore Dante qu’il faut écou te r  en prem ière 
ligne, comme dans toutes les questions capitales. Il a 
aspiré au laurier  poétique 1 de toutes les forces de son 
âm e; même comme publiciste e t  comme lit té ra teu r ,  il 
est fier cle dire que to u t  ce qu’il a p ro d u i t  est essentiel­
lem ent neuf, que non-seu lem en t il est le p rem ier ,  mais 
encore qu ’il veut ê tre  appelé le p rem ier  qui ait marché 
dans des voies in c o n n u e s 2. P o u r ta n t  il parle  déjà dans 
ses écrits en prose des inconvénients que p résen te  une 
gloire éc la tan te ; il sait combien de gens sont d é s e n ­
chantés quand  ils voient cle près l’homme célèbre, et il 
explique cette désillusion soit par  les p ré jugés d ’une 
m ultitude qui raisonne comme les enfants,  soit par  
l’envie qui rabaisse tou t,  soit p a r  l ’im perfection  du 
g ran d  hom m e lui-même 3. Dans son g ra n d  poëme sur­
tou t  il insiste sur le néa n t  de la gloire ,  bien qu’il le 
fasse d ’une manière qui m ontre  que son cœur ne s’est 
pas encore détaché en t ièrem ent du plaisir  de l’acquérir. 
Dans le Paradis,  la sphère de Mercure est la dem eure des 
b ienheureux 4 qui sur la te rre  on t  aspiré à la gloire et 
qui ont affaibli par  là les « rayons d u  p u r  am our ». Mais 
ce qui est sur tou t  caractéristique, c’est cpte les âmes des

1 Paradiso, XXV, au  c o m m e n c e m e n t  : S e m a i conlenga, e lc.  ; voir  
plus  hau t  p. 169, n o te  1. — Comp. B o c c a c c i o , Vita d i Dante, p .  49. 
V aghissimo fue c d ’o n o re  e di p o m p a ,  e p e r  a v v e n tu ra  pii'x che 
alla  sua inc l i ta  v i r tù  n o n  si sa rebbe  r ich ies to .

2 De vulgari eloquio, 1. I, cap. t. S u r to u t  De Monarchia, 1. I, cap. i, 
o ù  il veu t  ex p o se r  l ’idée de la M onarchie, n o n -se u le m e n t  p o u r  
ê t r e  u t i le  a u  m o n d e ,  mais  e n c o re  : tit palm ani lan ti bravii prim as in 
meam gloriam  adipiscar.

a Co x v i t o , e d .  Venezia , 1529, fo l .  5 et  G.
4 Paradiso, VI, 112 6S.
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pauvres pécheurs relégués dans l’Enfer  dem anden t à 
Dante de renouveler  leur  g lo ire  et d ’en t re ten i r  leur 
souvenir sur la te rre  *, pendan t que celles qui sont dans 
le P u rg a to ire  ne dem andent que son intercession en vue 
de leur satisfaction s ; même, dans un passage célèbre \  
le désir de la gloire, lo gran diûo dell’ eccellenza, est con ­
dam né p a r  le poète parce que la gloire intellectuelle ,  
loin d 'ê t re  absolue, dépend  du temps et que, selon les 
circonstances, elle est surpassée ou éclipsée dans les 
âges suivants.

La géné ra tion  de poètes philologues qui su rg i t  après 
Dante s’em pare  du domaine de la gloire dans un 
double sens : ils deviennent eux-mêmes les plus grandes 
célébrités de l’Italie, e t  en même temps, comme poètes el 
comme h is to r ie n s , ils disposent en connaissance de 
cause de la g loire d’autrui.  Le symbole extérieur  de ce 
gen re  de glo ire ,  c’est su r tou t  le couronnem en t des 
poètes do n t  il sera question plus bas.

Un contem porain  de Dante, Albertinus Musatlus ou 
Mussatus, couronné comme poète  à Padoue p a r l ’évéque 
et par  le rec teur ,  jouissait d’une gloire qui frisait l’ap o ­
théose : tous les ans, au jo u r  de Noël, des docteurs  et 
des étudiants des deux collèges de l’Université venaient 
en procession solennelle, avec des t rom pettes  et,  parait- 
il, avec des cierges allumés, lui p résen ter  leurs hom ­
mages 4 et lui a p p o r te r  leurs présen ts .  On continua de

1 P. ex. : Infcrno, VI, 89; XIII, 53; XVI, 85; XXXI, 127.
2 Purgatorio, V, 70, 87, 133; VI, 26; VIII, 71; XI, 31; XIII, 177.
3 Purgatorio, XI, 85-117. O u tre  la gloria, on t r o u v e  ici r é u n is  les 

nom s de : Griclo, fa m a , rum ore, nominanza, onore, qu i  ne  son t  que 
des sy n o n y m e s  d é s ig n a n t  la m ê m e  chose. — Boccace écr iva it ,  
com m e il l’avoue  dans sa l e t t r e  il J. P iz inga  (Opère volgari, 
vol. XVI, p. 30 SS.), perpeluandi nominis desiderio.

3 S c a r d e o n i e s .  De urb. P a lm , antiq. (Grœn . T h e s a u r . ,\ l ,  ni ,  c o l .  260). 
F a u t - i l  l i r e  ccrcis, muneribus OU cerlis muneribus? C’es t  u n e  ques t ion
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lui rend re  ces honneurs  extraordinaires jusqu’au mom ent 
où il tom ba en disgrâce sous le règue  d’un ly ran issu  de 
la maison de Carrare (1318).

P é tra rque  aussi respire à pleins poumons l’encens 
réservé autrefois aux héros et aux saints, e t il se p e r ­
suade même dans ses dern ières  années qu’il est incom­
modé par  ce parfum  qui le suit par tou t .  Sa le t tre  
« à la postéri té  1 » est en quelque sorte le compte 
ren d u  de sa vie, que l’illustre vieillard doit à la curiosité 
publique; il voudrait bien que son nom fût g lorieux 
dans l’avenir, mais il a imerait mieux n ’avoir pas les 
ennuis de la glo ire  dans le p r é s e n t2; dans scs dialogues 
sur le bonheur et le m a lh eu r3, les a rgum en ts  lesplus forts  
sont p roduits  p a r  l’in te r locu teur  qui m o n tre  le néan t 
de la gloire. Mais faut-il en vouloir  à P é trarque  s’il est 
heureux de voir que le Paléologue qui règ n e  sur 
Byzance 4 le connaît  p a r  ses écrits aussi bien que le

qu e  je  m ’abs t ie ns  de décider . La p e r so n n a l i t é  u n  peu  so lennel le  
de  Mussatus p e u t  se r e c o n n a î t r e  r i e n  q u ’à son  h i s to i re  de 
H enri  VII.

1 Franc. Petrarca posterilati ou ad posleros, dans  les éd i t .  de ses 
œ u v res ,  au c o m m e n c e m e n t ,  ou c o m m e tel Ire  u n iq u e  du liv. XVIII 
des epp. senilcs; enfin dans F r a c a s s e t t i , Pelr. epislolœ fam iliares, I,  
(l859j, p. 1-11. Certains m o d e rn e s  qui  b lâ m e n t  la v an i té  de P. ne  
se ra ie n t  p e u t - ê t r e  pas res tés ,  à sa p lace, aussi b o n s  e t  aussi  ferm es 
que  lui.

9 Opéra, é d .  1851 , p  117 : De celebritate nominis importuna. I l  i u i  
r é p u g n a i t  n o t a m m e n t  d ' ê t r e  c é l è b r e  p a r m i  l a  m u l t i t u d e  F  pp. 

f a m .,  v o l .  I ,  p .  337 , 310 e t  a u t  D e  m ê m e  q u e  c h e z  P é t r a r q u e ,  o n  
t r o u v e  c h e z  m a i n t  h u m a n i s t e  d e  v i e i l l e  r o c h e  l a  l u t t e  e n t r e  l a  
p a s s i o n  d e  l a  g l o i r e  e t  l e  d é s i r  d e  s e  c o n f o r m e r  à  l ' h u m i l i t é  
c h r é t i e n n e  e n  r e s t a n t  m o d e s t e  e t  i n c o n n u .

3 De remediis ulriusque fo r lu n a ,  dans  les d if féren tes  éd i t io n s ;  so u ­
v e n t  im p r im é  à p a r t ,  p. ex., B e rne  1600. il faut s u r to u t  c i te r  ici le 
fam eux  dia logue  de P é t ra rq u e ,  Secrelum  ou De contemplu mundi, ou 
De confiant curarum suarum, dans lequel  Augustin ,  un  des in t e r lo c u ­
te u rs ,  déc lare  que l ’a m b i t io n  s u r to u t  es t  u n  défau t  co n d am n ab le .

4 Epp. f a m ,  lib. XVIII (ed. Fracass.), 2. Blondus, p. ex. (Iialia  
illustrala, p. 116,, nous  ind iq u e  ce q u 'é ta i t  la g lo i re  de P é t r a rq u e
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connaît l’em pereur  Charles IV lu i-m êm e '? Eu effet,  
même de son vivant, sa répu ta t ion  s’é tendait  au delà de 
l’Italie. E t  n ’éprouva-t- il  pas une ém oliou légitime 
lo r s q u e , revoyant p o u r  quelques jou rs  Arczzo, sa 
patrie (1350), il fut accueilli par  ses amis qui le condui­
s irent à la maison où il avait reçu le jo u r  et lui a n n o n ­
cèren t que la ville veillerait à ce qu’on n ’y changeât jamais 
r ien 2? Autrefois on conservait p ieusem ent les demeures 
de certains saints illustres, comme, p a r  exemple, la 
cellule de saint Thomas d ’Aquin chez les Dominicains de 
Naples, e t le réduit  de saint François d ’Assise; tou t au 
plus y avait-il encore quelques g rands  jurisconsultes qui 
jouissaient de cette considération à moitié fabuleuse e t  de 
cet ho n n eu r  ex traord inaire ; c’est ainsi que, vers la fin du 
quatorz ièm e siècle, le peuple  respecta it  encore un vieux 
bâ tim ent de Bagnolo près de Florence, comme é tan t  
1’ « élude » d ’Accurse (né vers 1150), ce qui plus ta rd  ne 
l’em pêcha pas de le laisser d é t ru i re  3. 11 est probable que 
les sommes énorm es que gagna ien t  certains ju r iscon­
sultes par  leurs consultations et leurs mémoires, et d autre  
p a r t  leurs relations polit iques, f rappaien t vivement les 
imaginations, et que ces souvenirs passaient à la postéri té  
la plus reculée.

Ou honora it  de même les tom beaux des hommes 
i l lu s t re s4 ; pour ce qui concerne P é tra rque  en particulier,

ce n t  ans plus t a r d  en  a f f i rm an t  que  pas u n  sa van t  ne  c o n n a î t r a i t  
p lus  le ro i  R o b e r t  le Bon si P é t r a rq u e  n ’eu avai t  p a r lé  si souven t  
e t  en te rm e s  si affectueux.

1 II es t  à r e m a rq u e r  que  Charles IV lu i -m êm e ,  inf luencé  p e u t - ê t r e  
p a r  P é t r a rq u e ,  p r é s e n t e ,  dans  une  l e t t r e  à l ’h is to r ie n  Marignola, 
la  g lo ire  c o m m e le b u t  des h o m m e s  d ’ac t io n .  II. F i u e d j u n g ,
L'empereur Charles IV  cl la p a r t qu i l  a prise à la vie intellectuelle de son
temps, v ie n n e ,  1876, p. 221.

- E pist. senilcs, XIII, 3, à G iovanni A re l ino ,  9 sept .  1370.
3 Filippo V i l l a n i , Vite, p .  1 9 .
4 Les deux choses se r e n c o n t r e n t  dans  l’ép i taphe  de Boccace :



la ville d’Arquà où il é ta it  m or t  devint un  séjour aimé 
des Padouans, e t  elle se couvrit d ’habitations élégantes*. 
T ou t  cela se faisait à une époque où le Nord n ’avait que 
des pèlerinages, des images miraculeuses, des reliques, 
mais pas « d ’endroits  classiques ». Les villes m iren t leur 
po in t  d’honneur  à posséder les ossements de p e rso n ­
nages célèbres indigènes ou é trangers ,  et l’on est é tonné 
de voir que dès le quatorzièm e siècle, longtem ps avant 
S. Croce, les F loren tins  songeaien t  très-sérieusement à 
faire de leur  dôme un P an théon .  A ccurse , D a n te , 
P é t r a r q u e ,  Boccace et le jurisconsulte  Zanobi délia 
S trada devaient y avoir des m auso lées2. Dans les d e r ­
nières années du quinzième siècle, Laurent le Magni­
fique en personne  alla dem ander  aux habitan ts  de Spo- 
lète de lui céder les restes du pein tre  Fra Filippo Lippi 
p o u r  le dôme de F lorence ; ils lui rép o n d iren t  que leur 
ville ne possédait pas t rop  d’o rnem ents ,  su r tou t  que les 
hommes célèbres n ’y abonda ien t  pas, e t  qu ’ils le pria ien t 
de leur  faire grâce de sa requê te ;  en effet,  Laurent dut 
se co n ten te r  d’un simple cénotaphe 3. Malgré toutes les 
dém arches auxquelles Boccace, avec une am ertum e 
pleine d’emphase, poussa sa ville natale *, Dante lui- 
même continua de reposer  paisib lement près de San 
Francesco à Ravenne, « en tre  d ’antiques tom beaux d’em-

Nacqui in Firenze a l Pozzo Tozcanelli, D i fu o r  sejjolto a Ccrlaldo giac- 
eio, e tc .  — Comp. Opère volgari d i J S o c c vol. XVI, p. 4L

1 Mich. S a v o n a r o l a ,  De laudibus Patavii, dans  M u r â t . ,  XXIV, 
col 1157. Depuis lors ,  A rquà r e s ta  t o u jo u rs  l’o b je t  d 'une  v é n é r a ­
t io n  p a r t ic u l iè re  (comp. E t lo re  c o n te  M a c o e a ,  I  codici di Arquà. 
Padoue ,  1874); ou  y cé léb ra  de g ran d es  fêtes lors  du c inqu ièm e 
c e n te n a i r e  de la m o r t  de P é t r a rq u e .  On d i t  que r é c e m m e n t  la 
m aison  q u ’il h a b i ta i t  a é té  d o n n é e  à la ville de Padoue  p a r  le 
ca rd in a l  Silvestr i ,  qui  l ’a possédée en  d e r n ie r  lieu.

- V oir  l 'a r r ê té  m o t iv é  de 1396 dans  Gayk, Carleggto, I, p, 123.
3 IÎEUMONT, Laurent de Mèdicis, I I ,  1 8 0 .
4 B o c c a c c i o ,  Vila di Dante, p .  3 9 .
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pereurs  et des caveaux de saints, dans une compagnie 
plus honorab le  que celle que tu  pouvais lui offrir ,  ô 
patrie  ». Déjà alors on  voyait parfois un fanatique 
p ren d re  im puném ent les cierges de l’autel et  les m ettre  
près du tom beau du poète en disant : « Prends-les,  tu  eu 
es plus d igne que l’au tre ,  le crucifié '.  »

Les villes italiennes se rappellen t aussi leurs habitants  
et  leurs concitoyens d ’autrefois. P eu t-ê t re  Naples 
n ’avait-elle jamais oublié en t iè rem ent le tom beau de 
Virgile, don t le nom  était  resté  légendaire ;  P é tra rque  et 
Boccace, qui sé jou rnèren t tous deux dans cette ville, 
firent revivre le souvenir du cygne de Mantoue. Enfin, 
au seizième siècle, Padoue croyait posséder non -seu le -  
ments les ossements de son fondateur  t royen  Anlénor, 
mais encore ceux de Titc-Live3. « Sulmone, dit  B oecace5, 
se p la in t qu’Ovide soit enveli dans la te r re  d ’exil, tandis 
que P arm e est heureuse de se dire que Cassius repose 
dans ses murs. » Dès 1257, les M antouans f rappaien t une 
médaille rep rése n tan t  le buste de Virgile et érigeaient 
une s tatue qui devait f igurer le g ra n d  poète 4; dans un 
m ouvement d’orgueil féodal,  le tu te u r  du Gonzague 
d ’alors, Charles Malatesta, la fit renverser  en 1392; mais 
il fu t obligé de la faire rem e ttre  sur son piédestal, e t  de 
satisfaire à l’opinion publique qui com m andait  le respect 
de celle gloire antique. P e u t - ê t r e  m o n tra i t -o n  déjà 
alors à deux milles de la ville la g ro t te  où, d it-on ,  Virgile

1 Franco  Sa c c h e t t i , Nov. 121.
5 Ceux d’A n té n o r  so n t  d a n s  le sa rcophage  cé lèb re  de S. Lorenzo,  

ceux  de T ite -L ive  au-dessus d ’une p o r t e  du  Palazzo deila rag ione .  
P o u r  la m a n iè r e  do n t  ils o n t  été d éco u v e r ls  eu 1413, v o i r  dans 
M i s s o n , Voyage en Italie, vol. I ,  et  Micb. S a y o n a u o l a  (voir p lus  bas,  
p. 184, n o i e  4), col. 1157.

3 Vila di Dante., I. c. C om m ent  le co rps  de Cassius a - t - i l  pu ê t re
t r a n s p o r t é  à P a rm e  ap rès  la ba ta i l le  de Ph il ippes?

1 V o i r  à  l ' a p p e n d i c e  n °  2.
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avait m édité  autrefois \  de même qu’on m ontra it  près 
de Naples la scuola di Virr/ilio. Côme s’appropr ia  les deux 
P l in e 2, et ,  vers la fin du quinzième siècle, il im m orta­
lisa leur  mém oire au m oyen  de deux statues assises, 
placées sous d’élégants baldaquins sur  la façade de son 
dôme.

L’histoire et la topograph ie ,  ce tte  science de récente 
origine, s’a r ra n g e n t  de manière à ne plus laisser dans 
l’oubli aucune gloire locale, tandis que les chroniques 
du Nord, en re la tan t  l’exaltation des papes, l’avénem ent 
des em pereurs, les trem blem ents  de te rre  et l’appar i­
tion des comètes, se con ten ten t  de dire de temps à au tre  
qu’à telle ou telle éqoque a aussi « fleuri » tel ou tel 
homme célébré. Nous examinerons ailleurs com m ent,  
sous l’iLfluence de l’idée de la gloire , la b iographie  a 
pris dans la l i t té ra tu re  une place très-considérable  ; 
p ou r  le m om ent nous nous bornerons à par le r  du p a t r io ­
tisme local du  to pog raphe ,  qui en reg is tre  les li tres de 
glo ire  de sa ville natale.

Au moyen âge, les villes avaient été fières de c o m p te r  
des saints et de posséder leurs corps e t  leurs reliques 
dans les églises 3. C’est p a r  là que le panégyris te  de 
Padoue, Michel Savonarole 4, commence encore son énu­
méra tion  en  1440; mais ensuite il passe à des « hommes 
célèbres qui n ’on t pas été des saints, mais qui, par  la 
distinction de leur  esprit e t l’éclat de leur ta lent (virtus),

1 C o m p a r .  l e s  Derniers Voyages de Kcyssler, p .  101G.
2 L 'aîné éta i t ,  com m e on le sait,  de V érone.
3 C 'e s t  c e  q u i  e s t  c o n f i r m é  p a r  l ’é c r i t  r e m a r q u a b l e  : De laudibus 

Papiœ  ( d a n s  Mu i u t . ,  X), d u  q u a t o r z i è m e  s i è c l e ;  il  y  a v a i t  b e a u ­
c o u p  d ’o r  ; u e i l  m u n i c i p a l ,  m a i s  p a s  e n c o r e  d e  g l o i r è  s p é c i a l e .

4 De laudibus I'a lavii, dans MciUT., XXIV, col. 1138 SS. Selon lui, 
t ro is  vi lles se u le m e n t  p e u v e n t  se c o m p a re r  à P a d o u e ;  c e  son t  : 
E lorence ,  Venise e t  Rome.

IS4 D É V E L O P P E M E N T  DE L ’ I N D I V I D U .



o n t mérilé  d ’ê tre  mis sur la même ligne (adnecti) que les 
saints >■ ; c’est ainsi que daus l’antiquité l’homme célèbre 
touche au héros La suite de son énum ération  est on 
ne peu t plus caractéristique pour  le temps. C’est en p re­
mière ligne A nténor,  le frère de Priam, qui, à  la tête 
d’une troupe de Troyens fugitifs, a fondé P a d o u c ; le  
roi Dardanus, qui a vaincu Attila dans les m ontagnes 
d ’Euganée, a poursuivi le ro i barbare  et l’a tué à Rimini 
en le f rappan t avec un échiquier; l’em pereur  Henri IV, 
qui a bâti le dôm e; un roi Marc, do n t  on  conserve la 
tê te  à  Monselice (Monte silicis arce) ;  puis quelques cardi­
naux et prélats qui ont fondé des établissements pieux, 
des collèges e t  des églises; le célèbre théo log ien  Fra 
Alberto, de l’o rd re  des Augustins; une série de philo­
sophes avec Paolo Vcneto et l’illustre P ie tro  d’Albano 
eu tê te ;  le jurisconsulte  Paolo Padovauo ; puis Tite-Live 
et les poètes P é tra rque ,  Mussato, Lovato. Si les célébri­
tés militaires n ’abonden t pas, l’au teu r  s’en console en se 
disant que ce tte  lacune est comblée par les hommes de 
science, et  que la gloire intellectuelle dure  plus lo n g ­
temps que la g loire des armes, car  ce lte dernière est sou- 
ven te n te r rc e  avec celui qui l’avait ob tenue,  e t  si elle lui 
survit, ce n’est que grâce aux s a v a n t s 2. Quoi qu ’il en 
soit, c’est un  ho n n eu r  pour  la ville qu’il y ait du moins 
de fameux guerr ie rs  é t ra n g e rs  qui aient dem andé à  être 
ensevelis dans ses m urs  : tels sont P ierre  de Rossi, de

1 N am  et veteres noslri taies aul divos dut celerna memoria dignos non 
immerito prædicabantj quum virlns summa sanclilatis sit consocia et pari 
em aturpretio . Ce qui  es t t rè s -c a ra c té r is t iq u e  (comp. appendice  n° 3), 
C’es t  ce qui su it  : Hos ilaque m eo/acili judicio  œternos fa c io .

- On t ro u v e  des idées sem blab le s  chez b eau co u p  d 'éc rivains du 
tem ps .  Connus U rc ïu s ,  Sermo X I I I  (Opp. 1506, fol, XXXVIII b), dit  
de Galéas B entivog lio ,  qui  é ta i t  g u e r r i e r  e t  sa van t  : Cognoscens 
artem mililarem  esse quidem exccltenlem, sed lilleras mullo certc cxccltcn- 
tiores.
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Parm e, Philippe Arcelli, de Plaisance, su r tou t  Gatta- 
molata de Narni ( t  1442) ',  don t la statue équestre en 
bronze, « semblable à un  César tr iom phan t se dressait 
sur la place de l’église du Santo. Ensuite l’au teur  cite 
des légions de jurisconsultes et de médecins; parm i ces 
dern iers  des amis de P é tra rque ,  tels que Johannes  ab 
Ilorologio et Jacques de Dondis, gentilshommes qui 
non-seu lem ent avaient reçu le t i t re  de chevalier comme 
ta n t  d’autres,  mais qui l’avaient aussi mérité,  enfin des 
mécaniciens, des pein tres  e t  des musiciens célèbres. 
Celui qui clôt la liste, c’est le fameux m aître  d’armes 
Michel Rosso, don t ou pouvait voir le p o r t ra i t  en m aint 
endroit .

A côté de ces gloires locales auxquelles coopèren t le 
mythe, la légende, les travaux des li t téra teurs  et l’ad m i­
ra tion  populaire ,  les poètes philologues constru isent un 
Pan théon  universel qui do it  recevoir les gloires du 
m onde en t ier ;  ils écrivent des recueils où f iguren t des 
hom m es et des femmes célèbres; souvent ils s’insp iren t 
d irec tem ent de Cornélius Népos, du faux S uétone ,  de 
Valère Maxime, de P lu tarque  (.Mulierum virtutes), de 
saint Jé rôm e (De viris illustribus), etc., ou bien ils ima­
g inen t  des tr iom phes et des assemblées idéales, comme 
Pétrarque  dans son Trionfo clella fam a , Boccace dans son 
Amorosa visione, avec des centaines de noms do n t  les 
trois quarts  au moins appa r t iennen t  à l’antiquité ,  tandis 
que les autres sont em prun tés  au m oyen âge 2. Peu  à 
peu, cet é lément relativement m oderne reçoit une plus 
g ra n d e  extension; les historiens font e n t re r  de véri­
tables po r tra i ts  dans leurs œuvres, e t  il se forme des

1 Ce qui  su it  ne  v ien t  pas de Michel Savonarole ,  ainsi que l’éd i ­
t e u r  le fa it  obse rve r ,  mais  de Mu r â t . XXIV (col. 1059, note) .

s Voir à l’ap p end ice  n° 3.

183 D É V E L O P P E M E N T  DE L ’ I N D I V I D U .



recueils de b iographies  contem poraines  célèbres, comme 
ceux de Philippe Villani, de Vespasiano F iorentino,  de 
Bartolommco Facio et de Paolo Cortcse \  enfin ceux de 
Paul Jove 2.

Q uant au Nord, jusqu’au m om ent où l’influence de 
l’Italie s’é tendit aux auteurs de cette rég ion  (par exemple, 
à Trithemius, le p rem ie r  Allemand qui ait écrit des bio­
graphies d’hommes célèbres), il ne possédait que des 
légendes de saints, des histoires particulières et des 
m onographies  de princes et d ’ecclésiastiques, œuvres qui 
s’appuient encore visiblement sur la légende et auxquelles 
l’idée de la gloire, c’est-à-dire de la no lorié lé  personnelle, 
est absolument é t rangère .  La g loire poétique est encore 
l’apanage exclusif de certaines castes, et, sauf un  très-petit 
nom bre d ’excep l ions , nous n ’apprenons  à connaître  les 
noms dqs artistes du Nord qu’au tan t  qu’ils jo u e n t  un rôle 
comme ouvriers et comme m em bres d’une corporation .

En  Italie, au contra ire ,  ainsi que nous l’avons fait 
rem arque r,  le poète philologue sait pe r t inem m en t que 
c’est lui qui d istribue la gloire , l’im m orta lité  et aussi 
l’oubli s. Malgré le caractère idéal de sa passion pour  
Laure, P é tra rq u e  dit que ses chants d ’am our  lui assure­
ro n t  l’immortalité à lui et  à celle qu’il aime 4; Boccace 
se pla in t d’une belle qu’il a chantée e t  qui l’a repoussé 
afin de l’exciter à cont inuer  de célébrer ses charmes et 
d’arr iver  ainsi à la gloire, et il lui fait en tend re  qu’il 
essayera dorénavant de la crit ique 5. Dans deux de ses

1 Voir  à l 'a ppend ice  n ‘ 3.
9 V oir  à l 'append ice  n° 4.
3 Un c h a n te u r  la t in  du  d o u z ièm e  siècle, u n  écolier  vagabond

qui m en d ie  u n  h a b i t  en c h a n ta n t ,  fait déjà ce t te  menace .  Voir
C annina B urana, p. 76.

4 S onne t  CLI : Lasso ch'i ardo.
5 B o c c a c c i o , Opcre volgari, vol.  XVI, dans le t r e iz ièm e  s o n n e t  : 

Pallido, vinlo, etc.
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sonates Sannazar menace d’une éternelle  obscurité 
Alphonse de Naples qui a fui lâchem ent devant 
Charles VIII Relativement aux découvertes à faire en 
Afrique, Ange Polilien exhorte  sérieusem ent (1491) le 
roi Je an  de P o r t u g a l 2 à songer, p endan t  qu’il en  est 
tem ps, à la g loire et à l’im m ortalité ,  et l’invite à lui 
envoyer à Florence des matériaux lit téraires (operosius 
excolenda); au t re m e n t  il p o u rra i t  avoir le so r t  de ceux 
do n t  les actions, oubliées des écrivains, « res ten t  cachées 
dans le g ran d  amas de décom bres où vont se pe rd re  les 
souvenirs de la fragilité humaine ». Le roi (ou du moins 
son chancelier) écouta cet avis et p rom it  d ’envoyer à 
Florence les annales qui racon ta ien t les explorations 
faites en Afrique, traduites  en italien et destinées à être 
rédigées en langue la tine; on  ne sait pas s’il a tenu sa 
promesse. Les p ré ten t ions  de ce gen re  ne sont pas aussi 
vaines qu’elles le paraissent au p rem ier  a b o rd ;  la forme 
sous laquelle les choses (même les plus importantes)  se 
p résen ten t  aux contem porains  e t  à la postérité,  n’est 
rien moins qu’indifférente . Les hum anistes italiens, avec 
leur m anière d’exposer les faits et  leu r  latin, o n t  rée lle­
m ent rég n é  pendan t des siècles sur le m onde instru it  
d’Occident, e t  il n ’y a pas cent ans que les poètes ita­
liens é ta ien t lus plus assidûment que ceux de toute autre 
nation . Le nom  de baptêm e du F lo ren tin  Améric Ves- 
puce fut donné à la quatrièm e partie du m onde à cause 
de la relation que l’exp lo ra teu r  avait faite de son voyage; 
ajoutons cependant que le fait n ’a eu lieu qu’à la suite 
de la rédaction  de ce travail en langue latine et sur la 
proposition  d e i ’Allemand W aldseemüller(Hylacom ylus3).

1 E n tr e  au t. dans R os co e , Leone X , ed. Bossi, IV, p. 203.
2 Angcli Politiani epp., lib. X.
3 Quatuor navigationcs, etc. Deodalll lï l (St-Dié), 1507. Comp. 0 .  Pcs-  

c h e l , Histoire de l ’époque des découvertes, 1859, 2e éd it . ,  1876,
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Si, m algré  sa légèreté  et ses qualités plus brillantes que 
solides, Paul .love se p ro m e t ta i t  l’immortalité ',  ses 
espérances n ’on t pas été tou t à fait déçues.

A côté de ces moyens de g a ra n t i r  la gloire au dehors, 
nous voyons de singulières échappées : l’ambition  la 
plus colossale, une soif immense de g ra n d e u r ,  in d ép en ­
dante  de l’objet e t du résultat,  nous apparait  parfois 
sous une forme effrayante  de vérité. C’est ainsi que 
nous lisons dans la préface des histoires f lorentines de 
Machiavel, où l’au teu r  blâme le silence par  trop  indu lgen t 
de ses devanciers (Léonard Arétin, le Pogge) sur les 
partis  qui divisent les villes : « Ils se sont g ross iè rem ent 
trom pés; ils o n t  prouvé qu ’ils connaissaient peu l’am bi­
tion des hommes et leur  désir de pe rp é tu e r  leur  nom. 
Que d ’individus, qui n’ont pu se d is t inguer  par  le bien, 
ont cherché à s’illustrer par  le mal! Ces écrivains n’on t 
pas réfléchi que des actions ayan t un  caractère de g ra n ­
deur,  ce qui est particulier aux actions des souverains 
et des États, paraissent toujours en t ra îne r  p lu tô t  l’adm i­
ra tion  que le blâme, de quelque n a tu re  qu’elles soient 
et quel qu’en soit le résultat 2. » Plus d 'une fois, en 
rac o n tan t  quelque formidable en tre p r ise ,  des histo­
riens sérieux ind iquen t comme mobile l’a rden t  désir 
de faire quelque chose de g ra n d  et de mémorable. Ici 
l’on voit, non pas une simple dégénérescence de la vanité 
ordinaire , mais des phénom ènes vraim ent monstrueux, 
c’es t-à -d ire  l’action brutale , l’emploi des moyens les

1 Paul.  Jo v .  De Romanis piscibus, Præ falio  (1525). Il d it  que  la p r e ­
m ière  décade de ses h is to i re s  p a r a î t r a i t  p r o c h a in e m e n t  non sine 
aliqua spe immorlalilalis.

2 Compar. Üiscorsi, I, 27. La trislizia , le c r im e ,  p e u t  a v o i r  de la 
grandezza  et  ê t r e  in aie un a parle  generosa;  la grandezza  p e u t  é lo ig n e r  
d ’un e  ac t ion  to u te  in fam ia ;  l ’h om m e p e u t  ê t r e  onorevolmente tristo, 
p a r  opposi t ion  à perfettamente buono.
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plus violents et l’indifférence complète à l’égard  de 
la moralité du  résultat.  C’est ainsi que Machiavel lui- 
même conçoit, par  exemple, le caractère de Stefano 
Porcaro  (p. 9 9 ) ' ;  les docum ents  officiels disent à peu 
près la même chose des assassins de M arie-Galéas 
Sforza (p. 57); Varchi lui-même (dans le livre V) a t t r i ­
bue le m eurtre  du due de Florence Alexandre (1537) ii 
l’ambition  de Lorenzino de Médicis (voir plus haut,  
p. 59). Mais Paul J o v e a fait resso r t ir  ce m o t i f  avec bien 
plus de force encore : Lorenzino, mis au pilori par  un 
pam phlet  de Molza p ou r  avoir mutilé des statues 
antiques à Rome, médite une action do n t  la « nou ­
veauté » est destinée à faire oublier ce lte punit ion  infa­
m ante,  e t  il assassine son p a re n t  et  son souverain. — 
Ce sont des trai ts  qui p e ignen t  b ien  ce tte  époque de 
passions violentes et de forces déréglées qui aboutissent 
à des actions aussi monstrueuses que l’incendie du temple 
d ’Éphèse au temps de Philippe de Macédoine.

190 D É V E L O P P E M E N T  DE L ’I N D I V I D U -

1 Storie florentine, ]. VI.
2 Paul. J o v . ,  Elogici v ir. lit. il/., p. 192, à p ro p o s  de Marius Molsa.



C H A P I T R E  I V

Le correc tif  non-seu lem ent de la g loire et de l’am b i­
tion m odernes, mais aussi de l’individualisme arrivé à 
un haut degré  de d év e lo p p e m en t , c’est la raillerie 
moderne, qui se produ it  au tan t  que possible sous la 
forme tr iom phan te  de l’espri t  L Nous savons par  
l’histoire du moyen âge com m ent des armées ennemies, 
des princes et des grands  se blessent et  s’i r r i ten t  ju squ ’à 
la fu reur  p a r  des railleries amères, ou com m ent le 
vaincu est écrasé sous le poids de la hon te  qu’il se voit 
rappe ler  par tou t .  Dans les conlroverses théologiques 011 
voit déjà de temps à au tre  l’esprit devenir  une arme sous 
l’influence de la rhéto r ique  el de l’épistolographie des 
anciens, et  dans la poésie provençale se développe un 
gen re  particulier de chants de défi et de chansons 
m oqueuses; ce ton  ne manque pas non plus à l’occasion 
aux minnesængers, ainsi que l’a t tes ten t  leurs poésies poli­
t iq u e s2. Mais l’esprit ne  pouvait devenir  un élément indé-

1 L’in ju re  seule se t ro u v e  déj'i do t r è s - b o n n e  h eu re  chez le 
m e n te u r  Benzo d ’Albe,  du  o nz ièm e siècle [Mon. Germ. S S . XI, 
591-681).

2 Le m o y en  âge possède en  o u l re  u n  g r a n d  n o m b r e  de poèm es 
sa t i r iq u es ;  mais ce n 'es t  pas en co re  la s a t i r e  p e rsonne l le ,  ce son t  
p re sq u e  to u jo u rs  des sa t ires  généra les ,  d i r igées  c o n t r e  des classes, 
des ca tégo r ies ,  des p o p u la t io n s ,  e tc . ,  qui , p a r  s u i t e ,  p r e n n e n t  
fac i lem en t  le to n  d idactique .  L’œ u v re  dans  laquel le  se ré su m e
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pendan t de la vie qu’à la condition d 'avoir sa victime 
régu liè re ,  c’es t-à -d ire  l’individu développé, ayant des 
p ré ten tions  personnelles. Mais alors il ne se borne plus 
à la parole et à l’écriture, il en tre  dans le domaine des 
faits : il fait des farces et joue des tours, ce qu’on  appelle 
hurle e t beffe, qui constituen t le fond de plusieurs recueils 
de nouvelles.

Les « Cent vieilles Nouvelles », qui rem on ten t  certa ine­
m ent à la fin du treizième siècle, n’o n t  encore pou r  
élém ent principal ni l’esprit qui nait du  contraste , ni le 
burlesque * ; leur bu t est sim plem ent de reproduire  sous 
une forme simple, mais é légante, de sages sentences, des 
histoires et des fables ingénieuses. Si quelque chose 
prouve l’antiquité de ce recueil, c’est précisém ent le 
m anque d ’ironie. En effet, aussitôt après le treizième 
siècle vient Dante, qui, sous le r a p p o r t  de l’expression 
du mépris, laisse derr ière  lui tous les poètes du m onde et 
qui, en fait de verve comique puissante et d ’ironie colos­
sale, est le maître par  excellence : tém oin  ce merveilleux 
tableau de genre ,  la pein ture  des t rom peurs  qui figure dans 
l’Enfer  2. Avec P é tra rq u e  c o m m e n c e n t3 déjà les recueils 
desen tencesà  l’instar  de P lu ta rque  (Apoplilliegmcs, etc.).

ce t te  te n d a n c e ,  c ’es t le r o m a n  du R e n a rd  sous to u te s  ses formes,  
tel que l ’o n t  conçu  les d if fé ren ts  peuples  de l ’Occident. La l i t l é -  
r a t u r e  française c o n te m p o ra in e  a p r o d u i t ,  dans  ce g e n re ,  u n  t r a ­
vail ex ce l len t  : Le n i e n t , la Satire en France au moyen âge, et  la suite  
de ce t  o u v rage ,  qui n ’es t pas m o ins  r e m a rq u a b le  : la Satire en 
France, ou la Littérature m ilitante au seizième siècle, Paris,  186G.

1 C o m p a r .  p l u s  h a u t ,  p .  6, n o t e  1. P a r  e x c e p t i o n  o n  t r o u v e  
à c e t t e  é p o q u e  u n e  p l a i s a n t e r i e  i n s o l e n t e ,  N o v .  37.

2 In fem o , XXI, XXII. Le seul t e r m e  de com para ison  possible  
se ra i t  Aristophane.

3 II d é b u te  t im id e m e n t  dans  Opéra, p. 421 ss., dans  Iterum memo- 
randarnm libri IV . D’a u t r e  p a r t  dans  E pp. senil., x, 2. Compar. aussi 
E p p .fa m . (éd. Fracass.), vol. I, p. 68 SS., 70, 240, 245. Les j e u x  de 
m o ts  s e n te n t  parfo is  enco re  l'asile que  ce g e n re  d ’e sp r i t  avait  
t r o u v é  au m oyen  âge, c’e s t -à -d i re  le couven t .  Les invect ives  de
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C’est F ranco Saccbetti qui donne ,  dans ses nouvelles, 
le choix le plus rem arquable de mots piquants dits à 
Florence pendan t ce même siècle. La p lupart du temps 
ce ne sont pas des histoires p rop rem en t  dites, mais des 
réponses faites dans certaines circonstances, d ’horribles 
naïvetés que déb i ten t  des écervelés, des bouffons de 
cour, des fripons, des courtisans, p o u r  excuser leurs 
méfaits;  ici le comique consiste dans le contras te  violent 
de cette  naïveté réelle ou ap pa ren te  avec les principes 
reçus et la morale ordinaire . Ou emploie tous les moyens 
de m e ttre  en relief les mots p iquants , même , par 
exemple, l ’imitation de certains dialectes orientaux. 
Souvent l’esprit est remplacé p a r  l’insolence b ru ta le ,  la 
trom perie  grossière, le blasphème et l’o rdure  ; quelques 
plaisanteries de condott ie re  1 son t ce qu ’il y a de plus 
cynique dans ce genre .  Plus d ’une farce re n tre  dans le 
hau t com ique; mais il en est aussi beaucoup qui sont 
s im plem ent une preuve supposée de la supériorité  p e r ­
sonnelle d 'un  individu sur un autre . Nous ne savons pas 
ce qu’on se passait les uns aux au tres ,  combien de fois 
la victime s’est con ten tée  de m e ttre  les rieurs de son 
côté p a r  une riposte  ad ro ite ;  mais ce qui es t certain , 
c’est que ces tours révélaient souvent une m échanceté 
froide et brutale, e t qu’ils o n t  dû souvent rendre  la vie 
très-incommode à F lorence *. Déjà l’inventeur et n a r ­
ra te u r  de tours est devenu une figure qui s’impose 3; il

P é t r a rq u e  : Contra Gallum, contra mcrlicum objurganlem, enfin son écr i t  
De sui ipsius et mullorum içtioranlia , p e u t - ê t r e  a ussi ses Epislolœ  sine litulo, 
peu ven t  ê t r e  cités com m e d 'anc iens exem ples  d 'o uv rages  satir ique*.

Nov. 40, 41 ; il s 'agit  de Ridolfo da Caineririo.
s La farce con n u e  de Bruuellesco  e t  du g ros  sc u lp te u r  su r  bois, 

M anet io  A m inana t in i ,  que la m yst i f ica t ion  do n t  il fu t  l ’o b je t  
poussa, d i t -o n ,  à s 'ex i le r  en Hongrie ,  p e u t  ê t r e  appelée  c rue l le ,  
m a lg ré  l’espri t  e t  l ’im ag in a t io n  q u ’elle suppose.

3 l 'Aralito  de la se ig n eu r ie  f lo ren t ine .  Citons, à t i t r e  d ’exem ple

I. 13



y  a eu sans doute des virtuoses dans ce g en re ,  des 
artistes bien supérieurs à tous les bouffons de cour, qui 
n ’é ta ien t  stimulés ni p a r  la concurrence,  ni p a r  le conti­
nuel changem ent de public, ni p a r  la vive intelligence 
des auditeurs (toutes choses qui se rencon tra ien t  à Flo­
rence). Aussi voyait-on des F lorentins exploiter les cours 
des tyrans de la Lombardie et de la Rom agne 1 ; ils t r o u ­
vaient leur com pte & ces pérégrina tions,  tandis qu’ils 
au ra ien t végété dans leur  ville natale, où l’esprit courait 
les rues. Le type le moins vulgaire, c’est celui de l’homme 
am usant (l’uomo piacevolc) ; au dern ie r  degré  de l’échelle 
est le bouffon et le parasite de bas étage ,  qui court aux 
noces et aux festins en se faisant ce ra isonnem ent : « Si 
je  n ’ai pas été invité, ce n ’est pas ma f a u te s. » De temps 
en temps ces derniers  aident à ru iner  un je u n e  dissipa­
te u r ;  mais, en somme, ils son t trai tés en parasites et 
méprisés comme tels, tandis que les farceurs d’un o rd re  
plus élevé se considèrent à l’égal des princes et regarden t 
leur  espri t  comme une puissance vraiment souveraine. 
Dolciberie, que l’em pereur  Charles IV avait proclamé 
« Imperalor cli Buem  », « roi des farceurs d’Italie », dit 
un jo u r  à ce prince, dans la ville de F erra re  : « Vous 
vaincrez le m onde, parce que vous êtes mon ami et celui 
du Pape; vous com battez avec ses bulles, moi avec la 
langue 5 » Ce m ot n ’est pas une simple plaisanterie, il 
fait p ressen tir  P ierre  Arétin.

U l l i q n e  : Commissioni di Jiinaldo degli A lbizzi. t .  III, p .  651,  669. Le 
f o u  é t a i t  c o n s i d é r é  c o m m e  n é c e s s a i r e  p o u r  é g a y e r  t e s  c o n v i v e s  
a p r è s  t e  r e p a s  : v o i r  A l c y o n i u s , I)e exilin, e d .  M e n c k e n ,  p .  129.

1 S a c c h e t t i ,  N ov. 48 . E t  p o u r t a n t  o n  v o i t  p a r  l a  N o v .  67  q u e  
p a r f o i s  u n  R o m a g n o l  p o u v a i t  d é p a s s e r  l e  F l o r e n t i n  l e  p l u s  f u t é .

* L. 15. A l b e r TI ( c o m p .  c i - d e s s .  p .  167, n o t e  3), D el governo délia 
fa m ilia  [Opere, e d .  B o n u c c i ,  V ,  171).

3 F r a ç c o  S a c c h e t t i ,  N ov. 1 5 6 ;  c o m p .  Nov. 14 s u r  Dolcibene et les 
Juifs. ( P o u r  C h a r l e s  IV e t  le s  f o u s ,  v o i r  F i u e d j u n g ,  p .  109 e t passim .)—
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Vers le milieu du quinzième siècle, les deux farceurs 
les plus célèbres é ta ien t  un  curé du voisinage de Flo­
rence, A rlotto  (1483), p o u r  l’esprit délicat (facezie), e t  le 
fou de la cour de F errare ,  Gonnella, p ou r  les bouffon­
neries. Il serait tém éraire  de com parer  les histoires 
qu ils racon ten t  avec celles du  curé de Kalenbcrg et 
de Till l’Espiègle; ces dernières o n t  une to u t  au tre  
orig ine : elles sont à moitié mythiques, de telle sorte  que 
tou t  un peuple y  a travaillé et qu’elles s’adressent à tout 
le m onde, tandis qu’Arlotto et Gonnella é ta ien t des p e r ­
sonnalités définies et connues. Mais si l'on veut en t re r  
dans la voie des rapprochem ents  et é tendre  la comparai­
son aux « facéties » des peuples é t rangers  à l’Italie, on 
t rouvera  en  somme que, dans les fabliaux français 1 
comme chez les Allemands, la facétie a pou r  p rem ier  
obje t un  avantage matériel à ob ten ir  ou une jouissance 
positive à éprouver, tandis que les mots plaisants d ’Arlotto 
et les farces de Gonnella sont en quelque sorte  désinté­
ressés et que leurs auteurs n ’on t en  vue qu’une satisfaction 
d am our-p rop re .  (D autre pa r t ,  Till l’Espiègle apparaît  
comme un type à par t ,  savoir comme une personnifica­
tion, assez fade d ailleurs, de la raillerie dirigée contre  
certaines classes e t  certaines professions.) Le bouffon de 
la cour d Este s est plus d une fois vengé de ceux qui 
l’humiliaient p a r  des sarcasmes amers et des tours  raf­
finés 2.

A en  j u g e r  p a r  l e u r  co n ten u ,  les Facéties  du P ogge  s o n t  de la 
m ê m e  famille que  les Nouvelles de Sacchett i  : on y t r o u v e  des 
arces, des insolences, des qu ip ro q u o s  d ’h om m es  s imples e t  naïfs 

opposés à des obscén i tés  raff inées;  mais el les c o n t ie n n e n t  en  plus 
g ra n d  n o m b r e  de ces jeux  de m o ts  qu i  t r a h is s e n t  le ph ilo logue.  
—  Sur  L. B. Albiîrti, compar.  p .  173 ss.

Cela es t v ra i  aussi  des nouve l les  i ta l ien n es  qu i  o n t  é té  puisées 
8 ce t te  source .

'  D ap rès  B a n d e h o ,  IV, Xov. 2, Gonnella sava i t  aussi se g r im e r
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Les deux espèces de l'uomo piacevole e t  du bouffon ont 
vécu bien plus long tem ps que la l iberté de Florence. 
Sous le duc Côme llorissait Barlacchta, au com m ence­
m ent du dix-septième siècle Frauceseo Ruspoli e t  Curzio 
Marignolli. En vrai F loren tin  qu'il est, le pape Léon X 
a une prédilection tou t à fait ex trao rd ina ire  p o u r  les 
bouffons. Malgré son am our  pour  les plaisirs les plus 
délicats de l’esprit ,  ce prince supporte  et veut à sa table 
des bouffons et des gas tronom es spirituels, parm i les­
quels se trouven t deux moines et un c u l - d e - j a t t e ’ ; les 
jo u r s  de l'éte, il les trai ta it ,  avec une ironie renouvelée 
de l’auliquité , en véritables parasites,  e t  leur faisait 
servir des singes et des corbeaux comme des rôtis déli­
cieux. En généra l ,  Léon X se réserva it  la farce pour 
son p rop re  usage;  il r en tra i t  no tam m en t  dans son genre  
d’esprit  d ’appliquer parfois l’irouie à ses occupations 
favorites, la poésie et la musique; c’est ainsi que lui et 
son factotum, le cardinal B ib iena2, s’am usèren t à faire 
la caricature en action de ces deux arts. Tous deux 
trouvèren t que ce n ’é ta it  pas d é ro g e r  à leur  d ign ité  que 
d’eu tre p re u d re  un bon vieux secrétaire et de le travailler 
tan t  et si bien qu’il finit p a r  se croire uu g ran d  théori­
cien en fait de musique. A force de flatteries et de com­
pliments sans cesse répétés, Léon X poussa l’improvisa­
teur  Baraballo de Gaëte si loin que le malheureux sollicita

de m a n iè re  à c h a n g e r  c o m p lè te m e n t  sa f igure, e t  c o n t re fa i re  tous  
les dialectes de 1’Ualie.

1 Paul JOVIUS, Vil a Leonis X .
2 E ral emm Bibiena m irus a rtifex  hominibus œlalc vel pm fessione g ra - 

vibus ad  insàniam impellendis. On se rappe l le  à ce p ro p o s  c o m m e n t  
C hris t ine  de Suède s’am u sa i t  au x  dépens  de ses philo logues,  il 
c o n v ie n t  de c i t e r  ici le r e m a rq u a b le  passage de Jov .  P o n t a n u s ,  De 
sermone, l ib .  II, cap. I X : b'erdinandus AlphonsiJilius, iVeapolita/iorum rex  
magnas et ipse J u il  arV fcx  et vuilus coviponendi et orationcs in quem ipse 
usus vellel. Mam œlalis noslrœ Pontifices m axim i fingend is  vuUibus ac verbis „ 
vel histriones ipsos anleveniunt.
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sérieusement l’honneur  d ’é tre  couronné comme poète 
au Capitole. Le jo u r  de la fête des pa trons  de la maison 
de Médicis,  saint Côme et saint Damien, il lui fallut 
d ’abord para ître  à la table pontificale avec la couronne 
de laurier et le m anteau  de p o u rp re ,  et égayer p a r  des 
déclama lions le repas de Sa Sainte té ; puis, au m om ent 
où fout le m onde riai t  à se to rd re ,  il dut m onte r ,  dans 
la cour du Vatican, l’é léphant harnaché  d ’or  qu’Emma- 
nuel le G rand  de P ortugal  avait envoyé au Saint-Siège; 
pendan t ce temps le Pape lo r g n a i t1 ce spectacle du haut 
de son balcon. Mais l’animal fut effrayé par  le bruit  des 
timbales et des t ro m p e t te s ,  et jamais on ne pu t lui faire 
franchir  le pon t Saint-Ange.

La parodie  de to u t  ce qui est g ran d  et so lennel ,  telle 
qu’elle nous ap p a ra î t  dans cette  cérémonie bouffonne, 
avait déjà pris  a lors  une place considérable dans la 
poésie 2. Sans doute elle était  obligée de choisir d 'autres

' . l e  t r o u v e  ce  l o rg n o n  n o n - s e u le m e n t  dans le p o r t r a i t  p e in t  
p a r  Raphaël ,  où l'on p e u t  le c o n s id é re r  c o m m e un e  loupe des­
t in ée  A p e r m e t t r e  d ’e x a m in e r  les m in ia tu re s  d 'un  l iv re  de p r iè re s ,  
mais  en c o re  dans un e  n o t ic e  de P e l l i ranus ,  d ’ap rès  laquel le  Léon X 
r e g a rd a  un jo u r  u n e  p '-oression de m o ines  A t r a v e rs  un Specillum  
(comp. \'Alm anach de Ztirich pour l'année 1858, p. 177), e t  dans  le 
crisiallus conem-a, d o n l ,  su ivan t  c.invio, il se se rva i t  à la chasse. 
(Comp. f.eonis X  vita auctore anon. conscripla , dans l ’appendice  de 
R o s o œ )  Dans Atilius Alessiüs (Baluz. M iscel., IV ,  5(8) 011 l i t  : 
Oculari ex gem ina (gemma?) utehatur, quam manu grstans, si quando a li- 
quid videndum essel, ocnUs admovehnt. La myopie  é ta i t  u n e  in f irm ité  
h é ré d i t a i r e  dans  la famille de Médicis. L au ren t  avai t  la vue  basse.  
Il r é p o n d i t  un  j o u r  à B a r to lo m m e o  Soccini de S ien n e ,  qui p r é ­
t e n d a i t  que  l’a i r  de F lorence  é ta i t  m auvais  p o u r  les yeux  : 
E  quella d i Siena a l cervello. La m yop ie  de Léon X é ta i t  p ro v e rb ia le .  
Après son é lec t ion ,  les sa t i r iq u es  de Rome e x p l iq u è re n t  de la 
m a n iè r e  su iv a n te  le ch iffre  MCCCCXL, qui é ta i t  g rav é  dans l’église 
du Vat ican : M ufti cœci Cardinales creaverunl cæcum decimum Leonem. 
Com par .  Sh ep h erd  TONklli, Vita del Poggio, vol. Il, p. 23 ss., e t  les 
passages nui y s o n t  ci tés.

3 On la t r o u v e  aussi dans l’a r t  p las t iq u e ;  q u ’on se rappe l le ,  
p. ex.,  ce t te  g ra v u re  co n n u e  qui  r e p ré se n te  le g ro u p e  du l.aocoon 
sous la fo rm e de t ro is  singes.  Seu lem en t  la p a ro d ie  se b o r n a i t
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victimes que celles auxquelles Aristophane osait s 'a t ta­
quer,  p a r  exemple, quand  il m etta it  en scène les g rands 
tragiques grecs. Mais la même m atu r i té  intellectuelle 
qui,  chez les Grecs, fit naître  la parodie à une époque 
déterminée, la fit fleurir éga lem ent eu  Italie. Dès la fin du 
quatorzièm e siècle, les plaintes amoureuses de P é tra rque  
sont parodiées sous la forme de sonnets burlesques; 
môme l’allure solennelle du  poëm e en s trophes  de 
quatorze vers est tournée  en  dérision et trai tée d’ex tra­
vagante. C’est su r tou t  à propos de la Divine Comédie 
que le go û t  de la parodie se donna ca rr iè re ;  Laurent le 
Magnifique a su déployer la verve comique la plus bril­
lante dans le style de l'Enfer  (Simposio ou I  Beoni). 
Luigi Pulci,  dans son Morgante, imite visiblement les 
im provisateurs; de plus, sa poésie e t  celle de Bojardo 
son t déjà la vague parodie de la poésie chevaleresque 
du moyen âge. Puis vient le g ra n d  parodisle  Théophile  
Folengo (qui florissait vers 1520), qui s’a t taque  directe­
m ent aux Roland et aux Amadis. Sous le pseudonyme 
de Limcruo Pitocco, il compose son Orlandino, où  la 
chevalerie n’est plus qu’uu cadre ridicule et suranné 
dans lequel il place une foule d ’idées et de figures 
m odernes; sous le nom  de Merliu Coccaie, il décrit les 
faits et  gestes de ses vagabonds fantastiques, qu’il agré­
m en te  éga lem ent d ’anachronismes plaisants; il racon te  
leurs avenlures en hexamètres à moitié latins e t  s’a p p ro ­
prie plaisamment la forme solennelle de l’épopée 
sérieuse d’alors (OpusMacaronicorum). Depuis, la parodie 
n ’a jamais cessé d ’être  représen tée  au Parnasse i ta -

g é n é ra le m e n t  à u n  dessin fait en q u e lques  coups de c r a y o n ;  peu t-  
ê t r e  aussi  beaucoup  d’œ u v re s  de ce g e n re  on t-e l les  d isparu .  La 
ca r ic a tu re  es t to u t  a u t r e  chose : L éonard  dans ses g r im aces  (dans 
la b ib l io th è q u e  A m brosienne)  r e p ré se n te  le la id  q u a n d  e t  p a rce  
qu ’il est  com ique ,  e t  re n fo rc e  ce com ique  à vo lon té .
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lien, e t quelquefois elle l’a été avec un  véritable éclat.
Vers le milieu de la période de la Renaissance, ou 

commence à  analyser l’esprit ,  à en faire la théorie e t  à 
pose r  la règle de son emploi dans la bonne société. Le 
théoricien  est Joviano Pou tano  dans son ouvrage sur 
l’a r t  de parler,  no tam m ent dans le troisième et le qua­
trième livre, il essaye d’arr iver  à un principe général par  
l’analyse d ’un certain  nom bre  de bons mots ou facetiœ. 
Quant à la manière d ’em ployer l’esprit parm i les gens 
de qualité ,  c’est Balthazar Castiglione qui l’enseigne 
daus sou Cortigiano 3. Naturellem ent il s’agit  su r tou t  de 
l’a r t  d ’égayer des tiers eu  rep rodu isan t  des histoires 
comiques ou gracieuses e t  des mots plaisants;  l’au teu r  
met p lu tô t  en ga rd e  contre  la p laisanterie d irecte, 
parce que, dit-il ,  elle est un moyen de blesser des mal­
heureux, de faire t rop  d ’h onneu r  à des criminels e t  
d’exciter à la vengeance des personnages  puissants et 
des gens gâtés p a r  la fo rtune  de même, au po in t  de 
vue de la n a r ra t io n ,  il recom m ande à l’homme de qualité 
un emploi judicieux de la mimique, c’es t-à -d ire  du geste . 
Puis vient, non  pas à l i t re  de modèles à rep rodu ire ,  
mais de parad igm e p ou r  de beaux esprits futurs, un 
volumineux recueil de tours et de mots plaisants, m é tho ­
diquement rangés p a r  catégories, parmi lesquels il y eu 
a beaucoup d ’excellents et  de parfaits. Environ vingt ans

1 Jov ian .  P o n tan . ,  De sermone, l ibri . V. Il r e c o n n a î t  que  no n -  
seulement. les F lo re n t in s ,  mais  en co re  les Siennois e t  les Pérug ins  
o n t  un  re m a rq u a b le  e sp r i t  n a tu r e l  (pour les Siennois,  v o i r  l’écr i t  
c ité  plus h a u t ,  p. 90, n o te  1, e t  p. 197, n o te  1); il y j o in t  ta co u r  
espagnole  p a r  politesse.

* Jlcortigiano, lib. II, cap. L SS., ed. Baude d i Vesme, F lo rence ,  1854, 
p. 121 ss. —  V oir  ibid., cap. l x x i i i , p. 136, c o m m e n t  F a u te u r  fa it  
d é r iv e r  l ’e sp r i t  du c o n t ra s te ,  b ien  que  sa d éduc t ion  ne so it  pas 
t o u t  à fait c laire .

’  P o n ta n u s ,  D e  s e rm o n e , lib. IV, c a p .m ,  recoin  m an d e  aussi de n ’e m ­
p lo y e r  ridicula ni co n t re  les m a lh e u re u x  ni c o n t re  les pu issan ts .
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plus ta rd ,  Giovanni délia Casa professe une doctrine 
beaucoup plus sévère et plus méticuleuse dans ses con­
seils pour fo rm er  aux bonnes manières 1 ; rela tivem ent 
aux conséquences, il veut qu’on bannisse en t iè rem ent 
des mots plaisants e t  des facéties l’idée d’un t r iom phe 
personnel.  11 est le hé rau t d’une réaction  qui devait se 
p rodu ire  fatalement.

En effet,  l’Italie était  devenue une école de blasphème 
comme on  n ’en  a pas vu une seconde depuis, même 
dans la France de Voltaire. Ce n ’était  pas le scepticisme 
qui m anquait  à cet écrivain et à ceux de son école; mais 
où le dix-huitième siècle aurait-il pris des victimes d ignes 
de son ironie? où aurait- i l  trouvé ces figures in n o m ­
brables, aussi g randes  qu ’originales, ces célébrités de 
to u t  gen re ,  hommes d’E la t ,  p rê tres ,  inventeurs ,  explo­
ra teurs ,  savants, poètes  et artistes do n t  l’orig inalité  
s’imposait à l’adm iration  de tous? Au quinzième et au 
seizième siècle celte phalange  existait, e t à côté d ’elle la 
culture générale  avait produit toute utie légion de beaux 
esprits  sans po r tée ,  de crit iques méchants,  de Zoïles 
sans p u d eu r ,  do n t  l’envie réclamait ses hécatom bes; 
ajoutez à cela la jalousie qui excitait les uns con tre  les 
autres les hommes célèbres. Il est avéré que ce son t les 
philologues qui on t  commencé à s’e n t re -d é ch i re r ;  tels 
sont : Filelfo, le P ogge ,  Lorenzo Va 11a, e tc . ;  les artistes 
du  quinzième siècle, au contra ire ,  quoique rivaux p a r le  
ta len t ,  vivent en bonne intelligence en t re  eux, ce don t 
l’histoire de l’a r t  peut p ren d re  acte.

Comme nous l’avons dit, Florence, ce g ran d  centre 
des g rands  hommes, devance pendan t quelque temps, 
sous ce rap p o r t ,  toutes les autres villes. « OEil perçan t,
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mauvaise langue », tels sont les trai ts  distinctifs des 
F loren tins  '.  U ne douce raillerie qui s’a t taqua it  à toutes 
choses était  p robab lem en t le ton habituel de la société. 
Machiavel, dans le rem arquable  prologue de sa M andra- 
cjora, fait dériver avec raison de la médisance générale 
l’abaissement visible des caractères, et il menace, du reste, 
ses dé tracteurs  en leur rappe lan t qu’il s’en tend , lui 
aussi, à médire. Puis vient la cour pontificale, qui est 
depuis long tem ps le rendez-vous des langues les plus 
affilées. Les Facetiœ  de P o g g e  son t datées de l’offi­
cine de mensonges des secrétaires apostoliques, et, si 
l’on considère le g ra n d  nom bre  de coureurs de places 
déçus, d’ennemis et de concurren ts  ambitieux des gens 
favorisés du sort,  d ’hommes dévoués aux plaisirs, de 
préla ts  immoraux qni é ta ien t réunis à Rome, on ne peut 
trouver ex traord inaire  que cette ville soit devenue l’asile 
du pasquin et de la satire personnelle . Si l’on  ajoute à 
cela les griefs  qu’inventait l’an tipath ie  générale contre  
la domination des gens d ’Église et le besoin, inné chez 
la populace, d’a t t r ib u e r  aux puissants les vices les plus 
horrib les,  on trouve un to ta l ef f rayant de tu r p i tu d e s 1. 
Les gens en vue se défendaient victorieusement contre  
ces a t taques p a r  le dédain, pour  ce qui concernait  
les accusations fondées aussi bien que les accusations 
m ensongères ,  et n ’en continuaien t pas moins leur vie

1 Lettere pittorichc, I, 71, dans  u n e  l e t t r e  de Vinc. B orgb in i ,  1577.
— M a c h i iv e l l i ,  S to r .f io r . ,  1. Vit,  cap. x x v m ,  d i t  des je u n e s  se i-
g n e u i s  f lo ren t in s  de la fin du q u in z iè m e  siècle : Gli studi loro
erano apparire col vestire splendidi, e col par lare sagaci ed asluti, c qucllo 
che p iù  destramente mordeva g li a ltr i, era p iù  savio e d a p iù  stim alo .

5 Comp. l 'o ra ison  f n é b re  com posée  p a r  Fedra  In g b i ram i  su r  
Ludovic P o d o c a ta ro  (m o r t  le 25 a o û t  1504), dans les Anecd. U n., I, 
p . 319. — Massaino, l’a u t e u r  de la ch ro n iq u e  sc anda leuse ,  ci té 
p a r  Paul. J o v . ,  Dialogus de v iris lill. illuslr. (TiRABOSCHI, t. VII, 
p a r t e  IV, p. 1631).
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brillante e t  joyeuse *. Mais parfois des âmes tendres 
tom baien t dans une sor te  de désespoir  sous l’influence 
du rem ords des fautes commises et des m échants  p ro ­
pos s. Peu à peu  la médisance en vint à ne plus res­
pec ter  personne,  et ce fut précisément la vertu  la plus 
austère qui fut en b u t te  aux attaques les plus violentes. 
C’est ainsi qu ’à propos  du g ra n d  o ra te u r  sacré F ra  
Egidio de Viterbe, do n t  Léon X récompensa le mérite 
par  le chapeau du cardinal, e t qui, lors des malheurs 
de l’année 1527, m on tra  tou te  l’énerg ie  d ’un moine 
populaire 3, Paul Jove fait en tend re  qu’il en t re ten a i t  sa 
pâleur ascétique au m oyen de la fumée p rovenan t  de 
paille humide enflammée, etc. Jove est dans ces cir­
constances un véritable c u r i a l4; en général,  il débite 
sa petite  h isto ire  en  ayan t soin d 'a jou te r  qu ’il n’eu 
croit pas un m o t ,  e t ,  dans une  observation générale ,  
il laisse deviner qu’elle p o u r ra i t  p o u r ta n t  ê t re  vraie 
ju squ ’à un  certa in  poiut.  La victime qui eut le plus à 
souffrir  de la médisance romaine, fut l’aus tère  et pieux 
Adrien VI; tou t  le m onde s’en tendait  en quelque sorte 
pour ne le considérer que par  le côté burlesque. Adrien 
avait désigné dédaigneusem ent le g roupe  de Laocoon

1 C'est ainsi que  fit p re sque  to u jo u rs  Léon, et,  en som m e,  sou 
calcul é ta i t  p a r fa i t e m e n t  ju s t e ;  m a lg ré  les h o r r e u r s  que les p a m ­
ph lé ta i re s  on t  di tes su r  son co m p te  après  sa m o r t ,  ils n ’o n t  pu 
effacer le g lo r ie u x  so u v e n i r  de son exis tence.

! Tel é ta i t  le cas du card in a l  A rJ ic ino  délia P o r ta ,  qu i ,  en  1194, 
voula i t  se d é m e t t r e  de sa d ig n i té  e t  c h e rc h e r  un  as ile dans 
q u e lq u e  c o u v e n t  lo in ta in .  Comp. I n f e s s d r a ,  dans  E ccard, II ,  
col. 2000.

3 Voir son o ra ison  fu n è b re  dans  les Anecd. lin ., IV, p. 315. Il 
r é u n i t  dans le sud  de la m arche  d ’Ancône u n e  a rm é e  de paysans,  
que  la t r ah iso n  du duc d ’Urbin em pêcha  seule d 'agir .  — V oir  dans 
T r u c c h i , Pocsie in e d , III, p .  123, les b eau x  m ad r ig a u x  où  il  c h a n te  
un  a m o u r  sans espoir .

4 Voir dans G ira ld i ,  Hccatommithi, VII, Nov. 5, c o m m e n t  il osa it  
p a r le r  à la tab le  de Clément VII.
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comme idola antiquorum j il avait fermé l’en trée  du Bel­
védère, laissé inachevés les travaux de Raphaël,  banni 
de la cour les acteurs et les poêles ; on cra ignait  qu’il 
ne fit convertir  en chaux toutes les statues destinées à 
o rner  l’église de S a in t-P ierre .  Dès les premiers jou rs ,  il 
se brouilla avec la plume redoutable d ’un certain  F ra n -  
cesco Berni, en  m enaçant de faire je t e r  dans le Tibre, 
non pas la sta tue de Pasquin  *, mais les pam phléta ires  
eux-mêmes. La réponse à ce tte  menace fut le célèbre 
opuscule « con tre  le pape Adrien », libelle dicté non  
p a r  la haine, mais par  le mépris qu’inspira it ce barbare 
ridicule, croisé de Hollandais et d ’Allemand 2; l’au teur  
réserve sa violence pou r  les cardinaux qui l’ont élu. On 
lui impute la peste qui désolait Rome en ce tem ps- là  3; 
Berni et  d’a u t r e s 4 dépe ignen t aussi l’en tourage  du Pape,  
les Allemands qui le d o m in e n t5, avec la l iberté piquante 
du feuilleton m oderne qui travestit e t qui grossit tout. 
La b iographie  que Paul Jove écrivit sous les auspices du 
cardinal de Tortosa ,  et  qu i,  dans le fait, devait ê t re  un  
panégyrique,  est,  pou r  tous ceux qui savent lire en tre  
les lignes, un  modèle de raillerie. Rien de comique (sur­
to u t  pou r  l’Italie de ce temps-là) comme le passage où 
Adrien fait des démarches auprès du chapitre  de Sara-

1 T ou te  la p r é t e n d u e  d é l ib é ra t io n  q u i  a p o u r  o b je t  la su p p res ­
sion de la s ta tu e  de Pasqu in ,  dans  Paul. J o v . ,  Vila H adriani, est 
t ra n s fé ré e  de Sixte IV à Adrien .  —  Comp. Lettere de p r in c ip i, I, 
114 ss. L e t t re  de Negro du 7 avr i l  1523. Pasquin  avait,  le j o u r  de 
Saint-Marc,  sa féte  p a r t i c u l i è r e ;  le Pape défend i t  de la cé léb re r .

5 Dans les passages r ap p ro c h és  p a r  Gregorovius ,  VIII, p. 380, 
n o te ,  381 ss., 393 ss.

3 Compar. I’ie r .  V a i . f r . ,  D eiv fe l. lit., ed. Mencken, p. 178 : Pesti­
lentiel quie cum Adriano V I invecta Romani invasit. Compar ibid., p. 285.

* P. ex. : F i r e n z u o la ,  Opere (Milano, 1802), vol.  I, p. 110, dans  les 
Discorsi degli anim ali.

5 Compar .  le s  n o m s  d a n s  I I g e f l f .r ,  Comptes rendus des séances de 
l'académie de Vienne (1876), t. LXXXII, p. 435.



gosse pour avoir ia mâchoire de saint Lam bert;  celui où 
les dévots Espagnols le couvrent de loutes sortes d’o rne­
m ents  « ju squ ’à ce qu’il ait bien l’air  d ’un pontife pom ­
ponné  selon les règles »; et ces autres passages où, sur 
la rou le  d 'O s tieà  Rome, il fait une dém onstra t ion  pleine 
de violence et de mauvais goû t ,  délibère pou r  savoir si 
Pasquin périra par  l’eau ou par  le feu, in te r rom pt tout 
à coup les discussions les plus graves parce qu’on lui 
annonce le diner, e t  finit, après un règne  malheureux, 
p a r  m ourir  pou r  avoir bu trop  de b ière ; sur  quoi la 
maison de son médecin particulier  est enguirlandée 
p a r  des coureurs de nuit  et ornée de ce tte  iuscriplion : 
Libcrntori Patrice S. P. Q. R. Sans doute , lors de la sup­
pression de toutes les rentes, Paul Jove avait aussi perdu 
la sienne, e t  il n 'avait ob tenu  un bénéfice à t i t re  de dé­
dom m agem ent que parce  qu’il n’était  « pas un poëte  », 
c’esl-à dire pas uu païen  *. Mais il é ta it  écrit qu’Adrien 
serait la dernière g rande  victime de ce genre .  Après les 
malheurs de Rome (1527), la médisance et la calomnie 
d im inuèrent visiblement en même temps que la perver­
sité des individus.

P en d an t  que les mauvaises langues avaient encore beau

1 Ce qui p e in t  a d m ira b l e m e n t  les s e n t im e n ts  de n o m e  à l’é g a rd  
d ’Adrien ,  ce son t  les paro les  de Pier . V a l e r u n ,  De in/el. lit., ed. 
M enrken.  p. 382 : Ecce adest M usarum et eloquentiœ totiusque niloris hostis 
acerrimus, qui lilcralis omnibus inim icilias m initarelur, quoniam , ut ipse 
dictilabat, Terentiani essent, quos cum odisse atque eliam persequi cœpisset 
volunlarium olii exilium , alias atque alias a lii latebras quœrenles tam diu 
laluere quoad Dei bencficio allero im perii anno dccessil, qui si aliquanto 
diutius vixisset, Golliica ilia  tempora adversus bonus litteras videbatur sus-  
cilnlurus. — Du res te ,  la ha ine  g é n é ra le  qui p o u r su iv a i t  Adrien 
p ro v e n a i t  en  p a r t i e  de ce q u ’é t a n t  pressé  d ' a rg e n t ,  il r e c o u r u t  à 
un  im p ô t  d irec t .  Ranke, Histoire des papes, I, p. 4(1. — Comme 
c o n t r e -p a r t i e  des faits que  n o u s  avons  r e la té s  j u s q u ’ici, nous  
rap p e l le ro n s  q u ’il s’es t aussi t r o u v é  q u e lques  poètes qui  o n t  fait  
1 é loge d ’Adrien. Comp. de n o m b r e u x  passages des Coryciana (éd. 
R om e, 1524), s u r t .  J.I2b ss.
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jeu ,  le plus g ra n d  calom niateur des temps m odernes, 
P ierre Arétiu, s’était  formé su r tou t  à l’école de Rome. 
Un coup d’œil je té  sur sa vie nous dispensera de nous 
occuper d’écrivains moins célèbres dans ce genre .

Nous connaissons principalement les tren te  dernières 
années de sa vie (1527-1557), qu’il passa à Venise, le 
seul asile possible pour  lui. Retranché dans la ville des 
lagunes, il tenait  toutes les célébrités de l’Italie comme 
en é ta t  de siège; c’est là qu’affluaient aussi les p ré ­
sents des princes é t rangers  qui employaient ou redou­
ta ient sa plume. Charles-Ouint et  François Ier le p en ­
sionnaient tous les deux en  même temps, parce que 
chacun espérait qu’Arélin  écrira it  des choses désa­
gréables contre son adversaire; Arétin les flattait tous 
deux, mais s’attacha, comme de raison, plus é tro i tem ent 
à Charles-Quint,  parce  que celui-ci resta le maître en 
Italie. Après la victoire rem portée  p a r  Charles sur 
Tunis (1535), il quitte  sou ton habituel pou r  p rend re  
celui de l’emphase la plus ridicule et diviniser son 
héros; il faut rem arquer  à ce propos qu’Arétiu  ne cessa 
de se bercer de l’espérance que Charles-Quint l’aiderait 
à devenir  cardinal.  11 est probable qu ’il jouit  d ’une 
immunité toute spéciale en sa qualité d ’agen t espagnol,  
parce que par  ses écrits ou par  sou silence on pouvait 
peser  sur  les petits  priuccs italiens et sur  l’opinion 
publique. 11 affectait le mépris le plus p ro fond  pou r  la 
papau té ,  sous prétexte qu’il la connaissait de près ;  la 
véritable raison de son mépris était  qu’à Rome on ne 
pouvait et ne voulait plus le t r a i te r  comme un  homme 
honorab le  *. Il garda it  un silence p ruden t  sur  Venise

1 Au duc de F e r ra r e ,  1°' j a n v ie r  1536 (Lettere, ed. 1539, fol. 39) :
■ Vous al lez f a i re  le voyage  de Rome à Naples, ricreando la vista 
avvilita net m irar le miserie ponlificali con la conlemplatione delle eccel- 
lenze imperiali. «
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qui lui donnai t  l’hospitalité. Quant au reste, ses re la­
tions avec les g rands  se b o rn en t  à la mendicité et  au 
vulgaire chantage.

C’est Arétin  qui le p rem ier  fait un  abus violent de la 
publicité p ou r  arr iver  à ces fins méprisables. Les écrits 
polémiques que le P ogge  et ses adversaires avaient 
échangés un siècle auparavant,  sont tou t  aussi infâmes, 
si l’on en considère le but et le ton ;  mais ils ne sont du 
moins destinés qu’à une sor te  de demi-publicité. Arétin, 
au contra ire ,  veut la publicité la plus large et la plus 
com plète; il est, à certains égards,  un  des c réateurs  du 
journalisme m oderne. 11 fait para ître  des recueils pério­
diques de ses le ttres et d ’autres articles, après qu ’ils ont 
déjà circulé p a r to u t  '.

Comparé aux plumes m ordan tes  du dix-huitième siècle, 
Arétin  a l’avantage de ne pas s’em barrasser  de principes 
gênants,  de lumières à répandre ,  de ph ilanthropie  ou 
d’autres vertus à p ra tiquer ,  ni même de connaissances à 
p ro p a g e r ;  to u t  son bagage  se réduit  à la devise connue : 
Verilas odium parit. Aussi ne fut-il jamais dans une fausse 
position, comme Voliaire, p a r  exemple, qui fut obligé 
de ren ie r  sa Pucelle e t de cacher pen d an t  toute sa vie 
d ’autres de ses œuvres-, Arétin signait  tous ses écrits, et 
même, sur la fin de sa carrière , il se vante ouver tem ent 
de ses fameux Ragionamenti.  Son ta len t  lit téraire ,  sa 
prose claire et p iquante ,  son esprit  observa teur  le r e n ­
draient rem arquable de toute façon, même à côté de sa 
complète impuissance à concevoir une œuvre d’a r t  p ro ­

1 Nous ne  p o u v o n s  e x a m in e r  ici c o m m e n t  il se r e n d i t  p a r t i c u ­
l i è r e m e n t  r e d o u ta b le  aux  a r t is tes .  — L ' in s t ru m e n t  de pub l ic i té  de 
la r é fo rm a t io n  a l lem ande  es t  s u r to u t  la b ro c h u re ,  en ce qui  co n ­
ce rn e  des q u es t io n s  d é te rm in ées ,  s u r  lesquelles  il n ’y a pas lieu 
de r e v e n i r ;  A ré tin ,  au  c o n t r a i re ,  es t j o u r n a l i s t e  en ce  sens q u ’il 
a c o n s ta m m e n t  de n o uveaux  motifs de r e c o u r i r  à la pub lic i té .
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p rem e n t  dite, comme, p a r  exemple, le plan  d ’une 
comédie v raim ent dramatique. Qu’on ajoute à cela la 
m échanceté la plus g rossiè .e  et la plus raffinée à la fois, 
avec le don  d ’exceller dans le gen re  gro tesque ,  où 
souvent il n ’est pas inférieur  à Rabelais lui-même '.

Ainsi armé p ou r  la lu t te ,  il se je t te  sur  sa proie  ou 
tou rne  au lour d ’elle en a t tendan t  qu ’il puisse la dévorer.  
La manière do n t  il exhorte  Clément VII à  ne pas se 
p la indre, à ne pas songer à  la vengeance, mais à p a rd o n ­
n e r  ’, pendant que les cris de douleur de Rome dévastée 
s’élèvent jusqu’au château de Saint-Ange, où le Pape est 
p r isonnier,  déno te  la malice d ’un singe ou d’un démon. 
P ar fo is ,  quand  il lui faut absolument renoncer  à l’espé­
rance de recevoir des présents,  sa fureur  éclate en h u r ­
lements sauvages, comme, p a r  exemple, dans le chapitre  
consacré au prince de Salerne. Celui-ci l’avait payé 
p en d a n t  quelque temps et. ne voulait plus continuer  
de le pens ionner ;  d’au tre  pa r t ,  il para it  que le t e r ­
rible Pierluigi Farnèse, duc de Parm e, ne  fit jamais 
a t tcn l ion  à  lui. Comme ce prince  avait renoncé,  p ou r  
cause, à tro u v er  g râce  devant l’opinion publique, il 
n ’était plus facile de l’a t te in d re ;  Arélin  l’essaya tou te­
fois ’, en com paran t son ex térieur  à  celui d’un sbire, 
d’un m eunier  et  d’un boulanger.  Arétin  est su r tou t  
am usant lorsqu’il p ren d  le ton  la rm oyant du m endian t 
de profession, p a r  exemple, quand  il s’adresse à  F ra n ­
çois I " ;  p a r  con tre ,  on ne lira jamais sans ê tre  écœuré 
les le t tres  et les poèmes où il mêle la flatterie à la 
menace, malgré les (rails comiques qu’il y prodigue. On

1 P. ex. dans le c h a p i t r e  consacré  à un  m auvais  p o ê le  du  nom  
d ’A lb ican te ;  m a lh e u re u se m e n t  il es t  im poss ib le  d ’en  c i t e r  des 
passages .

1 Leltere, ed. 1539, fol. 39, d u  31 m a i  1527.
’ Dans le p r e m ie r  c h a p i t r e  à Côme.
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ne trouverait p eu t-ê tre  pas une seconde le t tre  comme 
celle qu’il adressa à Michel-Ange, au mois de novem­
bre  15451; tout eu l’accablant de tém oignages  d’adm ira­
tion (à cause de son Jugement dernier), il le menace parce 
qu’il est irréligieux, indécent,  voleur (aux dépens de 
l’hérit ier  de Jules 11); eufin, dans un post-scrip tum  des­
tiné à apaiser le g ra n d  artis te ,  il ajoute : « J ’ai voulu 
sim plem ent vous m o n tre r  q u e ,  si vous êtes divino (di 
vino), je  ne suis pas non  plus d'argua 1. » Eu effet, soit 
foüe outrecuidance, soit manie de parod ie r  tout ce qui 
était  cé.èbre, il tenait à ê tre  appelé divin et à en tend re  
p a r to u t  ce tte  ép itbète  que lui avait donnée  un  de ses 
flatteurs. Quoi qu’il en soit , il parvint à un  tel degré  
de célébrité que, dans la ville d ’Arezzo, on m ontra it  la 
maison où il était  né comme une des curiosités de-l’en- 
d r o i t a. Sans doute il restait,  d ’autre part,  des mois 
entiers sans oser f ranchir  le seuil de sa p o r te ,  pour  ne 
pas tom ber  en tre  les mains d 'un  F loren tin  ir ri té ,  comme 
le plus je u n e  des Strozzi, p a r  exemple; les coups de 
p o ig n a rd  et les bastonnades ne lui ont pas manqué 3, 
bien que le résultat n ’en ait pas été tel que Berni l’avait 
p rédit dans son sonne t fameux : il m ouru t  dans sa mai­
son, à la suite d ’une attaque d’apoplexie.

Dans la d is tribution de ses flatteries il fait des distinc­
tions curieuses : aux é trangers  il offre l’encens le plus 
grossie r;  pour des gens comme le duc Cùme de Florence il 
réserve la louange délicate \  Il loue la beauté du prince,

1 G a y e , Cartcggio , II, p .  332.
* V oir  la l e t t r e  im p u d e n te  de 1536 d ans  les Lctiere p iito r ., I, 

A ppend  3 4 . — Compar . plus h a u t .  p. 180 e t  181, la m aison  où  
é ta i t  n é  P é t r a rq u e ,  dans la m êm e  ville d’Arezzo.

3 L’Arelii» per Dio grazzia, è vivo e sano,
Ma’i mostaccio ha fregiato nobilmente,
E più coldi ha, che dita in una mano.
(Mauro, capitolo in Iode delle bugie.)

4 Voir,  p. ex.,  la l e t t r e  au ca rd in a l  de Lorra ine ,  Lettere, ed.
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qui était  encore jeune  à ce lte  époque, et qui, en effet,  
ressemblait beaucoup à Auguste sous ce rap p o r t ;  il vante 
la pureté  de sa vie, fait une courte  digression sur  les 
affaires d ’a rgen t  de la m ère  de Côme, Marie Salviati, et 
te rm ine en m endian t  un secours, en gémissant sur la 
dure té  des temps, etc. Mais si Côme le pensionnait ', si, 
é tan t  donnée sa parcimonie habituelle,  il lui servait une 
pension assez élevée (160 ducats p a r  an  dans les der­
niers temps), cela tenait  en partie  à ce qu’en sa qua­
lité d’agen t espagnol il était un hom m e fort dangereux. 
Arétin  pouvait se p e rm e ttre  de déb i ter  con tre  Côme les 
injures les plus violentes, tout en m enaçant le chargé 
d’affaires florentin de le foire avant peu révoquer par  le 
duc. Et, bien qu’à la fin le Médicis se vît deviné par  
Charles-Quint,  il n ’en devait pas moins cra indre qu’A ré- 
tin  ne fit circuler à la cour impériale des mots p iquants 
et des vers satiriques dirigés con tre  lui. Une flatterie 
d’un tou r  fort original est celle qu ’il adresse au fameux 
marquis de Marignano, qui, é tan t  simple « châtelain de 
Musso » (voir p. 33), essaya de fonder un É ta t  indépen­
dant.  Pour le rem erc ier  de lui avoir envoyé cent écus, 
Arétin  lui écrit : « Toutes les qualités qui doivent o rner  
un prince se rencon tren t  en vous; to u t  le m onde s’ac­
cordera it  à le reconnaître  si la violence inséparable des 
débuts d ’un souverain ne vous faisait para ître  encore un 
peu rude (aspro) a. »

On a souvent relevé, à t i t re  de phénom ène curieux, le 
fait que la méchanceté d ’Arétin  s 'est toujours exercée

Venez. 1539, fol. 29, du 21 nov .  1534, a in s i  que  les le t t r e s  à Charles- 
Q uint ,  où il d i t  e n t r e  a u t re s  que  pas un  h o m m e  ne  se r app roc he  
a u t a n t  de la d iv in i té  que  Charles.

1 Pour  ce qui  suit ,  vo i r  G a y e ,  Carteggio, II, p. 336, 337, 345.
- Lelicre, ed. Venez . 1539, fol, 15, du 16 ju in  1529. Comp. la 

r e m a rq u a b le  l e t t r e  au  m êm e, du 15 avr .  1529, fol. 212.
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contre  les hommes, et  jamais contre  Dieu. Ses croyances 
son t chose tou t à fait insignifiante, é tan t  donnée la 
manière don t il a vécu; il en est de même de ses 
ouvrages d ’édification, qu ’il n’a faits que dans des vues 
d ’in térê t personnel Je  ne vois pas, du  reste ,  ce qui 
aurait  pu l’en t ra îne r  à b lasphém er. 11 n ’était  ni docteur 
ni théoric ien ; il ne pouvait pas ex to rquer  de l’a rg e n t  à 
Dieu eu  em ployant la menace e t  la f latterie; n ’ayant pas 
de refus à encourir ,  il n’avait pas lieu de p ro fé re r  des 
blasphèmes. Un homme comme lui ne fait r ien pour  
rien.

Ce qui tém oigne en  faveur de l’esprit italien actuel,  
c’est qu’un tel caractère et uue telle manière de p rocéder 
son t devenus absolument impossibles. Mais, au po in t de 
vue historique, Arétin restera toujours une figure con ­
sidérable.

1 II a p e u l - ê t r e  com posé  ces écr i ts  en  vue d 'o b te n i r  le chapeau  
ro u g e  ou parce  qu' il  a v a i t  p e u r  des r ig u e u rs  de l i n q u i s i t io n ,  qu 'i l  
a ya i t  enco re  osé c e n s u re r  v ig o u re u se m e n t  en  1535 (voir fol. 37j, 
mais qui ,  depuis  la r é o rg a n is a t io n  de c e l t e  i n s t i tu t io n  (1542), 
a u g m e n t è r e n t  tout  à coup et  r é d u is i r e n t  to u te s  les voix au si lence.
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T R O I S I È M E  P A R T I E

L A  R É S U R R E C T I O N  D E  L ’A N T I Q U I T É

C H A P I T R E  P R E M I E R

O B S E R V A T I O N S  P R É L I M I N A I R E S

Arrivé à ce po in t  de la revue que nous faisons de 
l’histoire de la culture intellectuelle, nous avons à par le r  
de l’antiquité , do n t  la « renaissance » est devenue le 
nom de ce tte  g rande  époque. Les phases que nous avons 
décrites jusqu’ici aura ient suffi, même sous l’antiquité ,  à 
im prim er  un  m ouvement fécond aux esprits en Italie et 
à h â te r  la m aturité  intellectuelle de la n a t io n ;  de même 
le génie italien aura it  pu  trouver  sans elle presque 
toutes les voies qu’il s’est frayées depuis; mais il n ’en 
est pas moins vrai que to u t  ce que nous voyons avant et 
après la Renaissance p o r te  plus ou moins l’em pre in te  
du m onde antique et que la trace de l’an tiquité  se 
re trouve toujours à la surface, sinon dans le fond même 
des choses. La « Renaissance » n ’aurait  pas été nécessai­
rem ent un  des plus g rands et des plus beaux faits de 
l’histoire du m onde si l’on  pouvait si facilement faire 
abs traction  de l’influence de l’antiquité .  Mais nous

14.
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devons insister sur ce po in t ,  qui est un des principaux de 
ce livre, que ce n ’est pas l’an tiquité  seule, mais son 
alliance intime avec le génie italien qui a régénéré  le 
monde d ’Occident. L’indépendance que l’esprit moderne 
a gardée  en Italie, to u t  en é tan t  tr ibu ta ire  de l’antiquité , 
est très- inégale  et para ît  souvent presque nulle, dès que 
l ’on ne considère, par  exemple, que la l i t té ra tu re  néo ­
la t ine ;  mais dans l’a r t  plastique et dans plusieurs autres 
sphères de l’activité humaine elle est ex trêm em ent rem a r ­
quable, e t  la fusion de deux époques de la vie intellec­
tuelle d ’un même peuple, époques séparées p a r  de longs 
siècles, apparaît  comme le p rodu it  d’un travail parfaite­
m ent indépendan t et ,  pa rsu i te ,  légitime et fécond. C’était 
au res te  de l’Occident à se m e ttre  en garde  contre  la 
g ran d e  impulsion qu’il recevait de l’Italie,  ou bien à se 
laisser en t ra îne r  tou t  à fait ou en partie p a r  le mouve­
m e n t ;  dans le dern ie r  cas, il fallait ne pas gém ir  sur la 
ruine p rém atu rée  du moyen âge, de ses travaux, de ses 
théories. Si les idées enfantées p a r le  moyen âge avaient 
pu  se défendre , elles vivraient enco re ;  si les rêveurs qui 
aspirent au re to u r  de cet âge bienheureux é ta ien t 
obligés d ’y vivre seulem ent une heure , ils dem ande­
ra ien t à g rands  cris l’air  du m onde moderne. Il est cer­
tain  que dans une g rande  révolution comme celle-là, 
plus d ’une belle et noble fleur pér i t  sans ê tre  assurée 
de revivre p ou r  tou jours  dans la trad i t ion  e t  dans la 
poésie; mais ce n ’est pas une raison p ou r  maudire la 
révolution elle-même. Cette révolution consiste en ce 
que, à côté de l’Église qui ju squ ’alors avait fait l’unité 
de l’Occident (privilège qu’elle allait pe rd re  bientô t)  se 
form e un nouveau milieu intellectuel qui deviendra peu 
à p eu  comme l’a tm osphère  où v ivront tous les esprits 
cultivés de l’Europe. Le plus grave reproche qu’on
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puisse faire à cet élément nouveau, c’est d ’ê t re  exclusif, 
c’est de diviser fata lem ent tou te  l’Europe en deux clas­
ses, la classe instruite et  la classe ignorante.  Mais ce 
rep roche  perd  tou te  valeur, dès qu’on  est obligé de 
reconnaître  que le mal subsiste encore au jourd ’hui, que 
tou t le m onde le constate et qu’on ne peu t  cependant 
le faire disparaître . D’ailleurs, il s’en faut de beaucoup 
que cette dém arcation  soit aussi tranchée et aussi inexo­
rable en Italie qu’ailleurs. Un des plus grands  poètes 
italiens, le Tasse, n’est-il pas dans les mains des gens 
les plus pauvres?

L’an tiquité  romaine et grecque, qui, dès le quatorzième 
siècle, exerça une action si puissante sur la vie de l’Italie 
comme base et comme source de la culture, comme bu t 
e t  comme idéal de l’existence, en partie  aussi comme 
contraste  voulu, ce tte  an t iqu ité  avait depuis longtemps 
fait sentir  son influence à tout le m onde du m oyen  âge. 
Cette civilisation représen tée  par  Charlemagne, com­
parée  à la barbarie  du septième et du huitième siècle, 
était  au fond une véritable renaissance et ne  pouvait pas 
ê t re  au tre  chose. De même que l’a rch itec ture  rom ane, 
après avoir hérité  des formes générales de l’antiquité ,  
en était  venue à em p ru n te r  direc tem ent aux anciens cer­
taines formes particulières, de même la science, alors 
réfugiée dans les couvents, avait absorbé à la longue 
une masse de matériaux recueillis dans les auteurs latins, 
et, à pa r t i r  d’Eginhard ,  le style de ces modèles fut sou­
vent imité.

Mais le réveil de l’antiquité se fait tout au t rem en t  en 
Italie que dans le Nord. Dès que la barbarie cesse dans 
la Péninsule, le peuple italien, qui est encore à moitié 
antique,  voit clair dans son passé ; il le célèbre et veut le 
ressusciter. En dehors de l’Italie, il s’agit de la mise en



œuvre savante et réfléchie de quelques éléments fournis 
p a r  le m onde antique ; en Italie, c’est le m onde savant et  
le peuple à la fois qui renden t  hommage à l’antiquité et 
qui veulent la faire revivre, parce qu’elle rappelle  à 
tous la g ran d e u r  passée de leur  pays. La facilité qu 'on t 
les Italiens à com prendre  la langue la tine , la masse 
de souvenirs et de m onum ents  qui subsistent encore 
con tr ibuen t puissamment à ce développem ent intellec­
tuel.  C’est de ce m ouvem ent e t  de l’action en seus 
con tra ire ,  de l’esprit des inst itu tions politiques ger  
maniques et lom bardes,  qui p o u r ta n t  s’était  modifié 
avec le tem ps, de la chevalerie répandue p a r  toute 
l’E urope ,  de l’influence du  Nord, de celle de la reli­
gion et de l’Église que naît l’esprit italien m oderne ,  
auquel é ta it  réservé l’h o n n eu r  de servir de modèle à 
l’Occident.

Les édifices qui,  au douzième siècle, s’élèvent dans la 
Toscane, et les sculptures du treizième siècle m on tren t 
com m ent le génie de l’antiquité  inspire l’a r t  plastique 
dès que cesse la barbarie . Nous trouvons même des 
parallèles dans la poésie, s’il est permis d’adm ettre  que 
le plus g ran d  poète latin du douzième siècle, celui qui 
donnai t  le ton  p ou r  tou t  un gen re  de la poésie latine de 
ce tem ps, ait été un  Italien. Nous voulons pa r le r  de 
celui auquel on doit les meilleures pièces de ce qu’on 

ppeile Carmina Burana. Le plaisir de vivre et de jouir  
de l’existence sous la p ro tec t ion  des dieux du paga­
nisme ressuscités, dans un  m onde où les Catons et les 
Scipions rem placent les saints et les héros du christia­
nisme, déborde comme un fleuve magnifique dans ces 
s trophes rimées. Quand on les lit d’un trai t ,  on a peine 
à s’em pêcher de reconnaître  que c’est un Italien, p ro ­
bablem ent un  Lombard qui parle ; il y a, de plus, des
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raisons particulières p ou r  le c r o i r e 1. Jusqu’à un  certain 
po in t  ces poésies latines des clercs erran ts  du douzième 
siècle avec l’extrême frivolité qui les caractérise sont 
ce r ta inem ent un p roduit com mun de l’E urope ; mais 
celui qui a composé le chant de Phyllide et Flora 3 et 
le Æ stuans in térim , e tc . ,  n ’était p robab lem ent pas un 
hom m e du Nord, non  plus que le sybarite,  cet observa­
teu r  si fin qui a écrit  Dum Dianœ vitrea sero lampas orilur. 
On trouve ici une renaissance des idées antiques, que la 
forme du vers du m oyen âge fait d’au tan t  mieux ressor­
tir. Il y a bien des œuvres de ce siècle et des siècles 
suivants où l’on rencon tre  des hexamètres et des pen ta ­
mètres frappés au coin de l’antiquité  avec toutes sortes 
d ’ornem ents  antiques, surtou t des souvenirs de la m ytho­
logie, mais où l’on ne re trouve pas à beaucoup près le 
même parfum  d’antiquité . Les chroniques en vers hexa­
m ètres  et d’au tres  p roductions à p a r t i r  de Guiliclmus 
Apuliensis (vers 1100) a t te s ten t  souvent une sérieuse 
étude de Virgile, d ’Ovicle, de Lucain, de Stace et de 
Claudien; mais la forme antique est pure  affaire d’é ru ­
dition-, il en est de même du fond antique chez des com­
pilateurs du gen re  de Vincent de Bcauvais et du m y tho ­
logue  et écrivain allégorique Alanus ab Insulis. Mais la 
Renaissance n’est pas une imitat ion partielle et une 
com pila tion ,  c’est une r é g é n é ra t io n ;  o r  tel est le carac­
tère  qui se manifeste dans les poésies du clerc inconnu 
du douzième siècle.

1 V. a p p en d ice  n° 1, à la fin du v o lum e.
2 Carm. bur., p. 155, à l 'é ta t  de f r a g m e n t  se u le m e n t ;  le  p o èm e  

e n t i e r  se t r o u v e  dans W r ig h t ,  W a l th e r  Mapes(1841), p. 258. Comp. 
Hubatsch, p. 27 ss., qui rap p e l le  que  le fond du p oèm e est 1111 con te  
qui  a p a ru  sous p lus ieu rs  fo rm es en F rance .  Æ st. ituer. Carm. bur., 
p. 67. Dum Dianœ, Carm. bur., p. 124. lie plus, 011 tr ouve dans  le
te x t e  : Cor palet Joui; la j e u n e  fille a im ée p o r t e  des nom s
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Touîefois,  ce n’est qu’au quatorzièm e siècle que l’Italie 
tout en t ièrese  passionne réellem ent pour l’antiquité .  Pour 
que le fait se produisit, il fallait des conditions d ’exis­
tence qui ne se rencon tra ien t  que dans les villes i ta ­
liennes : réunion et égalité effective de la noblesse et de 
la bourgeois ie ; formation d ’une société qui éprouvait  le 
besoin de cultiver son intelligence e t  qui en avait le 
temps et les moyens. Mais, en rom pan t  avec le moyen 
âge e t  ses erreurs,  la culture ne pouvait pas arr iver  tou t  
à coup, p a r  voie de simple empirisme, à la connaissance 
du  m onde physique et du m onde inte llectuel;  il lui fal­
lait un  guide, e t ce guide, elle le trouvait dans l’anti­
quité  classique, qui s’offrai t  à elle avec son tréso r  de 
vérité objective et lumineuse. On lui em p ru u ta  l’idée et 
la forme avec reconnaissance, avec adm ira tion ;  elle fut 
d ’abord  l’élém ent principal de la culture m o d e r n e 1. La 
situation générale  de l’Italie é ta it  d ’ailleurs favorable à 
ce tte  révolution : depuis la chute des H ohenstaufen, 
l’Empire du moyen âge avait renoncé à l’Italie ou ne 
pouvait s’y m ain ten ir ;  le Sain t-S iège s’était  t ranspor té  
à R om e; la p lupa r t  des puissances existant de fait 
avaient une orig ine  violente et illégit ime; quan t à 
l’esprit de la nation ,  sorti de son long  sommeil, il était 
à la recherche d ’un idéal nouveau, d ’un idéal durable, 
e t c’est ainsi que l’Italie put rêver une seconde fois la 
dom ination universelle et te n te r  de réaliser son rêve 
sous les auspices de Nicolas de Rienzi (voir plus haut,  
p. 17). A voir la manière don t il se mit à l’œuvre,

a n t iq u e s ;  un e  fois, l 'a y a n t  n o m m é e  Blanclief leur,  il a jou te  le nom  
d ’IIélene, com m e p o u r  r é p a r e r  une  e r r e u r .

1 Sylvius Æ neas (Opéra, p .  603, d a n s l ’épît .  105, au  duc  Sigismond) 
m o n t r e  dans  un e  r ev u e  rap id e  c o m m e n t  l’a n t iq u i té  p e u t  se rv i r  
de g u id e  p o u r  la s o lu t io n  de to u te s  les g ra n d e s  ques t ions  de 
la vie.
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no tam m en t lors de son prem ier  tr ibunat,  sa tentative ne 
pouvait about ir  qu’à une comédie ridicule; mais pour  
le sentiment national,  le souvenir de l’ancienne Rome 
avait sa valeur. Grâce à la culture antique re trouvée ,  les 
Italiens ne ta rd è re n t  pas à devenir  le peuple le plus 
avancé du m onde e t  à sentir  leu r  supériorité  sur  les 
autres nations.

Esquisser à g rands  tra i ts  ce m ouvem ent des esprits,  
en é tud ier  su r tou t  l’orig ine , telle est la tâche que nous 
allons essayer de rem plir

1 P o u r  plus de déta i ls  n o u s  r e n v o y o n s  au x  ouvrages  dé jà  s o u ­
ven t  ci tés de R oscoe  : Laurent le Magnifique, e t  Léon X , ains i  qu 'à  
G. VoiG T : Silvtus Æ néas de Piccolomini, pape sous le nom de Pie 11, et son 
époque, Berl in, 1856-63, et  a u x  ouvrages  de R e u m o n t  et de G r e g o -  
r o v i i i s , p lus ieu rs  fois ci tés.  — Si 1 on veut se faire u n e  idée de 
l ’é ten d u e  des connaissances  q u ’em b rassa ien t  les gens  in s t ru i t s  du 
c o m m e n c e m e n t  du  se izième siècle, on  ne  t r o u v e ra  nu l le  p a r t  de 
m e i l leu rs  r e n se ig n e m e n ts  que  dans les Commentarii urbani de 
Raphaël  V o l a t e r r a n u s  (ed. Basil. 1544, fol. 16 e t  autres) . Ce l ivre  
m o n t r e  que l ’a n t iq u i té  é ta i t  la  base de la sc ience, q u ’elle se 
r e t ro u v a i t  dans  la g éograph ie ,  dans l ’h is to ire  locale , dans  les b io ­
g raph ies  de tous  les h o m m e s  pu issan ts  ou cé lèbres ,  d an s  la ph i lo ­
sophie  p o p u la i re ,  la m o ra le  e t  les sciences spéciales, ju sq u e  dans  
l’analyse  de to u t  A ris to te ,  qui te rm in e  l ’o u vrage .  P o u r  ap p réc ie r  
e t  r e c o n n a î t r e  to u te  l ’im p o r ta n c e  de ce livre  com m e sou rce  de 
la c u l tu re ,  il fau d ra i t  le c o m p a re r  à to u te s  les encyclopéd ies  
a n té r i e u re s .  Cette q ues t ion  se t r o u v e  t r a i té e  d 'u n e  m an iè re  co m ­
p lè te  e t  dé ta i l lée  dans  l ’exce l len t  ou v rag e  de G. V o i g t  : la Renais­
sance de l'antiquité classique, ou le Premier Siècle de l’humanisme, Ber­
l in , 1859.



C H A P I T R E  II

R O M E, LA V I L L E  AUX R U IN E S  C ÉLÈB R ES.

Rome, la ville aux g randes  ruines, n ’est plus la même 
à nos yeux e t  n ’inspire plus les mêmes sentiments qu’à 
l ’époque où  Gudlaume de Malmesbury écrivait les 
« Merveilles de Rome » et son ouvrage d ’histoire *. L’ima­
g ina tion  du pèlerin  pieux comme celle du chercheur  
de trésors res ten t  au-dessous de celle de l’historien et 
du patrio te .  C’est dans ce sens qu’il faut en tendre  
les paroles de D a n te 9 : « Les pierres des murs de Rome 
m éri ten t  la vénéra tion  de tous, et le sol sur lequel la 
ville est bâtie est plus respectable que les hommes ne le 
disent. » P o u r ta n t  l’extrêm e fréquence des jubilés ne 
laisse guère  de pieux souvenirs  dans la l i t té ra tu re  p ro ­
prem ent d ite ;  ce que Giovanni Villani (p. 95) rappo r te  
de plus précieux du jubilé de l’an 1300, c’est la résolution

' Dans Guill. M a l m e s b .,  Gcsta regurn Anglor., 1. II, § 169, 170, 205, 
206 (publié  p a r  Hardy,  L ondres ,  1810, vol. I, p. 277 ss., p. 354 ss.), 
on  t r o u v e  d if fé ren tes  fantais ies  de c h e rch eu rs  de t ré so rs ,  puis  
V énus  com m e ob je t  d u n  a m o u r  fan tas t ique ,  enfin la découver te  
du co rps  g ig an te s q u e  de Pallas, fils d ’E vandre ,  vers  le mil ieu du  
onz ièm e  siècle. Comp. Jac. ab Aquis, Imago mundi (Hist. p a tr . monum. 
script., t .  III, col. 1603), s u r  l 'o r ig ine  de la m aison  des Colonna,  se 
r a t t a c h a n t  à l 'ex is tence  de t réso rs  cachés. O u tre  d ’au t re s  h is to ires  
de t r é so r s ,  M alm esbury  m e n t io n n e  aussi  l 'é légie d’I t i ld eb e r t  du 
Mans, évêque de Tours ,  qu i  est  u n  des exem ples  les p lus e x t r a ­
o rd ina i re s  de l 'en th o u s ia sm e  h u m a n is te  qui  r é g n a i t  dans  la p r e ­
m iè re  m oit ié  du douz ièm e siècle.

- D a n t e ,  Convilo, Trait., IV, cap. V.
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de devenir historien, résolution qu’a fait naî tre  en lui 
l’aspect des ruines de Rome. P é tra rque ,  de son côté, 
nous fait conna ître  un au tre  sentiment,  un sentiment 
qui se par tage  en tre  l’an tiqu ité  classique et l’an t i­
quité ch ré tienne ;  il racon te  qu’il es t m onté  souvent 
avec son ami Giovanni Colonna sur les voûtes g ig a n ­
tesques des Therm es de D ioclé tien1; là, dans cet air 
pu r ,  dans ce p rofond  silence, dom inant ce vaste pano­
rama, ils par la ien t  ensemble, n o n  d’affaires, d’intérêts 
domestiques et de politique, mais d’h is to ire ; leurs 
regards  cependant se p rom ena ien t  sur  les ruines qui les 
en toura ien t  de toutes parts .  Dans ces entre tiens,  
P étrarque  rep résen ta i t  surtout le passé, Giovanni le 
christianisme; la philosophie et les inventeurs  des 
arts  form aient aussi le sujet de leurs discours. Que 
de fois, depuis ces g rands  hom m es jusqu’à Gib­
bon  et N ieb u h r ,  ces ra ines  admirables n ’ont-elles pas 
inspiré aux h istoriens de grandes e t  fécondes médita­
tions!

Ce double sen t im en t  se re trouve encore dans le Dit- 
lam ondo  de Fazio degli U bcrti ,  composé vers 13G0; 
c’est la rela tion  d’un  voyage im aginaire où l’ancien géo ­
g raphe  Solinus accom pagne  l’au teu r  comme Virgile 
accom pagne Dante. De même qu’ils visitent Bari en 
l’ho n n eu r  de saint Nicolas, le m on t Gargano p a r  dévo­
tion à l’a rchange  saint Michel, de même ils rappellen t à 
Rome la légende d’Ara Cœeli et celle de sainte Marie du

1 E p p .fa m ilia re s , VI. 2, dé ta i ls  su r  R om e a v an t  qu'i l l ’eû t  vue, et 
e xp ress ion  de son désir  de v o i r  ce t te  ville.  E p p . fa m ,  ed. Fracass.,  
vol. I, p .  125 ,213 ;  vol.  II, p .  336 ss .;  com par .  dans  L .  G e i g i î r , 

Pétrarque, p .  272, n o te  3. Déjà P é t r a rq u e  se p l a i n t  du g r a n d  
n o m b re  o’édifices d é t ru i t s  e t  a b a n d o n n é s ,  d o n t  il fait r é m u n é r a ­
t ion  (De remediis utriusque forlunæ , lib. 1, dial.  118); il fait Cette 
r e m a rq u e  c a ra c té r i s t iq u e  q u ’il ex is ta it  d ’in n o m b ra b le s  s ta tu e s  
an t iques ,  mais pas un  ta b le a u  (41).
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Transtévère ;  p o u r ta n t  la sp lendeur  profane  de la Rome 
antique les passionne plus que les souvenirs du monde 
ch ré tien ; une femme vénérable, aux vêtem ents  en  lam ­
beaux, —  c’est Rome elle-même, — leur  raconte  sa g lo ­
rieuse h is to ireet leur décrit  minutieusement les tr iom phes 
d’a u tre fo is1; puis elle p rom ène les é t ra n g e rs  par  toute 
la ville et  leur  explique les sept collines et une foule de 
ruines — c/ie comprencler potrai, quantofui bella!

M alheureusement ce tte  Rome des papes d ’Avignon et 
des pontifes schismatiques n ’éta i t  déjà plus, à beaucoup 
près, relativement aux souvenirs de l’an t iqu ité ,  ce qu’elle 
avait é té quelques g éné ra t ions  auparavant.  U n acte de 
vandalisme qui a dû  ô te r  leur caractère aux édifices les 
plus considérables qui existaient encore,  c’est celui que 
commit le sénateur  Brancaleone (1257) en faisant raser  
cent quaran te-s ix  maisons fortifiées qu’habitaient des 
g rands  de Rom e; la noblesse s’éta it  cer ta inem ent installée 
dans les ru ines les plus hautes et les mieux conservées*. 
Néanmoins il en resta it  encore infin im ent plus que ce 
qui subsiste au jou rd ’hui, e t no tam m en t beaucoup d’édi­
fices avaient sans doute  encore à ce tte  époque- là  leurs

1 Ditiamondo, II, cap. n i .  Ce t r a i t  r a p p e l le  en c o re  en  p a r t i e  les 
im ages  naïves des rois  m ages  e t  de leu r  suite .  —  La d escr ip t ion  
de la ville, II, x x x i ,  n ’es t  pas to u t  à fait  sans  v a le u r  au po in t  de 
vu e  a r c h éo lo g iq u e  ( G r e g o r o v i u s ,  VI, p. 697, n o t e  1). — Suivan t  le 
Polittore ( M u r â t . ,  XXIV, col. 845), Nicolû e t  H ugo d 'Este f i ren t  en  
1366 le voyage de Rom e : Per vedere quelle magnificense antiche, che 
al présente si possono vedere in lloma.

1 G r e g o r o v i u s ,  V, 316 ss. — On t ro u v e  ici  in c id e m m e n t  u n e  
p re u v e  du fait q u e  l ' é t r a n g e r  m êm e  r e g a r d a i t  au  moyen  âge Rome 
c o m m e  une ca r r iè re  : le cé lèb re  a b b é  Suger,  qu i  (vers 1140) c h e r ­
chai t  de g r a n d s  fû ts  de co lo n n es  p o u r  l’édifice q u ’il fa isa it  
c o n s t ru i re  à Saint-Denis, ne so n g e a i t  à r i e n  m o in s  qu 'à  fa ire  
t r a n s p o r t e r  en F rance  les m o n o l i th e s  en g r a n i t  des Therm es de 
Diocletien, mais  h e u re u s e m e n t  il c h an g ea  d 'idée. Sugerii libellus 
aller, dans D u c h e s n e ,  H isl. Franc, scriptores, IV, p. 352. — Charle-  
m ag n e  avait  é té  c e r t a in e m e n t  p lus d iscret .



revê tem ents  et leurs incrustations de m arbre ,  leurs 
colonnades et d’au tres  o rnem ents ,  tandis qu’il ne reste 
au jourd’hui que la brique nue. L’existence de ces précieux 
débris fut cause qu’on en trep r i t  sérieusem ent de faire la 
topographie  de la ville antique.

Dans les pérégrina tions  du P o g g e  à travers R o m e 1 
on voit p ou r  la p rem ière  fois l’étude des ruines elles- 
mêmes liée plus in t im em ent à celle des anciens auteurs 
et à celle des inscriptions (qu’il t rouve et qu ’il déchiffre 
malgré tou tes  les difficultés2); l’imagination est reléguée 
au second plan , et la pensée de la Rome chré tienne est 
écartée vo lon ta irem ent.  Seulement il est à r e g re t t e r  que 
l’ouvrage du P o g g e  ne soit pas beaucoup, plus étendu 
et qu ’il ne soit pas o rné de gravures. Cet au teur  a trouvé 
beaucoup plus de m onum ents  bien conservés que Raphaël 
n ’en a trouvé quatre-vingts ans plus ta rd .  Lui-même a 
encore vu in tact le tom beau de Cécilia Métella, ainsi que 
la colonnade d ’un temple situé sur la pen te  du Capitole, 
et a re trouvé plus ta rd  ces m onum ents  à moitié dé t ru i ts ;  
ces dégradations provenaient de ce que le m arb re  avait le 
funeste avantage de pouvoir facilement se conver tir  en 
cliaux. Une partie  de l’immense colonnade qui se trouve 
près de la Minerve subit le même sort.  Un chroniqueur 
de 1443 racon te  que ce tte  barba re  transform ation  du

1 P o g g i i  Opéra, ed. 1513, fol. 50-52. Ruinarum  urbis Itomœ deseriptio,
é c r i te  vers 1430, c 'e st-à-dire  peu  de tem p s  ap rès  la m o r t  de 
Martin  V. Les T h e rm e s  de Caracalla e t  de Dioclétien ava ien t
e nco re  leu r s  in c ru s ta t io n s  e t  leu r s  co lonnes .  Comp. p o u r  les détails
G r e g o r o v i u s , VI, p. 700-705.

5 Le Pogge c o n s id é ré  c o m m e  u n  des p re m ie rs  co l lec t ion ­
n eu rs  d ' in sc r ip t io n s  dans  sa l e t t r e  qui f igure dans  la l'ila  Poggii, 
M u h a t  , XX, col. 177. Al U B R O S.  Traversarii epislolœ, XXV, 42. Un 
p e t i t  l ivre  que  le P. a é c r i t  s u r  les in sc r ip t ions ,  sem ble  p erdu .  
S h e p h e r d , L ife  o /P ogg io , t r a d .  T o n e l l i ,  I, p. 154 ss. Le Pogge c o n ­
s idéré com m e c o l l e c t io n n e u r  de bustes ,  M u r â t . ,  XX, col. 183, e t  la 
l e t t r e  qu i  f igure dans  S h e p h e r d - T o n e l u ,  1, 258.
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m arbre  en chaux se fait to u jo u r s 1; « c’est une infamie, 
d it- i l ;  car les édifices modernes sont pitoyables, et ce 
que Rome a de beau, ce sont les ru in e s2 ». Les hab itan ts  
de la ville, avec leurs m anteaux  cam pagnols et leurs 
bo ttes ,  faisaient aux é trangers  l’effet de bouviers, et, 
dans le fait, le bétail venait paître  jusque dans les 
Banchi; les seules circonstances où l’on se réunît ,  
c’é ta ien t les p rocessions; c’est aussi à celte  occasion que 
se m on tra ien t  les belles femmes.

Dans les dernières années du pontificat d ’Eugône IV 
(mort en 1447), Blondus de Forli écrivit sa Roma instau- 
rata, en se servant déjà de F ron tin  et des anciennes 
m onographies ,  ainsi que d’Anastase, para it- i l .  Son but 
n ’est pas de décrire  ce qui existe , mais p lu tô t  de 
re s ta u re r  p a r  la pensée ce qui a disparu. Comme il le 
dit dans la préface de ce livre dédié au Pape, i! sc console 
p ar  les belles reliques des saints, que Rome p o ssèd e3.

Avec Nicolas V (1447-1455), le go û t  des m onum ents ,  qui 
dist ingue la Renaissance, m onte  sur le trône  pontifical. 
P a r  suite de l’im portance de la ville et des embellisse­
m ents qu’on y  faisait sans cesse, les ruines se trouvaient 
menacées; mais, d ’au tre  p a r t ,  la gloire de la vie é ternelle ,  
don t elles étaient le plus précieux o rnem ent,  com m an­
dait de les respecter.  Pie 11 a la passion des an tiqu ités ;

1 Fabhoni,  Cosmus, Ailnoi. 86. E x tra i t  d ’une  l e t t r e  d 'A lber to  
degli A lber t i  à Je an  de Médicis. Des t é m o ig n ag es  e t  des p la in tes  
semblable . ' se t r o u v e n t  r é u n is  dans  GnEGoaovms, VII, p. 557. — 
Sur l’état de Rome sous M artin  V, v o i r  P L A T I N A ,  p. 277; p e n d a n t  
l ’absence  d ’E ugène  IV, v. V e s p a s i a n o ,  Fiorent., p .  21.

5 Roma instaurata, o u v r a g e  é c r i t  e n  1447 e t  d é d i é  a u  P a p e  ; i m p r i m é  
p o u r  l a  p r e m i è r e  f o i s  à R o m e  e n  1474.

3 Compar. ses d ist iques dans  V o i g t , Renaissance de lantiquité, 
p. 275, n o te  2 II est, d ’a u t r e  p a r t ,  le p r e m ie r  pape  qu i  lance  une 
bu l le  p o u r  la p r o te c t io n  des m o n u m e n t s  (4 /(a l. M aj. 1462) e t  qui 
édicté  des peines c o n t r e  ceux  q u i  les dég rade  a ien t .  Mais ces 
m esu res  ne s e rv i r e n t  à r i e n ;  c o m p a r .  G u e g o r o v i u s ,  VII, p. 508 ss.
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s’il parle peu de celles de Rome ii a donné, p a r  contre ,  
toute son a t ten t ion  à celles du reste de l’Italie, e t  il est 
le p rem ier  qui ait bien  connu et fidèlement décrit  celles 
qui se t rouven t  dans le voisinage de la ville ju squ ’à une 
g rande  distance. Sans doute les m onum ents  chrétiens et 
les merveilles de la natu re  l’in té ressen t à un degré 
égal comme ecclésiastique e t  comme cosm ographe, ou 
bien il faut ad m ettre  qu’il a dit se faire violence p ou r  
écrire, par  exemple, que Nola tira i t  plus de gloire du 
souvenir de saint Paulin  que des souvenirs rom ains et 
du  combat héroïque de Marcellus. Non pas qu’il y ait 
lieu de d o u te r  de sa croyance aux reliques, mais sou 
esprit  est déjà plus épris de la nature  et de l’an t iqu ité  et 
plus po r té  vers l’étude des monum ents et vers les études 
artistiques. Même dans les dernières années de son p o n ­
tificat, tourm enté  p a r  la gou t te ,  mais ga rdan t  tou te  sa 
sérénité ,  il se fait t r an sp o r te r  par  m onts et par  vaux 
dans une chaise à porteurs  à Tusculum , à Albe, à 
T ibur, à Ostie, à Faléries, à Ocriculum, et p ren d  note 
de tout ce qu’il a vu; il recherche les anciennes voies 
romaines, les anciens aqueducs, et s’efforce de dé term iner 
les limites des endroits occupés jadis p a r  les peuplades 
qui se pressaient au tou r  de Rome. Dans une excursion 
qu’il fait à T ibur  avec le g ra n d  Frédéric  d ’U rbin ,  tous 
deux passent leur temps de la manière la plus agréable 
à par le r  de l’an tiquité  et des guerres  antiques, su r tou t  
de celle de Proie; même lorsqu’il se ren d  au congrès  de 
Mautoue (1459), il cherche, bien qu’en vain, le labyrin the 
de Clusium don t il est question dans Pline, e t  visite sur 
les bords du Mincio ce qu’on appelle la villa de Virgile.

'  Ce q u i  s u i t  e s t  e x t r a i t  de Jo .  Ant.  C a m p a n u s  : Vit a P ii II , dans 
M u r a t o r i ,  III, i i , col. 980 SS. — P u  II Commentarii, p. 48, 72 ss., 
20(i, 248 ss., 501 e t  a i l leurs.
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11 était  assez nature l  que ce pontife  dem andâ t a u x a b r é -  
viateurs de s’exprim er dans un  latin classique; lors de 
la gu e r re  de Naples, n’avait-il pas amnistié les Arpinates 
comme é tan t des com patr io tes de M. Cicéron ainsi que 
de Marius, don t le nom éta i t  encore très-com m un parmi 
la popula tion? C’est â lui seul, en sa qualité de pro tec­
teu r  éclairé de l’archéologie, que Blondus pouvait et 
voulait déd ier  sa Roma triumphans, le p rem ier  essai d’une 
description complète de l’an tiquité  ro m a in e ' .

A cette époque, ce tte  a rdeur  à é tud ie r  les antiquités 
romaines avait nature llem ent gagné le reste de l’Italie. 
Déjà Boccaee* appelle les ru ines de Baies « de vieilles 
bâtisses, qui p o u r ta n t  sont nouvelles p ou r  des esprits 
m odernes »; depuis, elles passèrent pou r  la plus rem ar­
quable curiosité des environs de Naples. Déjà se for­
m aient aussi des collections d ’antiquités de to u t  genre. 
Ciriaco d ’Ancôue (mort en 1457), qui expliqua les m onu­
ments romains à l’em pereur  Sigismond (1433), pa rcouru t  
non-seu lem ent l’Italie, mais encore d ’au tres  pays de 
l’ancien orbis terrarum ,  la Grèce et les îles de l’Archipel, 
même certaines parties de l’Asie et de l’Afrique, et r ap ­
p o r ta  de ses pérégrinations une foule d 'inscriptions, de 
médailles et de dessins; quand  on lui dem andait  pourquoi 
il se donnai t  tan t  de peine, il réponda it  que c’était pour  
ressusciter les m o r t s 3! Les chroniques locales avaient de 
tout temps fait en tendre  que l’histoire des villes se r a t ­
tachait à celle de Rome et qu ’elles avaient toutes été 
fondées ou colonisées p a r  la capitale du m o n d e 4 ; depuis

1 La p r e m iè re  éd i t ion  es t  da tée  de Brixen,  1482.
s  B O C C A C C IO , Fiammella, cap. V -  Opere, ed. M o u T I E R ,  VI, p .  91.
s Son ou v rag e  : C yriaci Anconitani Itinerarium , ed. M ehüs  F lo ­

re n c e ,  1 7 4 2 .  Compar. L eandro  A l b e r t i ,  D cscrit. d i tutta l'Jialia, 
fol. 285.

* Citons d eux  exem ples  s e u lem en t  : l 'h is to ire  fabu leuse  de l ’or i-
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long tem ps des généalogistes complaisants faisaient déri­
ver  certaines familles modernes de célèbres fami les 
romaines. De telles assertions étaient si flatteuses que 
l’on y croyait encore au quinzième siècle, m algré les 
lumière^ de la crilique naissante. A V i te rb e 1, Pie II 
répond  naïvement aux orateurs  romains qui le prient de 
b â te r  son re to u r  dans la ville éternelle  : « Rome est ma 
patrie  aussi bien que Sienne, car la famille des Piccolo- 
mini, à laquelle j ’appartiens , a ja lis ém igré de Ro ne à 
Sienne, ainsi que le prouve le fréquent emploi des n >ms 
d 'Énée et de Sylvius dans n o tre  maison. » Il esl probable 
qu’il aurait bien aimé desrendre  des Jules. Paul II (Barbo 
de Venise) eu t aussi d’iflustres ancêtres; malgré son 
orig ine germanique, les généalogistes le firent descendre 
des Abcnobarbus de Rome, qui étaient allés fonder une 
co’onie à Parme, et dont les descendants avaient émigré 
à Venise par  suite de dissensions intestines*. Il n’est pas 
extraordinaire  que les Massini aient p ré tendu  descendre

g ine  de Milan, dans  le Manipulas ( M u r â t . ,  XI, col. 552), e t  ce lte de 
l’o r ig ine  de F lorence,  dans  Cio. V i l l a n i  ( q u i  suit , ici com m e ail­
leurs ,  la fan se c h ro n iq u e  de R ira rdo  Malespinû,  d ’ap rès  1 -quel 
F lo re n ce  a t o u jo u rs  ra ison  c o n t r e  Fiésnles. qui  est a n t i r o m a in e  
e t  rebel le ,  p arce  q u e l l e - m é m e  est  si dévouée à Rom e (I, 9, 38, 
41; TI, "). — D a n t e ,  In f.. XV, 76.

1 Cnmmrntarii, p. 206, liv. IV.
* Mirh C a n n e s i d s , Vit a Pauli 11, ed. Q u i r i n i ,  Rome, 1740, e t  aussi 

dans M u r â t  , I I I ,  n , col 9 9 3 .  l.’au le u r ,  à  cause de sa p a r e n té  avec 
le Pape, ne  veu t  pas ê t re  désob l igean t ,  m êm e  à l ’égard  de Néron, 
le fils de Domitius Abenobarhu<-  il n 'en  d i t  que  ces m o ts  : De 
qun rerum scriplores mulla ar. diversa commémorant. — La famille PlatO, 
de Milan, p a r  ex.,  a l la i t  plus loin q u an d  el le se f la t ta i t  de des­
cen d re  du g ra n d  P la to n ;  il en é ta i t  de m êm e  de Filelfo, q u an d ,  
dans  un d iscours  p r o n o m é  à l ’occasion d’un m ar iage  e t  dans  le 
p an é g y r iq u e  de T heodnrn  P la to ,  il osa it  d i re  la m êm e  chose 
(comp. C. R o s m in i .  Filelfo, II, 121 ss.), e t  d 'u n  ce r ta in  Giovan 
A n ton io  Plato, quan I il se p e rm e t t a i t  de m e t t r e  au bas du relief  
r e p ré s e n ta n t  le ph i losophe (re lief scu lp té  p a r  lui en 1478 e t  se 
t r o u v a n t  dans  le pal . Magenta 5 Milani l’in sc r ip t io n  su iv a n te  : 
Platoncm suum, a quo originem et ingenium refert...
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cle F. Fabius Maximus, e t les Cornaro  de la famille des 
Cornélius. P ar  con tre ,  au seizième siècle, le nouvelliste 
Bandello, qui veut se faire passer pou r  le descendant 
d ’une famille considérable de la na t ion  des O strogo ths ,  
constiiue une exception très -d igne  de rem arque.

Revenons à Rome. Les hab i tan ts  de celte ville « qui 
s’appela ien t alors Rom ains»,acceptaient comme un tr ib u t  
l ’espèce d’adm iration  respectueuse que leu r  tém oigna it  
le reste  de l’Italie. Sous Paul II, Sixte IV et Alexandre VI, 
nous verrons de magnifiques m ascarades, destinées à 
rep rodu ire  l’im age qu’on aimait le mieux à se re tracer  
en ce temps-là, c’es t-à -d ire  le co r tège  pompeux des a n ­
ciens tr iom pha teurs  romains. C’est sous ce tte  forme que 
se célébraient tou tes  les fêtes solennelles. Tel était  l 'e s ­
pr i t  public lorsque, le 15 avril 1-145, le b ru it  se répand it  
qu’on avait découvert le corps, adm irab lem ent beau et 
pa r fa i tem en t conservé, d ’une je u n e  Rom aine des temps 
a n t iq u e s ’. Des maçons lombards qui travaillaient dans 
une te rre  du couvent de Sainte-Marie, près de la voie 
Appiennc, à exhum er un tom beau antique,  t rouvèren t 
un sarcophage de m arbre  avec celte inscrip tion ,  dit-on :
« Julie,  fille de Claudius. » Le reste  est du domaine de la 
fantaisie : d ’après la légende , les Lombards d ispa ru ren t 
aussitôt avec les trésors que contenait  le cercueil et les 
p ie rres  précieuses do n t  la m orte  était  p a ré e ;  cette  d e r ­
nière était  enduite  d ’une essence qui la garan tissa it  
con tre  la décom position; aussi ë( ai t-elle fraîche el souple 
comme une je u n e  fille de quinze ans qui v iendra it  de 
m our ir ;  on allait ju sq u ’à dire q u ’elle avait encore les

1 V oir  s u r  ce su je t  Aîantiporio, dans  M u r â t . ,  III, u ,  col. 1094, qu i  
avoue  q u ’on ne  p o u v a i t  p lu s  d is t in g u e r  si c e t a i t  le c o rp -  d ’un 
boni  me ou d ’une fe m m e  : Infessura, dans  E ccard ,  Scriptores, II, 
c o l .  1951 ; Ma t a r a z z o , d a n s  VArch. stor., XVI, u ,  p .  180.



couleurs de la vie, que sa bouelie et ses yeux é ta ien t  à 
moitié ouverts. On la p o r ta  au Capitole, dans le palais 
consacré aux reliques du passé, qui devint aussitôt l’objet 
d ’un pèlerinage. Quantité de pein tres  v inren t  copier  
ce tte merveilleuse dépouille ; « car elle était  belle au delà 
cle tou te  expression, et il fallait l’avoir vue p ou r  croire 
à cette beauté surnature lle  ». Mais, sur  l’o rd re  d ’Inuo -  
ceiit VIII, elle fut em portée  au milieu de la nu it  e t e n ­
te rrée  secrètem ent au delà de la po r te  Pinciana, e t  le 
sarcophage seul resta  dans la galerie de la cour du palais. 
P robab lem ent on avait moulé en cire un masque de cou­
leur qu’on avait appliqué sur la tête du cadavre, et les 
cheveux d ’or  don t il était  question  devaient parfa ite ­
m ent encadrer  ce masque embelli jusqu’à l’idéal.  Ce qu’il 
y a de frappan t en cela, ce n’est pas le fait lui-même, mais 
le p ré jugé ,  so lidem ent ancré  dans les esprits, que le corps 
an tique que l’on croyait avoir rée llem ent sous les yeux, 
était nécessairement plus beau que ce qui existait alors.

Cependant,  grâce aux fouilles, on  arrivait de jo u r  en 
jo u r  à mieux connaître  l’anc ienne Rome. Déjà sous 
Alexandre VI, on  app r i t  à connaître  ce q u ’ou appelle les 
grotesques, c’es t-à -d ire  les o rnem ents  des murs et des 
voiîles des anciens,  et l’on trouva à P o r to  d ’Anzo 
l’Apollon du Belvédère; sous Jules II eut lieu la glorieuse 
découverte  du Laocoon, de la Vénus du Vatican, du 
Torse, de la Cléopâtre , etc. même les palais des grands  
et des cardinaux com m encèren t à se peupler  de statues 
antiques et à se rem plir  de fragm ents  précieux. Raphaël 
en t re p r i t  pou r  Léon X ce lte  res tau ra tion  idéale de toute 
la ville des Césars, do n t  parle  sa fameuse le t tre  de 1518

'D é j à  sous Ju le s  II on faisait  des fouilles d an s  le b u t  de t r o u v e r  
des s ta tues .  Vasari, XI, p. 302, V. di Gio. da Udine. Compar. G r e g o -  

r o v i u s ,  VIII, p .  1 8 6 .
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ou 1519 Après s’é lre  plaint am èrem ent des destructions 
qui du ra ien t  toujours,  no tam m ent encore sous Jules II, 
il fait appel au pontife  et le conjure  de p re n d re  sous sa 
p ro tec t io n  les quelques tém oignages qui res ten t  de la 
g ran d e u r  et de la force de ce tte  âme divine de l’an ti­
quité, do n t  le souvenir enflamme encore au jou rd ’hui 
ceux qui sont capables de s’élever dans la rég ion  idéale 
de l’art .  Puis il pose, avec une rem arquable  sûreté  de 
coup d ’œil, les fondem ents d ’une histoire com parée de 
l’a r t  en général,  e t il finit par  é tab lir  ce principe,  qui a 
prévalu depuis, qu ’il convient de « relever » les m onu­
m ents  anciens en indiquant à p a r t  le plan, la coupe et 
l’élévation. N otre cadre ne nous perm et pas d ’exposer 
en détail com m ent,  à p a r t i r  de ce tte  époque , l’archéologie, 
considérée su r tou t  au point de vue de la ville é te rne lle  
e t de sa topograph ie ,  devint une science spéciale, com ­
m e n t  l’Académie de Vitruve sut du moins fixer un p r o ­
g ram m e colossal*. Mais nous nous é tendrons  sur le pon ­
tificat de Léoo X, sous lequel l’adm iration  de l’an tiquité  
se jo in t  aux plaisirs les plus délicats pour fo rm er  ce 
merveilleux ensemble d ’instincts et de jouissances qui, 
à Rome, élève la vie à sa plus haute expression. Le Vati­
can résonnait  de chants et de concerts  harm onieux  qui 
semblaient inviter  la ville entière  à g o û te r  les joies de 
l ’existence, bien que Léon X lui-mûme eû t de la peine à 
chasser par  ce m oyen les chagr ins  e t  les soucis, bien 
que l’espérance qu’il avait de p ro lo n g e r  sa vie au moyen

1 La l e t t r e  fu t  d ’a b o r d  a t t r i b u é e  à Castiglione. Letiere d i N eg o ij  
del Conte Raid. Castiglione, Padoue ,  1736 e t  1769. Daniel Eraneesconi 
p ro u v a  en 1799 q u ’elle é ta i t  de R a p h a ë l ;  elle a é té ,  de nos  jo u r s ,  
r e p r o d u i t e  d 'ap res  un m anusc r i t  de Munich, dans P a s s a v a n t , l ie  de 
Raphaël, III. p. 44. Coilip. s u r t o u t  G r u y i .r , Raphaël et l’antiquité, 1864, 
I, p. 435-457.

a Letierepittoriche, II, 1. T o lom ei  à Laudi, 14 nov .  1542.



de la gaieté  fût déçue par  suite de sa m ort p rém aturée .  
Jamais on ne pourra  d é to u rn e r  ses regards  du bril an t  
tableau que fait Paul Jove de la Rome de Léon X, mal­
g ré  les ombres qui l’assombrissent,  c’es t-à -d ire  l’é ta t  de 
servitude de ceux qui veulent parven ir ,  la misère cachée 
des prélats ,  qui,  bien que cha rgésde  det tes ,  sont obligés de 
m ener  un tra in  de vie conform e à leur ra n g * ;  le hasard 
qui préside aux faveurs que Léon X répand  sur  les lit té­
ra teurs ,  enfin la p rod iga l i té  ru ineuse de ce p o n t i f e 3. Le 
même Arioste, qui connaissait si bien cette  situation et 
qui s’en m oquait  si gaiem ent,  n ’en trace pas moins dans 
la sixième satire une im age mélancolique et touchante 
de ces poêles d istingués qui l’accom pagnera ien t à travers 
la ville aux ruines sublimes-, il parle avec a t tendrisse­
m e n t  des doctes conseils qu’il y trouvera i t  pour  ses tra ­
vaux poétiques et des trésors  de là  Bibliothèque Valicane. 
Voilà ce qui l’a t t ire ra i t  a Rome, e t nou  l’espérance de la 
p ro tec tion  des Médicis, à laquelle il a renoncé depuis 
long tem ps,  si l’on voulait l’en g a g e r  à y r e to u rn e r  comme 
envoyé de la cour de Ferrare .

O utre  le zèle des archéologues et les g rands  senti­
m ents  pa tr io tiques ,  les ruines éveillèrent à Rome et 
ailleurs des tendances élégiaques et sentimentales.  On 
trouve déjà dans P é tra rq u e  et dans Boccace des no tes  
de ce gen re  (p. 219, 224); le P o g g e  (p 221) va voir sou-

1 II v o u la i t  curis animique doloribus quacunque ratione adilum  inler-  
cludere; il a im a i t  la ga ie té ,  le bad in ag e ,  la m usique ,  e t  les r e g a rd a i t  
c o m m e  un  m o y en  de p r o lo n g e r  sa vie. Lconis X  vila anonyma, dans  
Roscoe, ed Bossi, XII, p. 169.

1 P a rm i  les s a t i r e s  de l’A rioste ,  la I (Percho m olto, etc.)  e t  la IV 
(Poiche, A nn ih ile , etc.)  d o iv e n t  e t r e  rappe lées  ici.

3 R a s k e , les Papes, I ,  4 0 8  SS. —  Letlere de' p rincip i, p. 1 0 7  L ettre  
de Negri,  1er se p te m b re  522 : .. .T u tt i  questi cortigiani esausii du Papa  
Leone e fu l l i t i . . .  ils se v e n g e re n t  ap rès  la m o r t  de Léon X p a r  une  
foule  de vers  m o q u e u r s  e t  d ’ép i tap h es  sa t ir iques .

CHAPITRE II.  —  ROME,  LA VILLE AUX RUINES CÉLÈBRES.  229
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vent le temple de Vénus et de Rome, avec l’idée que 
c’est celui de Castor et  de Pollux, où le Sénat s’assem­
blait si souvent,  e t  là il s’absorbe dans des méditations 
sans fin, songean t  aux grands  o rateurs  Crassus, H orten -  
sius et Cicéron. Pie II p rend  tou t  à fait le ton  sentimental 
quand  il fait la description de T ibur  ', et,  peu de temps 
après Iui(1467),Polifilo in a u g u re l ’idéalisa t ioudesru ines2: 
il m on tre  des débris de voiîtese t decolonnadesim m enses,  
disparaissant à moitié sous une forêt de platanes, de 
lauriers ,  de cyprès séculaires et de buissons inextricables. 
Dans l’histoire sacrée s’in trodu it ,  on ne sait trop  com­
m ent,  l’usage de faire voir  le Christ naissant dans les 
ruines magnifiques d’un palais d’autrefois *. Enfin l’habi­
tude d ’o rn e r  de ruines artificielles des ja rd in s  somp­
tueux n ’est que la m anifesta tion  pratique  de ce même 
sentim ent.

1 P u  II Commentarii, p. 251, dans  le l ivre  V. — Comp. aussi 
l ’é légie de S a n n a z a r  : Acl ruinas Cumarum urbis vetustissimœ (Opéra, 
fol. 236 ss.).

2 P o l i f i i .0  (c’e s t - à - d i r e  Franciscus Columna), Hypnerotomachia, ubi 
humana ovinia non nisi somnum esse docel algue obiter plurim a scila sane 
guam digna commémorât Venise,  Aide Manuce, 1499. Comp. su r  ce 
livre  si r e m a rq u a b le  e n t r e  a u t r e s  Didot, Aide Manuce, Par is ,  1875, 
p. 132-142 et  G r u y e r ,  Raphaël e t l ’antiquité, I, p. 191 ss. J. R u r c k h a r d t , 
Histoire de la Renaissance en Italie, p. 43 SS., e t  le l ivre  d ’A. Ilg, 
V ien n e ,  1872.

3 Tandis que to u s  les Pères  de l’Église e t  tous  les p è le r in s  ne 
c o n n a i s se n t  q u ’u n e  g r o t t e .  Les poè te s  aussi p e u v e n t  se passer  du 
palais. Comp. S a n n a z a h o , De p a rtu  Virginis, I. II, v ,  284 SS.
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LES A U T E U R S  A N C IE N S .

N ature llem ent,  les ouvrages l i t téra ires  de l’antiquité 
grecque et rom aine élaicnl infiniment plus nom breux  et 
plus considérables que les m onum ents  de l’a rch itec ture  
ancienne et de l’a r t  ancien eu général.  On les regarda it  
comme la source de tou te  science dans le sens le plus 
absolu du mot. On a souvent parlé des travaux biblio­

graphiques de cetle époque des g randes trouvailles; 
nous ne pouvons qu’a jou ler  à ce qui a é té  dit quelques 
t ra i ts  sur lesquels on  a cru  devoir moins insister

Quelque influence que les écrivains de l 'an tiquité  eussent 
exercée en Italie au moyen âge et su r tou t  p en d a n t  le qua­
torzième siècle, on avait moins découvert des trésors nou­
veaux que p ropagé  les œuvres que Pou connaissait depuis 
long tem ps.  Les poètes, les historiens, les orateurs ,  les 
épisto lographes latins les plus célèbres, des traductions 
la tines de certains écrits d ’Arislole , de P lu ta rque  e t  de 
quelques autres écrivains grecs form aient,  en  somme, la 
source à laquelle un  petit nom bre  d ’clus de l’époque de 
Boceace et de P é tra rq u e  puisaient leur  inspira tion. On

1 E m p r u n té  p r in c ip a le m e n t  à Ve&pasiano F io re n t in o ,  I "  vol. du 
Spicileg. Romanum  de '. 'ai, d 'a p rè s  laquel le  éd i t io n  nous  avons  fait 
les c i ta t io n s  qui  p r é c è d e n t  e t  celles qui su iv e n t ;  u n e  éd i t io n  plus 
r é c e n t e  es t  celle de B arto li ,  F lo re nce ,  1859. L 'a u te u r  é ta i t  u n  
l ib ra ire  f lo re n t in  qui  venda i t  aussi des cop ies ;  il v iv a i t  vers  le 
mil ieu  du q u in z iè m e  siècle e t  après.
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sait que ce d e ru ie r  possédait un  Homère g rec  qu ’il 
adm irait  sans pouvoir  le lire ; c’est sous les auspices, et 
non  sans le concours de Boccace, qu ’un  Grec calabrais, 
nom m é Leonzio Pilalo, e n t re p r i t  de faire en  latin la 
t raduc tion  complète de f  Iliade et de l’Odyssée, tentative 
qui échoua m isé rab lem en t1. Ce n ’est qu’au quiuzième 
sièOe que commence l’èiv des découvertes,  de lu création  
systématique de bibliothèques au m oyen  de copie», e lque  
se multiplient les t rauucüous  du g rec  en  latin ou en 
langue v u lg a i re s.

Saus l’a rdeu r  passionnée de quelques collectionneurs 
d ’alors, qui s’im posaient les plus durs sacrifices, nous ne 
posséderions cependant qu ’une faible partie des auteurs  
grecs qui sont parvenus ju  qu ’à nous. Le pape iNicolas V, 
a lo r .  q u ’il n ’éta i t  que simple moine, s’était  ende t té  p ou r  
ac l ie t i r  ou p o u r  faire copier des manuscrits ;  déjà, a ce 
mom ni de sa ca rriè re ,  il avouait ouver tem en t qu’il 
pa r tagea it  les deux g randes  passions de la Renais­
sance ; celle des livres et celle des m o n u m e n ts3. Devenu 
pape ,  il resta fidèle à ses goû ts  : il paya de> copistes 
pour  transc r ire  les œuvres de l’antiquité  et des émis­
saires pour  che rcher  pa r tou t  des manuscrits anciens; 
P e ro l to  reçut 500 ducats pour la traduction latine de 
Polyhe, Guarino 1,000 florins d ’or  p ou r  celle de S l ra -

1 Comp. s u r  ce su je t  P i ïT n .  E p is t . fa m . ed. Fracass., 1. XVIII, 2,
XXIV, 12. v a r .  25, e t  les r e m a rq u e s  de F ra casse t t i  d a n s  la t r a d u c ­
t ion  il t ienne,  t. IV, p. 92-101, V, p. 196 ss. Voir  le m êm e  a u t e u r  
r e l a t iv e m e n t  au f ra g m e n t  d 'une  t r a d u c t io n  d ’H om ère  p a r  l’i lato .

3 On sait  que,  p o u r  exp lo i  e r  les a m a te u r s  de l’a n t iq u i t é ,  on 
fab r iq u a  des livres apoc ryphes .  V oir  dans  les o u v rag es  d 'h is to ir e  
l i t t é r a i r e  les ar t ic les  qui  c o n c e rn e n t  A nu ius  de V ite rbe .

3 l'espas. F ior., p 31. Tommaso da Serezaua usava dire, che dua cosa 
fa reb b e , segli potesse m ai speaderc, ch'era in libri e murare. E  l'una e 
l’allra fa c e  net sua ponlificato. — S ur  les t r a d u c t e u r s ,  voir  dans  Æx. 
S y lv iu s .  De Europu. cap. i. i x , p. 459. Compar. s u r to u t  G. Voigt, 
la Renaissance de l’antiquité classique, l ivre  V.
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bon, et il devait en recevoir encore 500 lorsque le 
Pape mourut.  Filelfo aurait  eu 10,000 florins d’or  pour 
une bonne  traduction métrique d ’H om ère ;  mais la m ort  
du Pape l 'empêcha de se rendre  de Milan à Rome. Lorsque 
Nicolas V m ouru t,  la bibliothèque destinée aux membres 
de la cuiie, qui est devenue le noyau de la Bibliothèque 
Vaticaue,comprenait 5,000 volumes,selon les uus,ou 9,000, 
suivant les auires 1 ; elle devait ê tre  installée dam  le palais 
même e t  en devenir le plus bel o rnem en t ,  comme jadis 
le roi P lolém ée Philadelphe avait réservé à sa bibliothèque 
la place d ’honneur  dans le palais d ’Alexandrie. Lorsque 
la peste força le l’ape (1450) de se re t i re r  avec sa cour à 
Fabriano, où l’on faisait alors déjà le meilleur papier,  il 
y em mena ses traduc teurs  et ses compilateurs pour  qu’ils 
ne devinssent pas victimes du fléau.

Le Floren tin  Niccolô Niccoli 2, m em bre du cercle 
d’amis et de savants que réunissait au tour  de lui Côme de 
Médicis, employa loute sa forlune à acheter  des livres; 
enfin, lorsqu’il n ’eut plus rien à dépenser,  les M édias  lui 
ouvriren t  leur  caisse et lui pe rm iren t  d 'y  p rend re  toutes 
les sommes qu ’il dem andera it  dans ce but.  C’est par ses 
soins qu’Aminieu Marcellin, le De oratore de Cicéron, le 
m anuscrit de Lucrèce et d’autres ouvrages on t  été com ­
plétés; c’est lui qui dé te rm ina  Côme à acheter  à uu cou ­
vent de Lubeck la meilleure édition de Pline. Il p rê ta it  ses 
livres avec nue noble confiance, laissait lire les gens chez 
lui tant qu’ils voulaient, et s’en t re ten a i t  avec eux de ce 
qu’ils avaient lu. Grâce à Côme, sa b ibliothèque, co m p re­
nan t  800 volumes estimés à 0,000 florins d ’or, devint,

1 Vespas. F ior., p. 48 e t  658, 665. Compar. J .  Ma n n e t t i , Pila .Vico- 
la i V , dans  M u râ t . ,  I I I , u ,  col 1)25 ss. Sur  la q u e s t io n  de savoir- si 
et  c o m m e n i  C l ix te  ilr a éparp i l lé  en p a r t i e  ce t te  co l lec t ion ,  voir  
Vespas F ior., p. 284 ss., avec la n o te  de Mai.

2 Vespas. F ior., p. 617 ss.
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après sa m or t  (1437), la p rop r ié té  du couvent de Saint- 
Marc, à condition qu ’elle serait publique. Elle forme 
encore au jo u rd ’hui une des parties les plus précieuses 
de la Bibliothèque Laurentiennc.

Des deux bibliophiles les plus célèbres par  leurs t r o u ­
vailles, Guarino et le P ogge ,  ce dern ie r  ',  agissant en par­
tie pou r  le com pte de Niccoli, explora aussi les abbayes 
de l’Allemagne du Sud, à l’occasion du concile de Con­
stance Il t rouva ainsi six discours de Cicéron, le prem ier 
Ouintilien complet,  le manuscrit  de Saint-Gall, connu 
au jo u rd ’hui sous le nom de manuscrit de Z u rich ; on dit 
qu’il ne lui fallut que t ren te -deux  jo u rs  p o u r  en faire 
une copie très-soignée. 11 a com plété dans leurs parties 
essentielles Silius Italicus, Manilius, Lucrèce, Valérius 
Flaccus, Ascon. Pedianus, Columelle, Celse, Aulu-Gellc, 
S tace, F ro n t in ,  V itruve,  Priscien et d ’autres au teurs; 
de concer t  avec Leonardo  Aretino , il découvrit les douze 
dern ières  pièces de Plaute, ainsi que les Verrines, le 
Brutus et l'Orateur de Cicéron.

U n Grec célèbre, le cardinal Bessarion*, réun it  par  
patrio tism e antique 600 ouvrages tra i tan t  de sujets païens 
aussi bien que de sujets chrétiens ; il le fit au prix de sacri­
fices énorm es  (30,000 florins d ’or), et chercha un lieu sûr 
où il p û t  les conserver, afin que sa m alheureuse patrie,  si 
jamais elle recouvra it  sa liberté, pû t  r e tro u v e r  sa li t té ­
ra tu re  perdue .  La se igneurie de Venise se déclara prête  à 
constru ire  un local, e t  la b ib liothèque de Saint-M arc 
possède encore au jo u rd ’hui une par t ie  de ces t r é s o r s 3.

1 Vespas. F ior., p .  4 5 7  SS.

3 Vespas. F ior., p. 193. Comp. Marin S a n u d o ,  clans M u r â t . ,  XXII, 
col. 1185 ss.

3 V o ir  dans  M a l i p i e r o ,  A m i. vencl., Arcli. slor., VII, I I ,  p. 053, 655, 
c o m m e n t  on p ro céd a  à l ’in s ta l la t ion  p rov iso ire .  Comp. p lus  h a u t ,  
p. 92.



La m anière d o u t  s’est formée la célèbre biblio thèque des 
M édicisesl ex trêm em en t curieuse; mais c’est une histoire 
que nous ne pouvons pas racon te r  ici. Le plus célèbre 
des agen ts  que Lauren t le Magnifique chargea de la com­
poser,  est Je an  Lascaris. On sait qu ’après le pillage de 
l’an 1494, la précieuse collection du t ê t re  reconstituée à 
g rands  frais p a r  le cardinal Jean  de Médicis (Léon X).

La biblio thèque d’U rbin  1 (qui est au jourd’hui au 
Vatican) a été la c réation  du g ran d  Frédéric  de M onte- 
feltro (p. 56 ss.), qui, dès son enfance, avait constam m ent 
t ren te  à quaran te  copistes disséminés par tou t ,  et qui a 
consacré à son œuvre une somme de plus de 30,000 ducats. 
Elle fut continuée et com plétée d’une m anière systéma­
tique, principalem ent avec le concours de Vespasiano; 
ce que celui-ci raco n te  à cet ég a rd  est surtout rem ar­
quable en ce qu’il nous fait conna ître  l’idéal d ’une biblio­
thèque de ce temps-là. On possédait , par  exemple, à Urbin  
les caialogues de la Bibliothèque Vaticane, de la biblio­
thèque de Saint-Marc à Florence, de la Bibliothèque Vis- 
contine  de Pavie, même le catalogue d ’Oxford, et  l’on 
constatait  avec orgueil  que, sous le r ap p o r t  de l’in tégr i té  
des œuvres des différents ailleurs, U rb in  l’em porta i t  sur 
toutes ces b ibliothèques célèbres. P e u t- ê t re  le m oyen 
fige et la théologie form aien t-i ls  l’élém ent principal de 
la collection (201 vol. sur 772); on y trouvait un g ran d  
nom bre  de Pères  de l'Eglise, toutes les œuvres de saint 
Thom as d ’Aquin, d ’Albert le Grand , de saint Bonaven- 
tu re ,  etc. ; à p a r t  cela, la b ibliothèque éta i t  très-variée et

1 Vespas. F i o r p. 124 SS., e t  Inventario délia libreria urbinata compi- 
lalo nel secolo X V  da Federigo Velerano, bibliolecario di Fcderigo 1 da 
AJontefeltro, duca d ’Urbino, r e p r o d u i t  p a r  C. GuasLi dans  le Giornale 
slorico degli Archivi Toscani, VI (1862), p. 127-147, e t  VII (1863), p. 46- 
55, 130-154. Voir  les ju g e m e n t s  c o n te m p o ra in s  su r  c e t t e  b ib l io ­
th è q u e  ré u n is  dans  F a y r e ,  Mélanges d ’hist. lin ., I, 127 ss., n o te  6.
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ren ferm ait ,  p a r  exemple, tous les ouvrages de médecine 
qu’il é la it  possible de se procurer .  Parm i les « mo­
dernes » figuraient en tê te  les g ran d s  au teurs  du qua­
torzième siècle, tels que Dante et Boecace, représentés  
p a r  leurs œuvres com plètes; puis venaient v ing t-c inq  
humanistes d ’élite, toujours avec leurs écrits latins et 
italiens, et tout ce q u ’ils avaient tradu i t .  En fait d’auteurs 
grecs, les Pères de l'Église é ta ien t  de beaucoup les plus 
nom breux; p o u r ta n t  on lisait à chaque ins tan t  dans le 
ca talogue, à propos des classiques n o ta m m e n t  : OEuvres 
complètes de Sophocle, œuvres complètes de Piudare, 
œuvres com plètes de M énandre. Il est évident que ce 
ca ta logue a dû d isparaitre  de bonne heure  1 d ’Urbin , 
au t re m en t  les philologues n ’aura ieu t pas ta rdé  à le 
publier.

A côté des gens qui co llec tionnent des livres, on  en 
trouve de bonne heure  qui reco m m an d en t  de ne pas 
tomlier dans l’excès, non pas qu’ils m éprisen t  la science, 
mais parce  q u ’iis veulent que la science soit, sérieuse et 
qu ’ils red o u te n t  les dange rs  de la fu reur  de collectionner. 
C’est ainsi que P é t ra rq u e  déjà tonne  con tre  la mode ou 
p lu tô t la manie nouvelle qui consiste à accum uler des 
livres sans aucun but p r a t iq u e ,  e t  dans le même 
quatorzièm e siècle Giovanni Mauzini se m oque d ’un 
cer ta in  hab i tan t  de Brescia, âgé de soixante-dix ans, 
Audreolo de Ochis, qui au ra it  volontiers donné  tou te  sa 
fo rtune ,  sa femme et lui-méme par-dessus le marché, 
afin de pouvoir a g ra n d i r  sa bibliothèque.

Souvent aussi nous apprenons  des détails intéressants 
sur  la manière do n t  se faisaient les copies et se for­
m aien t les b ibliothèques *. L’achat d irec t d ’un ancien

1 V. app en d ice  n° 2, à la fin du  vo lum e.
* P o u r  ce  qu i  su i t ,  e t  en  p a r t i e  aussi p o u r  ce qu i  p récède ,



manuscrit  con tenan t un texte rare, ou le seul texte com­
plet,  ou même le seul texte existant d’un au teur  de 
l’an tiqu ité ,  était  na tu re llem en t considéré comme une 
boune fortune ex raordm aire  et n ’en tra it  pas eu ligue 
de compte. Parmi les copistes, ceux qui en tendaien t le 
g rec  occupaient le prem ier  ran g  et prenaient le nom 
plus a r is tocratique de scrillori; ils ont toujours été en 
petit nom bre,  e t  on les payait fo rt  ciier '. Les auires 
é ta ien t des copistes to u t  c o u r t ;  c’é ta ien t  ou des 
ouvriers qui n’avaient que ce g a g n e -p a in ,  ou des moines, 
voire même des nonnes qui croya ien t ,  en copiant des 
manuscrits ,  faire une œuvre agréable à Dieu, ou des 
maîtres d ’école et des savants pauvres qui avaient besoin 
d’un gain  accessoire. Au com m encem ent de la Renais­
sance, les copistes mercenaires étaient très-rares  et fort 
sujets à caution, à tel point que P étra rque ,  p a r  exemple, 
se plaint am èrem ent de leur négligence et de le u r ' ig n o ­
rance ;  au quinzième siècle, on eu t rouve un  plus g rand  
n o m b re ;  ils sont aussi plus instru its ;  mais, sous le rap­
port de la correc tion ,  ils n ’arr iven t jamais à la hau teur  
des moines, qui sont les plu> consciencieux des copistes. 
De plus, ils manquaient de zèle et d’exactitude, à ce qu’il 
p a ra i t ;  r a rem e n t  ils reproduisa ient les signatures, ou, s'ils 
le faisaient,  c’é ta it  avec un g ra n d  laisser-aller, sans avoir 
conscience du prix de  leur travail, sans la noble 
a rd e u r  qui nous a valu ces manuscrits  français et  alle-

co m p a r .  W. W a t t e n b a c i i , les Ecrivains au moyen âge, 2* éd i t ion ,  
Leipzig, 1875, p. 392 ss., 405 ss., 505 e l  a i l leu rs  V oir  aussi le poëine 
De officia scr'bæ , p a r  Phil. B g r o a l d e  (O puscnla, B us., 1509, 
fol LXXI ss.), qui  a s u r to u t  en vue 1 écr iva in  public .

1 Q uand  P iero  de Médicis p ré d i l ,  à la m o r t  du roi  b ib l ioph i le  
Mathias Corv n de IIon;;rie,  que  d éso rm a is  les éc r iva ins  se ro n t  
obligés de baisser  leu r s  prix , ou q u 'a u t r e m e n t  ils ne  s e ro n t  plus 
occupés p a r  p e r s o n n e  (s c i l . qu e  p a r  nous),  il ne  p e u t  ê t r e  q u es­
t io n  que des Grecs. Il y a eu to u jo u rs  b eau co u p  de ca l l ig rapbes
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m ands si soignés, si rem arquables. Le fait est d’au tan t  
plus ex traord inaire  qu’à l’époque de Nicolas V les 
copistes de Rome é ta ien t p o u r  la p lupa r t  des Allemands 
et des Français ', « des barbares  », comme les appe­
la ient les humanistes ita liens; c’é ta ien t p robab lem ent 
des gens qui avaient affaire à la curie et qui étaient 
obligés de g a g n e r  leur pain de chaque jo u r .  Lorsque 
Côme de Médicis voulut improviser une bibliothèque 
pour  sa c réation  favorite , la Radia près de Fiesole, il fil 
venir  Vespasiano, qui lui conseilla de renoncer  à acheter  
des livres, parce qu ’on ne trouvera i t  pas ceux que l’on 
désirait,  e t d’en  faire copier.  Là-dessus Côme fit un 
accord  avec lui : Vespasien engagea  quaran te -c inq  
copistes qu’il paya it  au jo u r  le jo u r ,  e t pu t  fourn ir  en 
v ing t-deux  mois deux cen ts  volumes com plètem ent 
te rm inés a. Côme avait reçu de Nicolas V 3 en personne  
la liste des ouvrages à copier. (Naturellement la li t téra­
ture religieuse et les livres nécessaires p o u r  le service 
du chœur fo rm aien t  la par t ie  la plus im portan te  de 
ce lte  bibliothèque.)

On trouve dans ces manuscrits  ce beau caractère ita­
lien m oderne qui fait que la seule vue d ’un livre de cette 
époque est un plaisir, e t  dont le p rem ier  emploi rem onte

en  I ta l ie ;  c e t t e  a s se r t io n  ne p e u t  d onc  s 'ap p l iq u e r  à eux .  — 
F a b r o s i  Laurent. M agn. Adnol. 156. Comp. Admit. 151.

1 G a y e , Carleggio, I, p. 164. Une l e t t r e  de 1455, sous Calixle III. 
La cé lèb re  Bible m in ia tu r e  d ’Urbin  a é té  éc r i le  p a r  u n  F rança is  
qui t r a v a i l la i t  p o u r  Vespasiano .  Sur  les cop is tes  allemands en Italie , 
COmp G. CaMPOIU d a n s  A rtis ti ita liani e stranieri negli S la li Eslensi, 
Modène, 1855, p. 277, e t  Giornale d i crudizione arlistica, t. II, p. 360 SS. 
WATTENBACH, les Ecrivains, p. 411, Ilote 5. Im prim eurs allemands, vo i r  
plus bas ,  p. 239, n o te  2.

2 Vespas. F ior., p. 335.
3 Am.br. Trav. E p ist., I, p. 63. Le Pape en fit a u t a n t  p o u r  les 

b ib l io th è q u e s  d ’Urb in  el de Pesaro .  (Sur celle d ’Alexandre  Sforza, 
vo ir  p. 34.)
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ju squ’au quatorzièm e siècle. Le pape Nicolas V, le 
P ogge ,  Giannozzo M annett i ,  Niccolo Niccoli et d’autres 
savants célèbres étaient eux-mêmes des calligraphes dis­
t ingués et n ’adm etta ien t  que les belles copies. Le res te  du 
travail, même à défaut de v ignettes ,  é ta i t  ex trêm em ent 
é légant,  comme on  le voit pa r t icu liè rem ent p a r  les cata­
logues de la Bibliothèque Lauren tienne avec leurs g r a ­
cieux entrelacs. Quand on copiait pour  de g rands  sei­
gneurs ,  on  n ’em ployait  jam ais que le parchem in ; à la 
Bibliothèque Vaticane et dans celle d’Urbiu ,  les reliures 
étaient un ifo rm ém ent eu velours cramoisi avec fe r re ­
m ents d ’argen t.  É ta n t  donné  le respect qu’on professait 
pour  le con tenu  des livres et qu’on voulait m o n tre r  aux 
yeux p a r  le soin matériel qu ’ou appor ta i t  à leur  con­
fection, il est facile de c o m p re n d re  que l’appar i t ion  de 
livres im prim és n’ait pas eu de succès d ’abord. Les 
émissaires du cardinal Bessarion r i ren t  en voyaut chez 
Constantin  Lascaris le p rem ier  livre imprimé, et  sc 
m oquèren t de ce lte  inven tion  « qui é ta it  née chez les 
B a rba res ,  dans une ville d’A l le m a g n e » ;  Frédéric 
d ’U rb in  .< aurait  roug i » de posséder uu livre imprimé 

Q uant aux m alheureux copistes, — je  ne parle  pas de 
ceux qui g agna ien t  leur  vie à ce métie r,  mais de ceux 
qui, p ou r  avoir uu  livre, é ta ien t  obligés de le copier,  — 
ils sa luèrent avec enthousiasme l’invention allemande, 
m algré les dissertations et les poèm es qu ’on fit en 
leur h o n n e u r ,  malgré les voix qui les encourageaien t 
à con t inuer  leurs nobles travaux a. B ien tô t ,g râc e  à elle,

1 Vespas. F io i\, p. 129.
* Arles — Quis labor est fe ss is  dcmplus ab articulis, dans  un  p o ëm e  de 

R o b e r lu s  Ursus,  éc r i t  vers  1470, lierum  lia i, script, ex codd. F lorent.f 
t . U, col.  093. U se ré jo u i t  u n  peu p r é m a tu ré m e n t  de la r ap id e  
p ro p a g a t io n  des a u te u r s  clas iques .  Comp.ir . L i b r i ,  Hist. des sciences 
mathématiques, l[, 278 ss. Comp. aussi le p a n é g y r iq u e  en vers  de
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les éditions des auleurs  latins d’abord et des auteurs  
grecs ensuite se m ult ip lièrent en Italie, mais pas si vile 
cependan t qu ’on aurait  pu le croire en présence de 
l 'enthousiasme général dont ces ouvrages étaient l’objet. 
Après quelque temps com m encent à s’établir  les r a p ­
p o r ts  m odernes d ’auteur à éd i lcu r  1 ; sous Alexandre VI 
su rg it  la censure préventive,  a t tendu  qu’il n ’était plus 
guère  possible d ’an é an t ir  un  livre comme cela élait 
arrivé encore sous Côme de Médicis, qui avait exigé de 
Filello la suppression d ’un ouvrage 5.

A mesure que progressa l’étude des langues et de 
l’an tiqu ité ,  on vit nailre  et se développer la c n l iq u e  des 
texles; mais nous n ’avons pas plus à p a r le r  de cette 
science nouvelle que de l’Iiisfoire de la science en 
généra l .  C'est la rep roduction  de l’antiquité  dans la lit­
té ra tu re  et dans la vie des Italiens qui doit seule nous 
occuper Qu’on nous perm ette  po u r tau t  une observation 
sur la question des études considérée en elle-même.

La science g recque  se concen tre  principalem ent à 
F lorence ; on l’y trouve au quinzième siècle et au com ­
m encem ent du seizième. Elle ne s’est jamais généralisée 
comme la science latine, soit parce qu’elle avait à tr iom ­
p h e r  de difficultés infiniment plus grandes ,  soit e t 
su r tou t  parce que la conscience de la supériorité

L orenzo  Valla, qui se t r o u v e  dans  la Rerue hisior., XXXIII, p. G2. 
— Les p -e m ie rs  im p r im e u r s  de Rome é la ie n t  des A llem ands : 
Hahri, P an r ia r tz ,  S c h w e in h e im ; Gaspar.  V eron.  Vila l'nu li h ,  dans 
M u r â t . ,  III, col.  1 0 4 6 .  el  L à I R E ,  Spec. hist. typographiœ  Remanie X V  
sœculi, Rom e, 1 7 7 8  ( G r e g o r o v i u s ,  VII,  5 2 5 - 5 3 3 .  Sur  le p r e m ie r  
p r iv i lèg e  acco rdé  à Venise,  v o i r  Marin S a n u d o , dans  M u r â t . ,  XXII, 
co l .  1 1 8 9

1 Q uelque chose de se m b la b le  ex is ta i t  déjà 5 l’époque où il n ’y 
avai t  que  des m a n u s c r i t s ;  v o i r  Vespas. F ior., p. 65G s s . , s u r l a  c h ro ­
n iq u e  g é n é ra le  de Z em b in o  de Pisloie.

s  F a b r o n i ,  Laurent. M agn. Adnot. 2 1 2 .  — Gela a r r iv a  à  p ro p o s  du 
p asqu in  De exilio.



C H A P I T R E  I I I .  - [ . ES  A U T E U R S  A N C I E N S .

rom aine et une haine instinctive contre les Grecs éloi­
gnaien t  les Italiens de l’é tude  de la langue grecque plu tô t 
qu ’elles ne les y p o u s s a i e n t B i e n  que Pétrarque  et Boc- 
cace ne se soient occupés du g rec  qu ’en am ateurs ,  l' im­
pulsion qu’ils d o n n è re n t  aux études grecques n’eu fut 
pas moins considérable a, tout en  ne se t ransm ettan t  
pas d irec tem ent à la géné ra t ion  con tem pora ine ;  d ’autre 
p a r t ,  avec la colonie de savants grecs exilés m ourut 
aussi l’élude du g rec  (vers 1520); heureusem cut que 
dans l’intervalle des hommes du Nord (Agricola, Reuch- 
lin, Érasme, les Estienue, Budé) s’y é ta ien t adonnés. 
La colonie d o n t  nous parlons avait com m encé par  
Manuel Chrysoloras , son p aren t  .Jean e t  Georges de 
T réb izonde; ensuite v inrent ,  à l’époque de la prise de 
Constantinople el après, Je an  A rgyropoulos, T héodore  
G a z a ,  Démétrius Chalcondyle , Théophile  et Basile, 
ses fils et ses d ignes héritiers,  Audronikos Callistos, 
Marcos Musuros el la famille des Lascaris, sans com pter  
beaucoup d ’autres.  Toutefois ,  lorsque l’asservissement de

1 Déjà dans  P é t r a rq u e  on t ro u v e  f r é q u e m m e n t  l 'express ion  de 
c e t t e  consc ience  (le la s u p é r io r i té  de l'I tal ie su r  la Grèce : Epp. 

fa m . ,  lib. I, E p. III; E p p . sen., lib XII, Bp. I l ;  ce n 'e s t  q u ’à c o n t r e ­
c œ u r  qu 'i l  fa it  l 'é loge des Grecs : Carmina. l ib . III, 30 (ed. Itos-  
s e t t i ,  vol. Il, p. 342) Un siècle plus ta rd ,  Silvius Æ uéas dit 
(Comm . de Panorm ila , de dictis e tJ a d is  Alphoiisi, Appendice) : Alphonsus 
tanlo est Socrale m ajor quanto qravior liomaiius homo qunm Grœcus putatur. 
P a r  su ite ,  on  fai t  peu  de cas de l 'é tude  de la langue  g re c q u e .  Il 
r é su l t e  d 'u n  d o c u m e n t  qui n ous  a servi plus bas, p. 282, n o te  2, 
d o c u m e n t  qui  a é té  éc r i t  vers 1460, que  Porcel l io  e t  Tomaso 
Seneca c h e rc h a ie n t  à em p ê c h e r  le g re c  de se r é p a n d r e ;  de m êm e 
Paolo  Cortese vers  1490/ é t a i t  c o n t r a i r e  à l 'e tu d e  du g rec ,  parce 
qu 'i l  la c ro y a i t  p ré ju d ic iab le  à ce lle du la t in ,  q u ’on ava i t  seul 
cu l t ivé  j u s q u ’a lo rs  : Pe hominibus doctis, p. 20 Les sa van tes  notices 
de F a v r e ,  Mélanges d ’hist. l iit., I, passim , s o n t  t r è s - im p o r t a n t e s  à co n ­
s u l te r  p o u r  qui veu t  c o n n a î t r e  la q ues t ion  des é tu d e s  g recques  en 
I ta lie . On a t t e n d  un trava i l  de Carlo Malagola su r  l’he l lén ism e à 
Bologne. Compar.  Gazella délia Emilia, 19 g en n .  1877.

s Voir  p lus  h a u t  p. 232, n o ie  1, e t  s u r to u t  G. V o ig t ,  Ilcnaissance, 
p. 323 ss.



la Grèce p a r  les Turcs fut com plet ,  il ne vint plus de 
nouveaux savants en Italie, sauf  les fils des exilés et 
p eu t -ê t re  quelques Candiotes et Cypriotes. Si la déca­
dence des é tudes grecques commence à la m o r t  de 
Léon X, cela t ien t  en par t ie  à ce que les esprits  suivent 
ud nouveau couran t d ’i d é e s 1 et sont déjà rela tivem ent 
saturés de la substance de la l i t té ra tu re  classique; mais, 
d ’au tre  par t ,  il est certain  aussi que la coïncidence de ce 
fait avec la d ispari t ion  graduelle des savants grecs n ’est 
pas  to u t  à fait accidentelle. C ependant vers 1500 l’étude 
du g rec  était  fo rt  en vogue chez les I taliens; à cette 
époque-là le g rec  était  cultivé p a r  des gens qui savaient 
le p a r le r  encore  un  demi-siècle plus ta rd ,  tels que les 
papes Paul III e t  Paul IV 1. Mais de tels résultats  sup ­
posa ien t nécessairem ent des r a p p o r ts  constants  avec 
des Grecs d ’origine.

En deho rs  de F lorence, Rom e et Padoue en t re ten a ie n t  
p resque  tou jours  des professeurs  de g rec ;  Vérone, Fer- 
ra re ,  Venise, Pérouse, Pavie et d ’au tres  villes en avaient 
du m oins de temps à au tre  3. L’étude  du grec fut s in g u ­
liè rem ent facilitée p a r  les p roduits  d ’Alde Manuce, de 
Venise, dans les ateliers duquel fu ren t  imprimés pour  la 
p rem ière  fois en g rec  les au teu rs  les plus im portan ts  et 
les plus considérables *. Aide y risqua sa fo r tu n e ;  c’était

1 La d isp a r i t io n  déf in itive  des m a î t re s  g recs  es t  c o n s ta tée  p a r
P ie r iu s  Va l e r i  anus. De infelicitate littéra l., h p ro p o s  de Jean  I.ascaris, 
ed. Mençen,  p. 332. A la fin de ses E logia  lilteraria, Paul .love d i t  des 
A llem ands : .. Q uum lilterœ  non latinœ modo cum pudore noslro, sedgrœcœ  
et hebraicte in eorum te rra s fa ta li commigratione transierint. (Vers 1510.) 
De m êm e ,  p rès  de so ixa n te  ans a u p a r a v a n t  (1482), Jean  A rg rypou-  
los, e n t e n d a n t  le j e u n e  Reuchlin  t r a d u i r e  T hucyd ide  dans  la salle 
Où il faisait  ses c o u rs ,  s 'é ta i t  écrié  : Grœcia nostra exilio transvolavit 
Algies. Geiger,  R euch l in  (Liepzig,  1871), p. 26 ss.

3 R a n k e ,  les Papes , I, 486 ss. —  Comp. la fin de ce t te  p a r t ie .
* T om m aso  G ar . ,  Helazioni délia corle di Ilom a , I, p. 338, 379.
4 Georges de T ré b iz o n d e  av a i t  à V enise ,  c o m m e  p ro fe s s e u r ,  un
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un  l ib ra ire -éd iteu r  comme le m onde n ’en a pas  eu sou­
vent '.

A côté des études classiques, les études orientales 
p r i re n t  aussi un  développem ent assez rem arquab le9. 
Déjà D ante avait fait g r a n d  cas de l’hébreu, bien qu ’il 
eû t de la difficulté à le co m prend re ;  à p a r t i r  du qu in ­
zième siècle, les savants ne se c o n ten tè re n t  plus de faire 
cas de ce tte  langue, ils essayèrent aussi de l’app re n d re  
à fond. P o u r ta n t  ce tte  occupation scientifique fut, dès 
le début ,  favorisée ou contrariée  par  des motifs reli­
gieux. Lorsque le P o g g e ,  se reposan t des fatigues du 
concile de Constance, app renait  l’hébreu  à Constance et 
à Bade, chez u n  J u i f  baptisé qu’il rep résen te  comme 
é t a n t  « béle, luna tique et ignoran t ,  comme le son t d’o r ­
dinaire  les Juifs  qui se fon t  baptiser », il lui fallut se 
justifier  vis-à-vis de Léonardo B ru n i ,  qui voulait lui 
p ro u v e r  que la connaissance de la langue hébraïque 
é ta i t  chose inutile e t  même damnable. Puis, chez Gia- 
nozzo  M ane tl i ,  le g ra n d  savant, l’illustre hom m e d ’É tat 
f lo ren tin  don t nous avons souvent p a r lé 3 , l’élude de 
l’hébreu se ra t tache  à la polémique dogm atique dirigée 
con tre  les Ju i f s ;  le pape Nicolas V le chargea de traduire

t r a i t e m e n t  a n n u e l  de 150 d u c a ts  (1459). V o ir  M a l i p i e r o ,  Arch. 
sior., v i l ,  i i,  p. 653 ; com p .  c i-dessus (p. 92), r e la t i v e m e n t  à la chaire  
de g re c  à Pérouse ,  Arch. sior., XVI, n, p. 19 de l’in t ro d u c t io n .  — 
Q u an t  à Rimini,  on ne sa i t  pas p o s i t iv e m e n t  si l ’on y e nse igna i t  
le g r e c ;  com p.  Anecd. lia .,  il, p. 300. A B ologne ,  c e n t r e  de l 'é tude  
du  d ro i t ,  Aurispa n ’ava i t  q u 'u n  m éd io c re  succès.  P o u r  p lus  de 
détails,  vo ir  Malagola.

1 La q ues t ion  es t  t r a i té e  à fo n d  dans  le  b eau  l iv re  d’A. E. Didot : 
Aide Manuce et l'hcllènisme à Venise, Paris,  1875.

2 P o u r  ce qui  su i t ,  vo i r  : A. d e  G u b e r n a t i s ,  M atériaux pour servir 
à l’h/stoire des éludes orientales en Italie, Paris ,  F lo re n c e ,  etc. 1876. 
Articles de Soave dans  le Bullelino italiano d e g l i  studi orientali, vol.  1, 
178 ss. On t r o u v e ra  des r e n s e ig n e m e n ts  p lus détai l lés c i -dessous;  
v o i r  l 'appendice  n° 3, à la fin du volume.

3 Comp. n o t a m m e n t  p lus  bas , p. 268 ss.



les P saum es; mais, dans un écrit adressé à Alphonse, il 
du t  défendre  les raison-, qui lui avaient fait en t re p re n d re  
celte  t r ad u c t io n ;  sur  l ' invitation du même pontife ,  
qui p rom it  un prix de 5,000 d u ca t '  à celui qui décou­
vrirait le texte hébreu  p r im it i f  de l’évaugile de saint 
Mathieu, il réunit  des manuscrits  hébraïques que l’on 
conserve encore au jourd ’hui dans la Bibliothèque Vali- 
cane, et com m ença un g ra n d  ouvrage apologétique 
con tre  les J u i f s ' .  C’est ainsi que l’Église fit servir l’hé­
b reu  à sa cause ; le moine camaldule Ambrogio T ra v er­
s a »  app r i t  ce lle langue*, e t  le pape Sixte IV, qui fit 
constru ire  la Bibliothèque Vaticane e t  qui l’enrich it  p a r  
de nom breuses acqui n ions ,  paya au.-si des copistes 
(librarios; auxquels il lit  transcrire  des m anuscrits  îaims, 
grecs et hébreux 5. L’élude de celle langue orientale se 
généralisa toujours d av a n ta g e :  ou réun it  des manuscrits  
hébreux  qui, dans pms d 'u n e  bibliothèque, dans celle 
d’U rb in  p a r  exemple, fo rm èren t uu des éléments les 
plus précieux du iré.-or déjà exi lant.  Dès 1475, on  
com m ença à im prim er des livres hebreux eu Italie, ce 
qui facilita l 'é lude de la langue hébraïque pou r  les 
Italiens aussi bien que pou r  les au tres  peuples, qui, 
p e n d a n t  bien des années eu c o re ,  dem andèren t à 
l’Italie les ouvrages  do n t  ils avaient besoin; b ien tô t  
il y eu t  dans toutes les g randes  villes des hommes
qui s’é ta ien t  familiari és avec ce lte  langue ou qui
voulaient l’a p p re n d re ;  aussi c r é a - t - o n  une chaire 
d’h éb reu  à Bologne eu  1488, e t  une au t re  à Home

1 Com par .  Commenlario délia vita Atesser Gianozzo M anelti scrilto da 
Vespatiano Bisiicci, T o r in o ,  1862, s u r to u t  p. I l ,  44, 91 ss. Le l’ape 
c é d a - t - i l  r e e l le m e n t  a u x  ph i lo lo g u es  de ce tem ps,  qu i  v o u la ien t  
p ro s c r i r e  la V u lga le?

* le sp . Fuir., p. 320, — /f. Tran. E p i s t . , l ib . XI, 16.
3 P l a t i n a ,  l ila S ix ii  IV , p .  332,
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en 1514; on  en vin! même à p ré férer  l’hébreu au g r e c ' .
De (ous les hébraïsants  du quinzième siècle, le plus 

rem arquable est Pic de la Miraudole, qui ne se bo rna  
pas à pouvoir lire la Bible e t  à connaître  la g ram m aire  
hébra ïque,  mais qui osa même ab o rd e r  la Kabbale juda ïque 
ci s’occupa d’écrits ta lmudiques. C’est à ses maîtres 
juifs qu’il devait de pouvoir se livrer à de pareils t ra ­
vaux, car, en général,  c’étaient les Juifs qui ensei­
gnaien t l’hébreu  aux chré tiens ; plusieurs d 'en tre  eux, 
sur tou t  ceux qui s’é ta ien t convertis au christianisme, 
devinrent des professeur considérés e t  des écrivains de 
v a leu r’ .

En fait de langues orientales,  on  étudia l’arabe à 
côté de l’hébreu. On était sans cesse ram ené à cette 
lanque p a r  la médecine, qui ne voulait plus s e c o n le n te r  
des anciennes traductions latines des livres des grands  
médecins arabes; p eu t -ê t re  les consulats de Venise en 
Orient,  qui en t re tena ien t  des médecins italiens, ont-ils 
aussi con tr ibué  à répand re  l’élude de ce tte  langue. Mais 
les éludes arabes de la Renaissance ne sont qu ’un faible 
souvenir  de l’influence que la culture arabe avait exercée 
au moyen Age sur l’Italie comme sur tou t  le m onde civi­
lisé, influence qui non-seu lem ent précède celle de la 
Renaissance sous le rap p o r t  chronologique,  mais qui est 
même con tra ire  jusqu’à un certain  po in t  à ce tte  dern ière  
et qui ne cède pas sans lu tte  le te rra in  où elle avait 
r é g n é  si longtem ps. H ieronim o Ram uso, médecin à 
àen ise ,  traduisit  de l’arabe une g rande  partie désœ uvrés  
d’Avicenne et m ouru t  à Damas (1486). Andréa Mongajo, 
de  R e llune5, séjourna long tem ps à Damas p o u r  y é tu -

1 V. a p p en d ice  n« 3, à la fin du vo lum e.
’ V. append ice  n« 4, à la fin du vo lum e.
1 P ie r iu s  V a l e r i a n .,  D ein /elic. lia .,  à p ro p o s  de M o n g a j o , ed .  Mea-
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dier  les livres d’Avicenne ; il y app r i t  l’arabe et corr igea  
son au teur  favori; ensuite le gouvernem en t de Venise 
créa p o u r  lui une chaire spéciale à Padoue. L’exemple 
donné  p a r  Venise fut b ien tô t  suivi p a r  d ’au tres  villes ; 
des princes e t  des particuliers  collec tionnèrent à l’envi 
des manuscrits  a rabes; la p rem ière  im prim erie arabe fut 
créée à Fano p a r  le pape Jules 11, et bénie so lenne l­
lement en 1514, sous Léon X 1.

Nous avons encore à pa r le r  de Pic de la Mirandole, 
avant d ’examiner l’iufluence de l’humanisme en  généra l .  
Il est le seul qui ait eu le courage de défendre  é n e rg i­
quem en t  la science et la vérité de tous les temps con tre  
les esprits  é t ro i ts  qui m etta ien t  au-dessus de tou t  l’an t i­
quité classique*. Il estime d ’après leur valeur in tr insèque 
non-seu lem ent Averroès et les savants juifs, mais encore  
les scolastiques du moyen â g e ;  il cro it  les en ten d re  
dire : « Nous vivrons é terne llem ent,  non  pas dans les 
écoles des éplucheurs de mots, mais dans le m onde des 
sages, où l’on ne discute pas sur  la mère d’A ndrom aque 
ou sur  les fils de Niobé, mais sur l’essence des choses

ken, p. 301. G uberna t is ,  p. 184, le co ns idère  c o m m e  id e n t iq u e  avec 
A ndréa  Alpago de Bellune,  qui ,  d i t -o n ,  a fait é g a l e m e n t  des éludes  
a ra b e s  e t  e n t r e p r i s  des voyages  en  O rien t .  Su r  les é tu d e s  a rabes  
en g én é ra l ,  v o i r  Gub., p. 173 ss. — Sur  une  t r a d u c t io n  ce  l ’a rab e  
en i ta l ien ,  fai te  en 1431, comp. E. N a rd u c c i ,  Inlorno ad  nna tradu- 
cione ilaliana di una composizione aslronomicu d i Atfonso  X , re di C ash- 
glia, Rom e, 1865, — Sur  R am u sio , com p. S a n s o v i.n o , Venezia , 
fol. 250.

1 G u b e r n a t i s  p. 188. Le p r e m i e r  l ivre  c o n t ie n t  des p r iè re s  c h r é ­
t ie n n e s  en  lan g u e  a r a b e ;  la p r e m iè re  t r a d u c t io n  i t a l i e n n e  du 
Koran p a r u t  en  1547. Dès 1499 se t r o u v e n t  d a m  l’o u v r a g e  de 
Polifi lo {voir plus h au t ,  p. 230, n o te  2) q u e lq u es  c a ra c tè re s  a r a b e s  
n a tu r e l l e m e n t  assez peu  co r re c ts .  —• Pour  le c o m m e n c e m e n t  des 
é tu d e s  ég y p i ie n n e s ,  com p.  G r e g o r o v u j s , VIII, p. 304 .

s S u r to u t  d an s  la l e t t r e  i m p o r t a n t e  de l ’an n ée  1485, le t t r e  
ad ressée  à E rm o lao  B arbaro ,  dans  Ang. Politiani episiolæ, 1. IX. — 
Comp. Jo. l ’ici oratio de hominis dignilate. S ur  ce d iscours  com p.  plus 
bas , 4” p ar t . ,  t o u t  à fait  à la fin; il es t  plus l o n g u e m e n t  q u es t io n  
de Pic dans  la 0= p a r t ie ,  ch. iv .



divines e t  humaines; celui qui approfondira  ces ques­
tions verra que les Barbares avaient, eux aussi, l’esprit  
(.Mercurium) dans le cœur et non  sur la langue. » S’ex­
p r im an t dans un  latin énerg ique  et qui ne  m anque pas 
d’élégance, exposant ses idées avec une clarté lumi­
neuse, il méprise le purisme des pédants  e t  la valeur 
exagérée qu’ils p rê te n t  à une forme qui n ’est pas la leur, 
su r tou t  quand  ils sacrifient à cet o rnem en t  é t ra n g e r  
l’idée même et la g ran d e  et forte  vérité. On peu t  voir 
p a r  son exemple quel essor la philosophie ita lienue aurait 
pris si une réaction  mesquine n ’avait t roublé  la vie in te l­
lectuelle dans tout ce qu ’elle a d’élevé.

C H A P I T R E  I I I .  — L E S  A U T E U R S  A N C I E N S .  217



C H A P I T R E  IV

l ’ h u m a n i s m e  a u  q u a t o r z i è m e  s i è c l e .

Oui a fondu l’esprit  antique et l’esprit m oderne ,  et 
fait de l’an t iqu ité  la base de la culture actuelle?

C’est une légion à cent têtes qui ne se m ontre  jamais 
sous le même aspec t;  mais ce que savaient les hommes 
qui la com posaient,  ce que savaient leurs contem porains ,  
c’est qu’ils é ta ien t  un nouvel élém ent de la société 
civile. On peut considérer  comme leurs principaux pré­
curseurs ces clercs e r ra n ts  du douzième siècle, de la 
poésie desquels il a été question plus hau t (p. 215 ss.); 
c’est la même existence vagabonde, c’est la même liberté 
ou p lulôl la m êm e licence dans les idées sur la vie et le 
m o n d e ;  mais c’est du moins le p rem ier  essai de rénova­
tion de la poésie par  l’antiquité .  En face de la culture du 
moyen âge qui, au fond, est su r tou t religieuse, naît une 
culture nouvelle qui se ra t tache  particuliè rem ent à ce 
qui a précédé le moyen âge. Ceux qui travaillent à la 
p ro p a g e r  deviennent des p ersonnages  im p o r ta n t s 1, parce 
qu’ils savent ce qu ’avaient su les anciens, parce qu ’ils 
com m encent à penser  et b ien tô t  à seu tir  comme p e n ­

1 Le Pogge, p a r  exem ple ,  n o u s  dil c o m m e n t  ils se t ax a ien t  e ux -  
m êm es  [De avarilia , opp. ed. 1513, fol. 2, les d e u x  p r e m iè re s  phrases  
de l’in t ro d u c t io n ) ;  d’ap rès  lu i ,  ceux- là  seuls  peu v en t  d i t e  qu ' i ls  
o n t  vécu, se vixisse, qui ont  éc r i t  des l ivres la t in s  p le ins  de sa v o i r  
et  d ’é lo quence  ou qui  o n t  t r a d u i t  du g re c  en latin .



saient et  sentaient les anciens. La t rad i t ion  qu’ils 
cherchen t à rép a n d re  se trouve en mille passages dans 
les œuvres nouvelles.

Souvent des m odernes  o n t  re g re t té  que les débuts 
d 'une culture infinim ent plus indépendan te ,  en appa­
rence tou t  i ta lienne, telle qu’on p u t  la cons ta ter  à Flo­
rence vers 1300, a ien t  été étouffés plus ta rd  par  l’hum a­
n i s m e 1. En ce tem ps- là ,  diseut-il«, tou t le m onde savait 
lire à F lorence, même les âniers chantaient les s trophes 
de D an te ;  les meilleurs manuscrits  italiens avaient ap­
partenu  prim itivem ent à des ouvriers; alors avail été pos­
sible l’apparition  d ’uue encyclopédie populaire  comme 
le « Tesoro » de B runetto  Latini, et tous ces faits avaient 
eu p o u r  cause p rem ière  la trem pe des caractères telle 
qu ’elle pouvait résu lter  à F lorence de la participation 
de tous aux affaires publiques, du développem ent du 
commerce, des voyages et su r to u t  de l’exclusion systé­
m atique de l’oisiveté. Alors aussi les F loren tins  étaient 
considérés dans le m onde en t ie r  et rega rdés  comme 
p ro p re s  à to u t ;  ce n ’est pas à to r t  que le pape Boni- 
face VIII les avait nommés le cinquième élément. A par t i r  
de 1400, l’envahissement de l’humanisme avail étouffé ces 
aptitudes nationales; 011 n ’avait plus a t ten d u  que de 
l’an t iqu ité  la solution de tous les problèmes, et la litté­
ra tu re  s’était réduite  à un  amas de c i ta t ions; la ruine de 
la liberté était  la conséquence de cet é ta t de choses, 
a t tendu  que ce lle  érud it ion  reposait  sur  un respect se r­
vile de l’autori té ,  sacrifiait le droit  municipal au droit 
rom ain , et que, pour  ce motif, elle b r iguai t  e t  obtenait 
la faveur des tyrans.

Nous reviendrons de tem ps à au tre  sur  ces griefs
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p o u r  en discuter la valeur et p o u r  faire ressor t ir  les 
profits qui o n t  com pensé les pertes.  Pour  le m om ent,  
nous n ’avons qu’à poser  tou t  d’abord  en fait que la cul­
ture du quatorzièm e siècle, de ce siècle si bien trem pé, 
a dû nécessairem ent con tr ibuer  elle-même au com plet 
tr iom phe de l’humanisme, et que ce sont précisém ent 
les rep résen tan ts  les plus illustres du génie italien qui 
on t ouvert les p o r tes  au culte servile que le quinzième 
siècle a professé p o u r  l’antiquité .

D ante vient en tête. Si une suilc de génies de sa valeur 
avait pu développer la culture  italienne, elle au ra it  
acquis et conservé un  caractère p ro fo n d é m en t  original,  
malgré la présence des éléments antiques. Mais l’Italie 
et l’Occident n ’o n t  pas  p ro d u it  un second D an te ;  il est 
e t  reste  donc celui qui, le p rem ier ,  a assuré à l’antiquité 
la p répondé rance  dans la vie intellectuelle .  11 es t vrai que, 
dans la Divine Comédie, il ne mit pas le m onde an t ique  
e t  le m onde chré tien  sur  la m êm e ligne, mais il les p ré­
sen te  cons tam m ent comme é tan t  parallèles; de même 
que le m oyen âge avait rapproché  des types et des an t i-  
types pris dans les histoires et parm i les figures de 
l’Ancien et du  Nouveau T estam ent,  de même il réunit  
géné ra lem en t  un exemple chrétien  et un exemple païen 
du même f a i t 1. Mais il ne faut pas oublier que l’histoire 
et le m onde chré tiens  é ta ien t  connus, tandis que l’his­
toire et le monde antiques éta ien t  rela tivem ent inconnus, 
qu’ils pa r la ien t  davantage à l’im agina tion  e t  qu’ils ont 
dû nécessairem ent exciter un  in té rê t  plus géné ra l  alors

1 Purgalorio, XVIII, c o n t i e n t ,  p a r  ex.,  des p reu v es  sé rieuses : 
Marie s’e n fu i t  en  f ran c h is sa n t  les m o n ta g n e s ,  César c o u r t  en 
E sp ag n e ;  Marie es t p a u v re  e t  Fa h r ic ins d és in té ressé ,  — A ce 
p ropos ,  il fau t  r e n d re  a t t e n t i f  à l ' i n t r o d u c t io n  des s ibylles  dans  
l 'h is to ire  p ro fa n e  de l’a n t iq u i t é ,  te l le  qu e  l ’essaye, vers  13(10, 
U b er t i  dans son Ditiamondo (I, chap.  x iv ,  x v ) .

2 5 0  LA R É S U R R E C T I O N  DE L ' A N T I Q U I T É .



qu’il n’y avait plus de Dante p o u r  établir l’équilibre eu tre  
ces deux mondes opposés.

Aujourd’hui nous ne  voyons plus guère  dans 
P é trarque  que le g ra n d  poète ita lien; chez ses co n tem ­
porains, au con tra ire ,  son principal titre de glo ire  est 
qu’il représen ta i t  eu  quelque sor te  l’an tiquité  dans sa 
persoune , qu’il imitait la poésie latine dans tous les 
genres ,  qu 'eu  écrivant de grands  ouvrages d ’histoire et 
des tra i tés  de philosophie, il ne cherchait pas à faire 
oublier les ouvrages des anciens, mais à eu propager  
la connaissance, et qu’il écrivait des lettres ou p lu tô t des 
dissertations sur  des questions de détail relatives à 
l’an tiqu ité ,  questions do n t  l’im portance,  insignifiante 
pour nous, était  énorm e à une époque où la science 
ne s’était  pas encore vulgari-ée. Du reste, P é trarque  
lui-même n’espérait e t  ne désirait a rr iver  à la gloire que 
pa r  ses écrits latins ; par  contre ,  il faisait peu de cas 
de ses poésies ita liennes; com me il l’affirme souvent,  
il les aura it  même détru ites  si p a r  là il avait pu les 
effacer de la mémoire des hommes.

Il en est de même de Boccace; il y avait un  siècle qu'il 
é ta it  célèbre dans tou te  l’Europe avant que de ce côté-ci 
des Alpes on connût sou Décaméron 011 ue l’adm irait que 
p ou r  ses compilations m ythographiques,  géog raph iques  
et biographiques en langue la t ine2. L’un clc ces recueils, 
intitulé : De genealogia deorum, con t ien t  au quatorzièm e

1 La p r e m iè re  t r ad u c t io n ,  a l le m a n d e  du Décaméron. fai te  p a r
IL Steinhoewel, fui im p r im é e  en 1472 e t  ne  t a r d a  pas  à d e v e n i r  un
l ivre  p o p u la i re .  Les t r a d u c t io n s  du Décaméron i ta l ien  é ta ie n t  
p r e s q u e  to u jo u rs  précédées  de la nouve l le  de Gi'iselidis, ra c o n té e
p a r  P é t r a rq u e  en  la t in .

5 S c h u c k , dans  son  Iilucle sur fhum . Util, au q u a to rz ièm e  et  au 
qu inz ièm e  siècle,  Brestau, 1865, e t  dans une  d is s e r ta t io n  qu i  se 
t r o u v e  d.iiis F le c k e ise .n  e t  M asius, Annalesphit. e lpèdag ., t. XX (1874), 
a p a r lé  en t e r m e s  exce l len ts  de ces écr i ts  l a t in s  de Boccace.

CHAPITRE IV.  —  L’HUMANISME AU QUATORZIÈME SIÈCLE.  251



252 LA R É S U R R E C T I O N  DE L’A N T I Q U I T É ,  

et au quinzième livre uu appendice où il discule l’a t t i -  
(ude de l’humanisme naissant vis-à-vis de son siècle. 
Qu’on ne s’y trom pe  pas ; il ne parle que de la « poésie » ; 
mais, en y r e g a rd a n t  de plus près, on rem arquera  qu’d a  
en vue tou le  l’activité intellectuelle des poêles ph ilo ­
lo g u e s 1. C’est elle don t il com bat les ennemis avec une 
éne rg ie  infatigable ; il en veut à ces ig n o ran ts  frivoles 
qui ne songen t  qu’à faire bonne chère et à m ener 
joyeuse  vie; à ces théo log iens sophistes p ou r  qui l’Hé- 
licon, la fontaine de Castalie et le bois sacré de Phébus 
n e  sont que folie p u re ;  à ces jurisconsultes avides d 'or,  
qui reg a rd e n t  la poésie comme une chose superflue, 
puisqu’elle ne mène pas à la fo r tu n e ;  enfin aux moines 
m endian ts  (désignés au moyen de périphrases assez trans­
paren tes)  qui se plaisent à accuser le paganism e et à 
to n n e r  cun ire  l’imm oralité  du siècle*. Vient ensuite la 
par t ie  positive de sa thèse, c’es t-à -d ire  la preuve que la 
poésie des anciens et des m odernes qui son t leurs suc­
cesseurs ne con l ieu t  rien de m ensonger ;  il finit par 
l’éloge de la poésie, n o ta m m e n t  du sens p ro fond ,  du 
sens a llégorique qu’il faut che rcher  chez les poêles, de 
la légitime obscurité don t elle s’enveloppe à dessein afin 
de res le r  inaccessible aux profanes, c’es t-à -d ire  aux 
ignoran ts .

1 P o f . t a  dés igne  en co re  chez Dante  (Vila nuova, p. 4 7 )  se u lem en t  
celui qui  se s e r t  de la langue  la t ine ,  ta n d is  q n ’on em plo ie  les 
exp ress ions  Rimalore, Dicitore p e r  rim a, p o u r  le p oè te  i ta l ien .  Sans 
d o u te  les m o ts  et les idées se c o n fo n d e n t  avec le temps.

* P é t r a rq u e  lu i-m êm e,  é ta n t  au com ble  de la g lo i r e ,  se p la in t  
à ses h e u re s  de m élanco l ie  que  sa m auva ise  é to ile  l’a i t  o n d a m n é  
à v iv re  s u r  ses v ieux jo u r s  au m i l i iu  de c oqu ins  — extrem i J'ures. 
—  V oir  la l e t t r e  fictive à T i te -L iv e ,  Epp. fa m . e/l. Fracnss., 
l ib  XXIV, ep 8. On sait  que  P é t r a rq u e  défenda i t  la poésie e t  c o m ­
m e n t  il la d é fenda i t  (comp. G e i g e r ,  Petr., p .  113-117). O u tre  les 
en n e m is  que  Boccace a co m b a t tu s ,  il a p r is  e n c o re  ù p a r t i e  les 
m éd ec in s ;  com p. Inveclivœ  in medicum objurgantem, lib. I e t  III.



Enfin l’au teu r  justifie les nouveaux rapports  de son 
temps avec le paganism e en général*. « Sans doute ,  dit- 
il, la s ituation  é ta it  tou t  autre  alors que l’Église primi­
tive avait encore à se défendre  con ire  les païens; aujour­
d ’hui, grâce à Jésus-C lm st,  la véritable religion est 
forte  et puissante, le paganism e est détru i t ,  et l’Ég ise 
victorieuse est maîtresse du camp e n n e m i;  au jourd ’hui, 
ou peu t é tud ier  et faire revivre le paganisme presque 
(fere) sans danger .  » Quoi qu’il en soit, Boccace n ’a pas 
tou jours  été aussi libéral.  Sa défection tena it  eu partie 
à sa na tu re  mobile et changean te ,  en partie  au préjugé 
encore t rès-com m un à ce tte  époque ,  qu ’il n ’était  pas 
convenable qu ’un théologien s’occupât de l 'antiquité .  
Ce qui l ' in timidait aussi, c’était  l ’avertissem ent du inoine 
Gioacehiuo Ciani, par lan t  au nom  du défunt P ic tro  
P e tron i : Boccace m ourra it  b ien tô t ,  avait dit la voix 
p rophétique ,  s’il ne renonçait pas à ses travaux païens. 
11 était ferm em ent résolu à abandonner  ses éludes. Pour 
le d é tou rne r  de ce lâche dessein, il fallut les sérieuses 
exhorta iions de P é tra rq u e ,  il fallut que le poète  lui 
d ém o n trâ t  victorieusement que l’humanisme est compa­
tible avec la re lig ion  *.

11 y avait doue un élém ent nouveau dans le m onde et 
une nouvelle classe d ’hommes qui le représenta it .  Il est 
inutile de discuter la question  de savoir si cet élément 
aurait dû s’a r rê te r  au milieu de son développem ent,  se 
res tre indre  à dessein et réserver les droits  de l’élément 
naiioual pur.  Il suffit de dire que tou t  le m onde était  
convaincu que c’était  l’an t iqu ité  même qui éla i t  la

1 Boccace défend  é n e rg iq u e m e n t  la poésie p r o p r e m e n t  d i te  dans 
sa l e . I r e  à Ja cques  l’i z m g a ,  dans les Ope.rc vohjari, vol. XVI, 
p. 36 ss. E t  p o u r t a n t  il ne  r e c o n n a î t  c o m m e poés ie  que  ce qui  
s’in sp ire  de l’a n t iq u i té ;  d é p lu s ,  il ne c o n n a î t  pas les t ro u b a d o u rs .

s PETR., Epp. seuil., l i t ) ,  i ,  E p ,  5.
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plus belle source de gloire p o u r  la nat ion  italienne.
Celle p rem ière géné ra tion  de poêles philologues 

célèbre une cérémonie symbolique qui lui est pa r t i ­
culière, qui ne disparaît pas même au quinzième et au 
seizième siècle, mais qui p e rd  peu à peu sa haute 
valeur : c’est le couronnem ent des poêles. L’orig ine de 
ce lte  cérémonie se perd  dans la nuit du moyen â g e ;  
elle n ’est jamais arrivée à des rites déterm inés et con­
stants-, c’éta i t  une dém onstra t ion  publique, une m ani­
festa tion  visible de la glo ire  li t téraire  ' ,  et,  pour cette 
raison même, elle est quelque chose de mobile et de 
changean t.  Dante, par  exemple, semble avoir rêvé une 
fête à m oitié  religieuse ; il voulait lui-même poser  la 
couronne de laurier sur  sa tê te , penché sur le baptistère 
de San G iovanni,  où il avait é té  baptisé comme des cen­
taines de milliers d ’enfants de F lo r e n c e 8. 11 aurait pu, 
dit son b iographe, recevoir p a r to u t  la couronne de lau­
r ie r ,  tant sa g loire é ta it  éc la tante,  mais it ne voulut 
jamais ê t re  couronné que dans sa p a t r ie ;  aussi est-il 
m o r t  sans l’avoir été. Plus loin nous apprenons  que cet 
usage était nouveau, et qu ’on le rega rda i t  com me ayant 
été transmis p a r  les Grecs aux anciens Romains. En 
effet, ce qui le rappelait le plus, c’était le concours des 
joueurs  de ci thare, des poêles et des autres artistes, qui 
était un souvenir g rec  et qui avail heu au Capitule, con ­
cours qui depuis Domitien, s’élail renouvelé tous les cinq 
ans et qui p eu t -ê t re  avait survécu de quelques anuées 
à la chute de l’empire romain. Si les poêles n’osaient 
pas se co u ronne r  eux-m êm es comme l’avaii voulu Dante, 
qui donc avait le d ro it  de les couronner?  Albertm o Mus-

1 B O C C A C C I O ,  l ’ita d i Dante, p. 50 : t a  ijuale (laurea) non scien&a 
accresce, via è dcll’ acquistata certissimo testimonio e omamento.

* Paradiso, XXV, 1 SS.  ~  B ü C G A G C i ü ,  Vila di D ante , p. 50 : S o p ra lc  
fo n t i  di San  Giovanni si cra disposlo d i coronare. Comp. Paradiso, I, 25.



sato (p. 179) fut couronné à Padoue (1310), p a r  l’évèque 
et par  le rec teur  de l’Université; l’Université de Paris, 
do n t  le rec teu r  était un F lo ren tin ,  e t la municipalité de 
Rome se d ispu tèren t  l’h o n n eu r  de cou ronner  P é tra rque  
(1341); même l’exam inateur  qu’il avait choisi, le roi Robert 
d ’Anjou, au ra it  voulu cé léb re r  la cérémonie à Naples, 
mais P é tra rque  préféra se faire co u ronne r  au Capitole par 
le séna teur  de Rome. P endan t  quelque temps cet h o n ­
n eur  fut le but de l’am bition  des poètes;  Jacques Pizinga, 
hau t  fonctionnaire  sicilien, le brigua en tre  au tres  '. 
Mais to u t  à coup p a ru t  en Italie Charles IV, qui se fai­
sait un  vrai plaisir d ’imposer au vulgaire ig no ran t  par  
des cérémonies pompeuses. P a r tan t  de l’hypothèse que 
le d ro it  de co u ronne r  les poètes  avait appa r tenu  au t re ­
fois aux em pereurs  romains et qu’il devait, p a r  consé­
q uen t ,  l’exercer  aussi, il couronna , à Pise, le savant 
florentin  Zanobi délia Strada (15 mai 1355), au g rand  
scandale de P é lra rq u e ,  qui se p la in t que le « laurier 
barbare  ait osé o rn e r  le f ron t de l’homme aimé des 
Muses d ’Ausonie », e t à la g ran d e  contrarié té  de Boc­
cace, qui ne veut pas reconna î t re  la valeur de cette 
laurea pisana 2. On pouvait, eu effet,  se dem ander  de 
quel d ro it  uu demi-Slave ju g e a i t  le m érite  de poètes 
italiens. Cependant,  à p a r t i r  de ce tte  époque , les em pe­
reurs  voyagean t en Italie c o u ro u u è re n t  des poètes, 
tan tô t  dans une ville, ta n lô t  dans une an tre  (p. 21); au

1 L e t t r e  de Boccace au  m ê m e ,  dans  les Opere volgari, vol.  XVI.
p. 36 : S ip rœ sle t Deus, concedenle senalu Bomuleo. . .

3 Matt.  V i l l a  n i  , V, 26. Il y  eu t  un c o r tè g e  qui  fit so le n n e l le m e n t  
le t o u r  de la ville A c h e v a i ;  la su i te  de l 'E m p ereu r ,  les b a ro n s  
e s c o r tè r e n t  le p o è te .  Boccace, v o i r  a i l le u r s ;  P é t r . ,  Invectivas contra 
m edirum præ f. Comp. aussi  E p p .fa m . volgarizzate da FracasstUi, vol.  III 
(1865), p. 128 S ur  le d iscours  p ro n o n c é  au c o u r o n n e m e n t  p a r  
Z A N o m , v o i r  Friedjung, p. 301 ss. — Fazio degli  U ber t i  fu t  aussi  
c o u ro n n é ,  mais on  ne  sa it  pas où  n i  p a r  qui.
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quinzième siècle, le Pape et d’autres princes ne voulurent 
pas res te r  en arr ière, ju sq u ’à ce qu’on en vint à ne plus 
ten ir  aucun com pte  des traditions. A l’époque de 
Sixte IV ', l Académie romaine de Pomponius Lætus dis­
tr ibuait  de sa p ropre  autori té  des couronnes aux poêles. 
Les F lorentins avaient au moins le tact de ne cou ronne r  
les humanistes célèbres qu ’à leur  m o r t ;  c’est ainsi que 
fu ren t  couronnés Charles et Léonard Arélin ; l’oraison 
funèbre du p rem ier  fut p rononcée par  Matieo Palmieri, 
celle du second p a r  Giannozzo M anett i;  la cérémonie 
eu t  heu devant tout le peuple  et en présence des m em ­
bres du Concile. L’o ra te u r  était  au  chevet du  catafalque 
sur  lequel était  couché le corps, couvert d’un vêtem ent 
de s o ie 3. Eu ou tre ,  on  érigea à Charles Arétin un mau­
solée (a S. Croce), qui est un des plus beaux de la 
Renaissance.

1 JaC . VOLATERRAN., d a n s  MURAT., XXIII, Col.  185.
* l'espar. F ior.. p. 575 , 589 . —  Vila Jau. A lanetli, dans  MURAT., XX, 

col. 543.  — L éonard  A rétin  é ta i t  t e l l e m e n t  ce leb  e, m êm e de son  
v iv an t ,  q u ’il venai t  des gens  de to u s  le., pays p o u r  le voir, e t  q u ’un 
Espagnol se j e ta  à g en o u x  d e v a n t  lui. l'esp , p. 568. — La m u n ic i ­
pali té  de Fer  a r e  donna  la so m m e a lo rs  c o n s id é rab le  de 109 duca ts  
p o u r  le m o n u m e n t  à é lever  à Guarino  (1401). S u r  les c o u r o n n e ­
m e n ts  de poê le s  en  I ta l ie ,  v o i r  F a v r e ,  Mélanges d'Iustoire littéraire, 
1856, I, p. 65 SS.



C H A P I T R E  V

LES U N I V E R S I T É S  ET LES ÉCOLES

L’influence de l’antiquité  sur la culture, don t nous 
avons à pa r le r  m a in tenan t,  supposait to u t  d ’abord  le 
t r iom phe de l’humanisme dans les universités. Il y 
régna it  en effet,  mais n o n  dans la m esure e t  sans p r o ­
duire les résultats qu’on p o u rra i t  se figurer.

Ce n ’est que dans le cours du treizième et du qua to r ­
zième siècle que les universités se mult ip lient en Italie \  
lorsque la vie, s’enrichissant sans cesse d ’éléments n o u ­
veaux, imposa le devoir de d o n n e r  plus de soins à la 
culture individuelle. Au com m encem ent,  elles n ’avaient,  
en général,  que trois chaires : celle de dro it  canon, celle 
de d ro it  civil et celle de médecine ; avec le tem ps chaque 
université eut un professeur  de rhé to r ique ,  un  p rofes-

1 Comp. L ibri, Histoire des sciences m athém ., II, p. 92 ss. — On sail, 
que la p ro s p é r i t é  de Cologne é ta i t  p lus  a n c ie n n e ;  Pise florissaiL 
déjà au q u a to r z iè m e  siècle;  e lle  fu t  d é t ru i te  p a r  F lo rence ,  son 
e n n e m ie ,  mais  re levée  plus t a r d  (1472) p a r  L au ren t  le Magnifique,  
ad  solalium veteris am issœlibcrtatis, c o m m e le d i t  P. J o v e ,  Vita Leonis .V, 
1. I. — L’un iv e rs i té  de F lo re n ce  (comp. G aye, Carteggio, I, p. 461- 
560, p a ssim ;  Matteo V i l l a n i ,  I, 8; VII, 90) ex is ta i t  déjà  en 1321 avec 
l ’i n s t r u c t io n  o b l ig a to i re  p o u r  les en fan ts  du  p a y s ;  el le fu t  r é o r ­
gan isée  ap rès  la pes te  n o i r e  de 1357 e t  e n t r e t e n u e  au  m o y e n  d ’une 
so m m e  a n n u e l le  de 2,500 florins d ’o r ;  m ais  elle r e to m b a  e t  fu t  
r é t a b l i e  en  1357. La chaire  d ’exégèse de Dante, c réée  en 1373, à la 
su i te  d ’u n e  p é t i t io n  s ignée  p a r  u n  g r a n d  n o m b r e  de c i toyens ,  fu t 
p lus  t a r d  p re sq u e  to u jo u rs  r é u n ie  à celle de ph i lo log ie  e t  de  r h é t o ­
r iq u e ;  c 'est dans  ces c o n d i t io n s  q u 'e l le  fut occupée  p a r  Filel fo .

I 17
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seur de philosophie et u n  professeur d’as tronom ie,  qui 
n ’éta i t  souvent qu’un  adepte de l’astrologie. Les t ra i te ­
m ents  é ta ien t  loin d ’être un ifo rm es;  parfois on  donnait 
même un capital au titu laire d’une chaire. A mesure que 
la culture fit des p rog rès ,  l’ém ulatiou  se développa, et 
l’on  vit des universités se débaucher réc ip roquem ent 
les maîtres célèbres; c’est ainsi que Bologne, d it-ou ,  
dépensa quelquefois la moitié de ses revenus (20,000 d u ­
cats) p o u r  son université.  En généra l ,  les nom inations 
étaient tem poraires  ’ ; souvent les maîtres n’étaient 
nommés que p o u r  un  sem estre ; il en résultait que les 
professeurs m enaien t une vie e r ran te  comme celle 
des ac teu rs ;  p o u r ta n t  il y avait aussi des nom ina tions  à 
vie. Souvent il fallait p ro m e t t re  de ne  pas r é p é te r  ail­
leurs les leçons faites dans une université.  O utre les 
titulaires, il y avait encore des professeurs libres e t  non  

rétr ibués.
Parm i les chaires que nous avons citées, celle de rh é ­

torique é ta i t  na tu re llem en t le b u t  de l’am bition  des 
hum anistes; les chances de  succès des candidats é ta ien t  
p roportionnées  à la connaissance qu ’ils avaient de l’an ti­
qu ité ; le plus sur  de réussir était  celui qui éta i t  capable 
d ’enseigner aussi le d ro it ,  la médecine, la philosophie ou 
l’as tronom ie. L’é ta t  de la science e t  la s itua tion  des 
maîtres étaient encore fort  peu déterminés. D’au tre  par t ,  
il ne faut pas oublier  que certains professeurs de d ro it  et 
de ju r isp rudence  obtenaien t  et  conservaient les t r a i te ­
ments les plus élevés ; l’É ta t ,  qui em ployait les p rem iers ,  
ré tr ibua i t  ainsi les consulta tions qu’il pouvait  avoir  à leur

1 F a i t  A c o n s id é re r  dans  les d é n o m b r e m e n t s ,  c o m m e ,  p. ex., 
lo r s q u ’on  d ressa  la l iste  des p ro fesseu rs  e n s e ig n a n t  à Pavie, 
vers  1400 (Como, Storia di M ilano , fol. 29!)) : o n  in sc r iv i t  e n t r e  
a u t r e s  v in g t  ju r is te s .



dem ander  pour  ses revendications et ses p rocès.  A 
Padoue, il y avait, au quinzième siècle, un  t ra i tem en t 
annuel de 1,000 ducats p ou r  un  professeur de d ro it  ‘ , et 
l’on voulait d o n n e r  2,000 ducats avec le d ro it  de so igner  
des clients* A un  médecin célèbre qui, ju squ ’alors, n’avait 
été payé que 700 florins d ’o r  à  Pise. Lorsque le ju r is ­
consulte Bartolommeo Socini, p rofesseur à  Pise, accepta 
de la république vénitienne un  poste  à  Padoue,  e t  qu’il 
voulut se rendre  dans cette  ville, le gouvernem en t de 
Florence l’a r rê ta  au passage e t  ne voulut lui ren d re  la 
liberté que con tre  une caution de 18,000 florins d ’o r 3. Du 
m om ent qu ’on  faisait u n  tel cas de ces branches d ’ensei­
g nem en t ,  il est facile de com prendre  que des philosophes 
éminents se soient voués à  l’ense ignem ent du d ro it  e t  
de la m édecine; d ’au tre  part,  tous ceux qui voula ient se 
faire un nom  dans une spécialité é ta ien t  obligés de faire 
preuve d ’une forte  culture li t téraire .  Nous par le rons  b ie n ­
tôt de l’activité des philologues appliquée à  d’au tres  ob je ts .

C ependant les postes confiés aux philo logues, bien 
qu’assez la rgem ent ré tr ibués  dans certains cas* et rendus 
plus lucratifs encore grâce  à des avantages accessoires, 
m anquaien t en somme de s tabili té ; aussi le même hom m e 
pouvait-il ê t re  attaché successivement à  toute une série 
d ’établissements scientifiques. On aimait le changem en t,  
on  voulait sans cesse du nouveau, chose facile à com ­
p rendre ,  é ta n t  donné l’é ta t de la science, qui en  é ta i t  à 

ses débuts et qui,  p a r  suite, dépendai t  des pe rsonnes .

'M a r in  Sa n u d o , d ans  M u r â t . ,  XXII, col. 990.
* F a b r o n i , Laurent. M agn. Adnol. 52, de l ’ann .  1491.
3 A l l e g r e t t o ,  D iari sanesi. d a n s  M u r â t . ,  X X III , c o l .  82 4 .
* Filelfo d e m a n d a  c inq  c e n ts  f lorins d 'o r  d a n s  la l e t t r e  o ù  il 

p r i a i t  L a u re n t  de le n o m m e r  à l 'u n iv e r s i té  de Pise, n o u v e l l e m e n t  
fondée.  Comp F a b ro n i ,  Laurent. M agn., il , p. 75 ss. Les négoc ia ­
t ions  f u r e n t  ro m p u es ,  mais n o n  pas se u le m e n t  à cause  des p r é ­
t en t io n s  élevées de  Filelfo.
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Du reste, le p rofesseur qui faisait des cours sur des auteurs  
anciens n ’ap p a r ten a i t  pas toujours à  l 'université de la 
ville où  il ense igna it ;  vu la facilité qu’on  avait p o u r  
al ler  e t  ven ir ,  e t  le g ra n d  n om bre  de locaux do n t  on 
pouvait  disposer (dans les couvents, etc.), r ien  n ’était 
plus com m un que les cours libres et privés. Au com m en­
cem ent du quinzième siècle1, alors que l’université de 
F lorence était  à  son apogée,  que les courtisans d’E u ­
gène  IV e t  p e u t -ê t re  déjà de M artin  V se pressaient 
dans les am phithéâ tres ,  que Charles Arétin  et Filelfo 
rivalisaient dans l’ense ignem ent public, il y avait une 
deuxième-université  presque com plète chez les Augus- 
tins de S. Spirito et tou te  une société d’hommes savants 
chez les Camaldulcs du  couvent des Anges; de plus, de 
simples particuliers,  d ’un  ra n g  considérable, se cotisaient 
p o u r  faire faire certains cours de philologie et de ph ilo ­
soph ie ,  ou môme en faisaient seuls les frais. A Borne, 
les travaux philologiques et archéologiques res tè ren t  
long tem ps é trangers  à  l’université (sapienza) ; ils é ta ien t  
dus presque exclusivement à  l' in itiative de certains papes 
et de certains prélats ,  ou b ien  ém ana ien t  des fonction­
naires attachés à  la chancellerie pontificale. Ce n ’est que 
sous Léon X (1513) qu’eu t lieu la g rande  réorgan isa tion  
de l’université ; on  y appela qua Ire-vingt-huit professeurs, 
parmi lesquels se trouvaien t  des hom m es capables en 
matière d ’archéologie, sans qu’il y eû t  toutefois dans le 
nom bre des savants de p rem ier  o rd re ;  mais l’éclat de la 
sapienza reconstituée sur  de nouvelles bases ne  fut que 
passager. — Nous avons dit  quelques mots (p. 241 ss.) 
des chaires de g rec  et d ’hébreu  qui avaient été fondées 
en  Italie.

1 C o m p . Vespasian. F ior., p .  2 71 , 572 , 5 80 , 625 . — Vita Jan. M anetti, 
d a n s  M u r â t . ,  XX, c o l .  531 ss.
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P o u r  se faire une idée du m ouvem ent scientifique d 'a­
lors, il faut au tan t  que possible oublier l’organisa tion  de 
nos académies m odernes. Les relations personnelles, les 
discussions savantes, l’usage cons tan t du  latin, e t  même 
du g rec  chez un  g rand  nom bre ,  enfin les fréquents  chan­
gem ents  de maîtres et la ra re té  des livres donna ien t  aux 
études d’alors une forme que nous ne pouvons nous 
rep résen te r  qu’avec peine.

11 y avait des écoles latines dans toutes les villes tan t  
soit peu considérables, bien  moins p o u r  p ré p a re r  aux 
hautes  études que parce que l’étude du la tin  venait immé­
d ia tem en t après la lec ture ,  l’écr i tu re  et le calcul; au latin 
lu i-m ém e succédait la logique. Un fait capital,  c’est que 
ces écoles dépendaien t ,  non  de l’Église, mais de l’admi­
n is tra tion  municipale; il y en avait même qui é ta ien t  de 
simples entreprises  privées.

Sous les auspices de quelques humanistes d istingués, 
les é tudes é ta ien t  arrivées à un  g ra n d  développem ent ; 
elles dev in ren t  avec le tem ps la base d’une éducation 
supérieure. A l’éducation  des enfants  de deux maisons 
princières de la hau te  Italie se ra t tach en t  des institutions 
qu’on peut appeler  uniques dans leur  genre .

A la cour de Jeau -F ranço is  de Gonzague (qui rég n a  
de 1407 à 1444), à M antoue, p a ru t  l’illustre V iltorino da 
Feltre  1 (né en 1397, m or t  en 1446), qui de son vrai nom 
s’appela it  V iltore dai Rambaldoni —  il aimait mieux se 
dire de M antoue que de Feltre . — C’é ta it  un  de ces hommes 
qui consacren t tou te  leu r  existence à u n  b u t  unique, et

1 Vespas. F ior., p. 4G0. P R E N D I L A Q U A  (élève de Vitt.), lnlorno alla  
v iia  d i V. d. F .,  pu b l ié  p o u r  la p r e m iè re  fois p a r  Natale dalle Laste, 
1774 , t r a d u i t  p a r  G iuseppe B r a m b i l l a ,  Como, 1871. C. Rosmini, 
Jdca dell’ otlimo precellore nella vila e disciplina d i Viltorino da Feltre e 
de suoi discepoli, Bassano, 1801. Nouveaux  écr i ts  de Racheli  (Milan, 
1832), Benoît  (Paris, 1853).
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qui sont armés de l’énerg ie  et de l’intelligence néces­
saires pou r  l’a t te indre .  11 n ’a presque r ien  éc r i t ;  il a fini 
pa r  dé t ru i re  des vers faits dans sa jeunesse ,  après 
les avoir gardés  longtem ps.  11 éludiait  avec ardeur,  mais 
sans rech erch er  les titres,  qu’il méprisait comme tout ce 
qui est pu rem e n t  ex té r ieu r ;  il se lia in tim em ent avec 
des m aîtres,  des collègues et des étudiants do n t  il sut 
conserver  l’amitié. 11 m enait  de f ron t  les exercices du 
corps et les travaux de l’intelligence : il excellait dans 
l’a r t  de l’équitalion, de la danse, de l’escrime; il s’habil­
lait tou jours  de même, hiver comme été, ne p o r ta i t  que 
des sandales même p a r  le fro id  le plus r igoureux, et vivait 
de telle m anière  qu ’il arriva à un âge avancé sans avoir 
jamais été malade. (Juant à ses passions, à son go û t  pou r  
le plaisir, à son pen c h an t  à la colère, il les com batt i t  si 
bien qu ’il resta chaste p e n d a n t  tou te  sa vie, et que r a r e ­
m en t il blessa quelqu’un p a r  une parole injurieuse.

Il com mença p a r  élever les fils et les filles de la maison 
rég n a n te ,  e t fit une véritable savante d ’une des p r in ­
cesses confiées à ses soins; mais lorsque sa répu ta t ion  se 
fu t  répandue  dans tou te  l’Italie et même au delà, lors­
que des jeunes  gens de g randes et riches familles accou­
ru re n t  de tous côtés, même de l’Allemagne, pour  recevoir 
ses leçons, Gonzague lui pe rm it  de les ins t ru ire ;  il alla 
plus loin : il p r i t  à tâche de faire de M antoue un cen tre  
d ’éducation  pour  les en fan ts  des plus nobles familles. 
C’est là qu’on vit p o u r  la p rem ière  fois la gymnastique 
et les exercices du corps e n t re r  dans le p ro g ra m m e des 
écoles e t  se com biner  heu reusem en t  avec l’enseignem ent 
scientifique. A tous ces élèves v in ren t s’en jo ind re  d’au­
tres ,  dans l’éducation  desquels Yitlorino reconnaissait 
p e u t - ê t r e  le b u t  le plus élevé de son existence; c’étaient 
des jeunes gens  pauvres, mais bien doués (ils é taient p a r ­



fois au nom bre  de 80), qu’il nourrissait  e t  instruisait 
chez lui « per l’amore di Dio ». Plus il venait d ’élèves, plus 
il fallait de m aîtres  p o u r  enseigner,  sous la direction  de 
V iltorino , ce qui rép o n d a i t  le mieux aux aptitudes des 
jeunes gens q u ’ils devaient instru ire .  Gonzague avait à 
lui p ay e r  annuellem ent 240 florins d ’o r ;  il lui bâtit ,  de 
plus, une maison magnifique, la Giocosa, clans laquelle 
le maître  dem eurait  avec ses élèves, e t  plus d ’une fois il 
p r i t  sa p a r t  des dépenses qu ’en tra înaien t  l’en tre t ien  et 
l’in s truc tion  des élèves pauvres; quand  V ittorino avait 
besoin de quelque chose, il s’adressait à des princes et à 
des gens riches, qui n ’accueillaient pas tou jours  ses de­
mandes et qui,  p a r  leur  dureté ,  le forçaient à contrac te r  
des dettes . Il finit p o u r la n t  p a r  se trouver dans une 
honnête  aisance; il possédait à la campagne une p r o ­
priété  où il allait passer les vacances avec ses élèves, et 
il avait une biblio thèque célèbre don t il aimait à p rê te r  
et  même à d o n n e r  les livres; mais il n’en tendait  pas qu’on 
la dépouillât de sa p ro p re  autori té .  Le matin, il lisait 
des livres de dévotion, puis il se flagellait e t  allait à 
l’église; ses élèves é ta ien t  aussi obligés de f réquen te r  
l’église à son exemple, de se confesser une fois p a r  mois 
et d ’observer  r igou reusem ent les jeûnes prescrits.  Les 
jeunes gens qu’il d ir igeait  éprouvaien t p o u r  lui un  res­
pec t  mêlé de cra in te ; quand  ils avaient commis quelque 
m é fa i t ,  une rude  pun it ion  suivait im m édia tem ent la 
faute. 11 é ta it  vénéré non-seu lem ent de ses élèves, mais 
encore de tous ses contem pora ins ;  on  faisait exprès le 
voyage de M anloue p o u r  aller le voir.

Guarino de V é ro n e 1 (1370-1460) s’occupa davantage de
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p. 36) : Formicolante d i errori d i fa tto .
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la science p u re .  Appelé à F erra re  (1429) par  Nicolô 
d’Este pour  faire l’éducation  de son  fils Lionel, il devint 
professeur d’éloquence e t  enseigna les deux langues 
anciennes à l’université de ce tte  ville lorsqu’il eu t  accom­
pli sa mission. Même à côté de Lionel,  il avait formé de 
nom breux  élèves de différents pays ;  il réunissait dans 
sa maison des jeunes g ens  pauvres  e t  studieux qu’il 
en t re tena it  en partie  ou même to u t  à fait ;  les soirées 
jusque bien avant dans la nu it  é ta ien t  consacrées à des 
en tre tiens  do n t  la science était  l’ob je t e t à la répé ti t ion  
des cours. Lui aussi tenait  ex trêm em ent aux pratiques 
religieuses et aux bonnes mœurs. Guarino étudiait la 
Bibie et é ta it  en rela tion  avec des contem porains  rem a r ­
quables p a r  leur  p ié té ;  mais il ne cra ignit  pas d’écrire 
con tre  ces dern iers  une apologie des écrivains p ro fanes ;  
si la p lu p a r t  des humanistes de ce siècle n ’on t pas tou­
jou rs  été recommandables p ar  leurs sen tim ents  religieux 
e t p a r  leur moralité,  cela n ’a pas tenu  aux leçons et aux 
exemples de Vittorino et de Guarino. On com prend  
difficilement que, malgré ses occupations régulières , 
Guarino ait trouvé le temps de tradu ire  de nom breux  
auteurs grecs e t  d’écrire de g rands  ouvrages, fru it  de 
ses études pe rso n n e l le s1. Mais G uarino  n ’avait pas la

1 S ur  ce t te  q u e s t io n  e t  p o u r  te j u g e m e n t  à p o r t e r  su r  Guarino ,  
voir  F a c i u s ,  De v iris illuslribus, p. 1 7  ss., e t  C o r t e s i d s ,  De hominibus 
doctis, p. 1 3 .  Tous d eux  s’a c c o rd e n t  à d ire  q u e  les sa v an ts  de to u te  
la g é n é ra t io n  su iv a n te  se v a n ta ie n t  d ’av o i r  é té  les élèves de Gua­
r in o ;  m ais  tand is  que  Fazio fa it  l ’é loge de ses o uvrages ,  Cortese 
c ro i t  que sa g lo i re  a u ra i t  g agné  à ce  q u ’il n 'éc r iv i t  pas. Guar ino  
e t  V i t to r in o  é t a i e n t  liés e t  s’é ta ie n t  a idés m u tu e l l e m e n t  dans  
leu r s  é tu d e s ;  le u r s  c o n te m p o r a in s  a im a ie n t  à les c o m p a re r  l’un  à 
l ' a u t r e ;  ils d o n n a ie n t  o r d i n a i r e m e n t  l’a v a n ta g e  à  Guarino  ( S a b e l -  

L I C O ,  Dial, de lat. ling. reparata,  dans R O S M I N I ,  II, 11 2  ). Il fau t  s u r to u t  
r e m a r q u e r  l ’a t t i t u d e  qu 'i l  p r i t  vis-à-v is  d ’E rm a f ro d i to ;  com p. 
R o s m i n i ,  II, 4 6  ss. 011  van te  chez Guar. e t  Vit t .  l e u r  e x t r ê m e  so b r ié té ,  
— ils ne  b u v a ie n t  jam ais  de vin  p u r ;  — ils ava ien t  tous  d eux  les 
m êm es  p r in c ip es  d ’é d u c a t io n  : jam ais  ils ne  se se rv a ie n t  de la



sagesse, la re tenue  e t  la douceur qui d is t inguaient 
V ilto rino ; il s’em porta i t  fac ilem ent; aussi sa violence 
amenait-elle des querelles fréquentes en tre  lui et  les 
savants de son temps.

Dans la p lupart  des cours d ’Italie, l’éducation des 
enfants des princes était ,  au moins en par t ie  et p o u r  un 
certa in  n om bre  d’années, confiée aux humanistes, ce 
qui leu r  fît faire un pas de plus daus la vie des cours. 
Les traités sur  l’éducation des p r iuces ,  qui étaient 
réservés autrefois à la plume des théologiens, sont dé­
sormais du domaine des humanistes. À par t i r  de P ier-  
Paolo V ergerio ,  ces tra i tés  se multiplient en  I ta l ie ;  
ils p é n è t re n t  même en Allemagne, grâce à Sylvius Æ n é a s , 
qui adresse à deux jeunes princes allemands de la mai­
son de H absbourg  1 de longues dissertations ayan t p o u r  
obje t le développem ent de leur  esprit e t  la counaissance 
de leurs devoirs ;  il va sans d ire qu’il leur  recommande 
de cultiver l’humanisme clans le sens ita lien, mais sur­
to u t  il les exhorte  à tâcher  de devenir  de bons souve­
rains et des guerr iers  accomplis. Æ néas savait peu t-ê tre  
qu’il p rêchait  dans le d ése r t ;  aussi faisait-il en sor te  que 
ces écrits se répandissent encore ailleurs. Nous r e p a r le ­
rons plus loin des rappo r ts  des humanistes avec les 
princes.

v erge  p o u r  p u n i r  le u r s  é lèves;  la p lus  g rave  des p u n i t io n s  
q u ’inf ligea it  V i t lo r in o  cons is ta i t  à  fo rce r  l’e n fa n t  de s’a g e n o u i l l e r  
e t  de se c ouche r  p a r  t e r re ,  afin qu e  tous  ses condisc ip les pussen  t 
le voir .

1A l’a rc l i iduc  S ig ism ond , E p is t., 105, p . 600, e t  au  ro i  Ladislas, 
son  p u în é ,  p. 695; le d e r n i e r  t r a i té  es t  in t i tu lé  : Tractatus de libe- 
rorum cducatione (1150).
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com me il l’avait fait ju squ ’alors, P iero  étudia jo u r  et 
n u i t ;  il fut l’ami de tous les gens instru its  et devint un 
hom m e d ’É ta t  ém inent.  Il app r i t  p a r  cœ ur tou te  VÉnéide 
e t  un g ran d  nom bre  de discours de Tite-Live, p rofitant 
p o u r  cela du tra je t qu ’il avait à faire en tre  Florence et 
sa maison de cam pagne de T rebbio  *.

Giannozzo M anne t t i*  (1393-1459) rep résen te  l’a n t i ­
quité  à un au tre  po in t  de vue et dans un sens plus élevé. 
11 était  d ’une précocité  rem arquable  : à peine sorti de 
l’enfance, il avait déjà fait l’appren tissage du commerce 
e t  é ta i t  te n eu r  de livres chez un b a n q u ie r ;  mais après 
quinze ans d ’un travail ing ra t ,  considéran t com bien cette 
occupation é ta it  vaine  et stérile, il éprouva un désir 
violent de se vouer à la science, p a r  laquelle seule 
l’homme peu t  s’assurer l’im m orta lité .  11 fut un  des p r e -

1 Pour  c o m p lé te r  ces dé ta i ls  su r  Nicoli, faisons r e m a r q u e r  que,  
co m m e V i t to r in i ,  lui n o n  p lus  n ’a r ien  éc r i t ,  p a rce  qu 'i l  é ta i t  c o n ­
vaincu  q u e  ses œ u v re s  n ’a u r a i e n t  jam ais  la p e r fe c t io n  qu 'i l  
rêv a i t ,  que  ses sens é t a i e n t  t e l l e m e n t  d é l ica ts  q u ’il neque ruden- 
tcnt asinum ,  neque secantem serrant,  ncquc inuscipulam vagienlem senlire 
audirevepoterai. Mais il n e  fau t  pas o u b l ie r  ses côtés faibles. Il en leva  
à son  f rè r e  u n e  j e u n e  fille q u ’a im a i t  ce  d e rn ie r ,  B e n v e n u ta ;  il 
s’a t t i r a  p a r  là la co lè re  de  L é o n a rd  A r é t in ;  B e n v e n u ta  le b ro u i l la  
avec  b o n  n o m b r e  de ses amis.  Il s’i r r i t a i t  q u a n d  on r e fu s a i t  de 
lui conf ier  des l iv re s ;  un  j o u r  il e u t  avec  Guarino  u n e  quere l le  
v io len te  p o u r  u n  m o t i f  de ce g e n re ,  il n ’é ta i t  pas e x e m p t  d u n e  
e nv ie  m e s q u in e ;  c ’es t  c e t t e  pass ion  qu i  fit q u ’il s’a t t a q u a  à Chry- 
so loras ,  au P ogge  e t  à Filelfo, e t  q u ’il c h e rc h a  à les é lo ig n e r  de 
F lo rence .

* Sur  sa Vita  p a r  Naldius N ald i ,  dans  M u r â t . ,  XX, col . 532 ss. 
D’a u t r e  p a r t ,  V espasiano  BlSTICCi, Commentant) delta vita d i Messcr 
Giannozzo M annetli, p u b l ié  p o u r  la p r e m iè re  fois p a r  P. Fanfan i  
dans  Collezione d i opere inédite o r a r e , vol.  II, T o r in o ,  1862. Il fau t  
d is t in g u e r  le c o m m e n ta i r e  de la c o u r te  b io g r a p h ie  de M a nne t t i ,  
é c r i te  p a r  le m ê m e  a u te u r ,  dans  laque l le  on  ren v o ie  f r é q u e m ­
m e n t  au  c o m m e n ta i r e .  Vesp.  é ta i t  t rè s - l ié  avec G M .; il vou la i t  
da n s  la b io g ra p h ie  en  q u es t io n  fa ire  le p o r t r a i t  idéal  d ’un h o m m e  
d’É ta t  p o u r  F lo re n ce  c o r ro m p u e .  — Vesp.  est  la sou rce  à c o n s u l te r  
p o u r  Naldi .  Comp. aussi  le f r a g m e n t  qu i  se t r o u v e  dans  G a l e t t i ,  
P hil. Vill. liber. Flo r . ,  1847, p. 129-138. Un dem i-sièc le  ap rès  sa 
m o r t ,  G. M. é ta i t  à peu  p rè s  oublié . Comp. Paolo C o r t f .se ,  p. 21.
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miers laïques qui s’e n te r ra  dans les livres, e t  devint,  
comme nous l’avons dit  (p. 256), un des plus g rands 
savants de son temps. Lorsque l’É ta t  l’employa comme 
chargé d’affaires, d i rec teu r  des contributions et gouver­
neur  (à Pescia, à Pistoie e t  à Mugello), il rem plit  ces 
fonctions en hom m e qui aurait  conçu tou t  à coup un 
idéal élevé, f ru it  na tu re l  de ses études et de ses sen ti­
ments religieux. 11 fit r e n t r e r  les impôts les plus odieux, 
que l’É ta t  avait décrétés, mais sans accepter  aucune 
ré tr ibu tion  p o u r  sa peine ;  com me gouverneur  de p ro ­
vince, il refusa tous les p résen ts ,  repoussa toutes les ten­
tatives de c o r ru p t io n  do n t  il fut l’objet, exigea de ses 
subordonnés une obéissance aveugle et un en t ie r  désin­
téressem ent, veilla à l’im porta tion  des gra ins  nécessaires, 
m it un  frein à la fu reur  du jeu ,  te rm ina des procès 
sans n om bre  et fit en général tou t ce qu’il p u t  pour  
calmer les passions con tre  lesquelles il avait à lu t te r .  ,Les 
hab i tan ts  de Pistoie l’aimaient et  l’h o nora ien t  comme 
un  sa in t;  jam ais ils ne p u re n t  découvrir  p o u r  lequel des 
deux partis  qui divisaient leur ville il avait le plus de 
sym path ie ; lorsque le te rm e de sa mission fut arrivé, 
les deux factions rivales envoyèren t une dépu ta tion  à 
F lorence p o u r  dem ander  qu’on le m ain tin t  en  fonction. 
Comme pour  c réer  un  symbole de la destinée com mune 
e t  des droits  de tous, il composa dans ses heures de 
loisir l’histoire de la ville, qui fu t reliée en  p o u rp re  et 
conservée dans le palais de Pistoie comme un objet s a c ré 1. 
Lors de son départ,  la ville lui fit cadeau d ’une bannière  
b rodée  à ses arm es et d ’un magnifique casque en  argen t.  
De même qu’à P is to ie ,  M annett i  d é fe n d i t ,  en  qualité 
d ’envoyé ex traord inaire ,  les in té rê ts  de sa p a t r ie  contre

1 Le t i t r e  de c e t  ou v rag e  es t c ité  en la t in  e t  en i ta l ien  dans  Bis- 
TICCI, Commentario , p .  109, 112.



Venise et Rome, et con tre  le roi Alphonse, veilla sur 
l’h o n n eu r  de sa ville nalale  avec un  soin jaloux, mais 
refusa toutes les distinctions qu’on voulut lui acco rder ;  
grâce  à ses discours et à ses négocia tions, il se couvrit 
de glo ire  et fut honoré du surnom  de p rophète ,  à cause 
de la sûreté avec laquelle il savait p révoir  les événe­
ments.

Parmi les au tres  c i toyens savants qui,  à ce tte  époque, 
vivaient à F lorence, il faut m e ttre  en prem ière ligue 
Vespasiano (qui les connaissait tous). Le ton, le 
milieu dans lequel il écrit,  l’au tori té  qu’il exerce dans 
ce m onde de gens in s tru its ,  paraissent encore plus 
im portan ts  que ses travaux eux-mêmes. Même dans une 
t raduction ,  à plus forte  raison dans les indications som ­
maires auxquelles il faut nous b o rner ,  il sera it im pos­
sible de faire ressortir  ce qui constitue  su r to u t  la valeur 
de son livre. Il n ’est pas un g ra n d  écrivain, mais nul ne 
connaît  mieux que lui le mouvem ent intellectuel d’alors, 
e t  il en  apprécie  l’im por tance  mieux que personne .

Si l’on cherche à analyser  le charm e que les Médicis 
du quinzième siècle, su r to u t  Chine l’ancien (j- 1464) et 
Laurent le Magnifique ( f  1492), ont exercé sur  F lorence 
e t  sur leurs contem porains  en généra l ,  on trouve que le 
secret de ce tle  merveilleuse influence, c’est qu ’ils se 
sont mis à la (ôte du m ouvem ent intellectuel de cette 
époque, sans pa r le r  de leur  supériorité  polit ique. Un 
hom m e qui a la situation de Cûmc, à la fois g ra n d  n é g o ­
ciant et che f  de par t i ,  qui,  de plus, a pour lui tout ce 
qui pense, étudie e t  écrit,  que sa naissance place au 
prem ier  r a n g  parmi les F loren tins  et que sa culture  fait 
considérer comme le plus g rand  des Italiens, celui-là 
est réellem ent un souverain. En ou tre ,  Côme possède 
la g loire d ’avoir reconnu  dans la philosophie de Pla-
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i o n 1 la plus belle fleur de l’esprit  antique, d ’avoir 
n ou rri  son en tourage  de cette idée et d’avoir  fait éclore 
au sein de l’humanisme une seconde et plus belle rena is­
sance de l’antiquité . L’histoire nous rense igne t rè s -  
exactem ent sur les détails de ce tte  révo lu t ion2; tou t se 
ra t tache aux efforts  du  savant Jean  A rgyropoulos,  appelé 
par  le prince à F lorence, et au zèle infatigable que 
Côme lui-même a déployé dans ses dernières années ; 
aussi Marsile Ficin pouvait-il se dire, en  ce qui concer­
na i t  le p latonisme, le fils intellectuel de Côme. Sous 
P ierre  de Médicis, Marsile Ficiu se voit déjà chef  d’école; 
le fils de P ierre ,  petit-fils de Côme, l’illustre L auren t ,  
abandonne  la doctrine  péripatét icienne p ou r  se ran g e r  
sous sa bannière; ses condisciples les plus rem arquables 
sont Bartolommeo Valori,  D onato  Acciajuoli e t  P ierfi-  
lippo Pandolfini. Ce m aître  éloquent et enthousiaste a 
déclaré en plusieurs endroits  de ses écrits que L auren t 
a approfondi tous les mystères de la doctrine de P laton, 
et  exprimé maintes fois la conviction que sans elle il 
serait difficile d’ê tre  un  bon  citoyen et un  chré tien  sin­
cère. Le célèbre g roupe  de savants qui se réunit  au tou r  
de L auren t était uni p a r  l’esprit  élevé de celte  ph iloso­
phie idéaliste et se dist inguait  en t re  toutes les réunions

1 Ce qu 'o n  en  conna issa i t  a u p a ra v a n t  ne  p e u t  a v o i r  é té  que  f r a g ­
m e n ta i re .E n  1438, il y eu t  à  F e r ra re  u n e  s in g u l iè re  d iscuss ion  su r  
le co n t ra s te  e x i s ta n t  e n t r e  P la to n  e t  A r is to te ;  c e t t e  d iscussion  
eu t  l ieu  e n t r e  Hugo de S ienne e t  les Grecs venus  au concile  . 
Comp. Æ n e a s  S y l v i u s ,  De Europa, cap. l i i .  (Opéra, p. 450 .)

* Dans Nie. V a l o r i ,  Vie de Laurent te M agn., éd. G a l e t t i ,  p. 167.  
— Comp. Vespas. F ior., p. 4 26 .  Les p r e m ie r s  p r o t e c t e u r s  d ’Arg. 
f u r e n t  les Acciajuoli . Jbid., 192. Le card in a l  Bessarion  e t  son 
para l lè le  e n t r e  P la to n  et  A r is to te .  Ib id ., 223  : C nsanusle  p la to n ic ie n .  
Ib„  3 0 8 :  l e  Catalan Narciso e t  sa d iscussion avec A rg y ro p o u lo s .  
Ib ., 571 : d i f fé ren ts  d ia logues de P la ton  t r a d u i t s  p a r  L éo n a rd  A r é t i n . 
Ib., 298 : Influence nouvelle du néoplatonisme. Sur Marsile F i c i n ,  voir  
R e UMONT, Laurent de Médicis, II ,  p. 27 SS.
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du même gen re .  Ce n ’est que dans un pareil milieu que 
Pic de la Mirandole pouvait se sentir  heureux. Mais le 
plus bel éloge qu’on puisse faire de Laurent,  c’est de 
d ire que sa cour, to u t  en professant le culte de l’anti­
quité , é ta it  le sanctuaire de la poésie ita lienne, e t  que 
de tous ses t i t res  de gloire, celui-là peu t  ê t re  considéré 
comme le plus beau. Comme hom m e d ’É tat,  chacun 
a le d ro it  de le ju g e r  comme il l’e n ten d ;  mais 
r ien  ne  serait plus injuste que de l’accuser d’avoir 
su r to u t  p ro té g é  des médiocrités dans le domaine de 
l’intelligence, et  de p ré te n d re  que c’est p a r  sa faute que 
Léonard de Vinci et le m athém atic ien  Fra Luca Pacciolo 
se sont expatriés, et que Toscanella, Vespucci et  d’autres 
n ’on t pas trouvé l’appui qu’ils m éritaient.  Sans dou te  il 
n ’a pas été universel; mais de tous les g rands  qui ont 
jamais cherché à p ro té g e r  et à développer la science, il 
a é té  un  des plus heureusem ent doués, un de ceux qui 
l’o n t  aimée et cultivée p o u r  elle-même, p a r  suite d’un 
besoin inné.

Le siècle actuel a l’habitude de proc lam er  assez hau t 
l’im portance de la culture en général e t de l’étude de 
l’an tiquité  en particulier. Mais nulle par t ,  comme chez ces 
Florentins du quinzième siècle et du com m encem ent du 
seizième, on ne trouva cette  a rd e u r  enthousiaste ,  cette 
passion de la science, ce besoin de s’instru ire  qui domine 
tous les autres. Ce fait est a t tes té  p a r  des preuves indi­
rectes qui ne laissent aucune place au dou te  : on  n ’au­
ra i t  pas si souven t permis aux filles de cultiver la science, 
si on ne  l’avait r ega rdée  comme le b ien  le plus précieux 
de ce tte  vie; ou  n ’aurait  pas fait de la te r re  d ’exil le 
sé jour  du bonheu r ,  comme Palla Strozzi; on  n ’aura it  
pas  vu des hommes, qui d ’ailleurs ne cra ignaien t  pas 
d ’user et d’abuser  des plaisirs,  g a rd e r  assez de force et
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d’ardeu r  pour  écrire uue savante critique de l’histoire 
nature lle  de Pline, comme l’a fait Philippe S t ro z z i1. Il 
ne s’agit pas ici de d is tribuer  l’éloge ou le blâme, mais 
de cons ta ter  une tendance  particulière, aussi com mune 
qu ’énergique.

O utre F lorence, il y avait encore en Italie b ien  des 
villes où des individus et des sociétés m etta ien t  tous les 
moyens en œuvre pou r  favoriser la cause de l’hum a­
nisme et pou r  p r o té g e r  les savants qui vivaient parm i 
eux. Ce fait ressort d’une foule de co rrespondances 
échangées à ce tte  époque*. Tous les g ran d s  esprits 
p rêchaien t  presque exclusivement le culte de la science.

Mais il est tem ps d ’exam iner ce qu ’é ta i t  l’hum a­
nisme à la cour des princes (voir plus hau t ,  p. 2G5). 
Nous avons déjà indiqué plus hau t  (p. 8, 172) le rap ­
p o r t  intime qu’il y  avait en t re  le ty ran  e t  le philo logue, 
qui tira it ,  lui aussi, tou te  sa valeur de sa personnali té  
et de son ta len t ;  ce dern ie r  p référa it  f ranchem ent les 
cours aux villes libres, n ’eû t-ce  été qu ’à cause des avan­
tages matériels qu’il t rouvait auprès  des princes. A 
l ’époque où l’on croyait que le g ra n d  Alphonse d ’A ragon  
deviendrait le maître  de tou te  l’I ta l ie ,  Sylvius Ænéas* 
écrivait à un  au tre  Siennois : « Si, sous sa dom ination, 
l’Italie trouvait  la paix, j ’aimerais mieux que ce résu lta t 
fût obtenu sous lui que sous le gouvernem ent des villes;

1 V a r c u i , Sior. fio ren i., 1. IV, p .  321. C’est u n e  b io g ra p h ie  éc r i te  
avec b e a u c o u p  d ’esp r i t .

2 Les b io g ra p h ie s  de Rosm in i  c i tées  p lus  h a u t ,  p. 261, n o te  l ,  
e t  263, n o te  1, celles de G uar ino  e t  de V i t to r in o ,  ainsi que  S h e p h e r d , 
L ife  o f  P tg g io , s u r t o u t  dans  la t r a d u c t io n  i ta l ie n n e  de T. Tonelli ,  
r e m a rq u a b le  p a r  des a d d i t io n s  e t  des c o r re c t io n s  n o m b re u s e s  
(2 vol.  F lo re n c e ,  1825), e t  la c o r re s p o n d a n c e  du  l’ogge,  pub l iée  
p a r  ce t  a u t e u r  (2 vol. F lo rence ,  1832 ss.), les le t t r e s  du Pogge 
dans  Mai, Spicilegium , t. x, Rome, 1844, p .  221-272, c o n t ie n n e n t  
b e a u c o u p  de  déta i ls  là-dessus.

» E pist. 39, Opéra, p. 526, à Mariano Socino,



car u n  prince  généreux  récom pense tous les m éri tes ' .  » 
De nos jours ,  on a trop  insisté sur  le côté méprisable de 
ces r ap p o r ts  en t re  princes et l i t té ra teu rs ,  sur les flatte­
ries payées, de même qu’autrefois on  a pris  à la le t tre  
les éloges p rodigués  par  les savants aux souverains. A 
to u t  considérer ,  il y a toujours un  fait capital qui milite 
en  faveur des derniers  : c’est qu ’ils croyaient devoir se 
m e t t re  à la tè te  du  m ouvem ent intellectuel de leu r  
tem ps e t  de leur  pays, quelque re s tre in t  qu’il p û t  être . 
E nfin  la  sécurité avec laquelle certains p a p e s 3 envi­
sagen t  les conséquences de la culture  de leu r  époque, a 
rée llem ent quelque chose d’imposant.  Nicolas V était 
t ranquil le  sur le sort  de l’Église, parce  que des milliers 
d’hom m es savants lui p rê ta ien t  leur  appui. Pie II est 
loin de faire des sacrifices aussi considérables p o u r  la 
science, sa cour de poètes est très-médiocrement peuplée, 
mais lu i-m ém e est encore b ien  plus le che f  de la r é p u ­
blique des le ttres  que son avan t-dern ie r  prédécesseur, 
e t il jou i t  de ce tte  glo ire  avec une parfa ite  sécurité. 
Paul II est le p rem ier  à qui l’hum anism e de ses secré­
ta ires inspire de la cra in te et de la défiance ; ses trois 
successeurs, Sixte, Innocen t  e t  Alexandre, accep ten t 
bien  des dédicaces et se laissent a t t r ib u e r  tou tes  les v e r ­
tus  que l’adulation  est capable d’im aginer,  —  il y  eut

1 II ne  faut  pas o u b l ie r  q u ’il se p r o d u i t  des p la in te s  n o m b re u se s  
e t  c o n s ta n te s  su r  l 'ins ignif iance de la p r o t e c t io n  acco rdée  p a r  les 
p r in ces  a u x  le t t r e s  e t  su r  l ' ind if fé rence  d 'u n  g r a n d  n o m b r e  
d 'e n t r e  eux à l ’é g a rd  de la  g lo ire .  On e n  t r o u v e  des ex em p  es 
dans  B apl. M anluan. Eclog., V, qu i  es t en co re  d u  qu in z ièm e  siècle, 
e t  dans A m b ro g io  T r a .v e r s a .i u , De in fe lic ita ieprincipum . — Il n  é ta i t  
pas poss ib le  de sa t is fa ire  t o u t  le m onde .

3 P o u r  la p ro t e c t io n  d o n t  les papes o n t  h o n o r é  les l e t t r e s  ju sq u e  
vers  la fin du  qu in z ièm e  siècle,  n o u s  devons n o u s  b o r n e r  ici à 
r e n v o y e r  à G r e g o r o v i u s ,  H istoire de la ville de Home au moyen âge, 
t. Vil  e t  VIII. P o u r  P ie  II en  p a r t i c u l ie r ,  c o m p .  G. V o ig t ,  Sifom. 
Æ neas, d ev e n u  pape  sous le n o m  de Pie II, t. III (Berlin, 1863), 
p.  406-440.

274  LA R É S U R R E C T I O N  I)E L ’A N T I Q U I T É .



même une Borcjiade, écrite p robab lem en t en  h e x a ­
m è t r e s 1 ; —  mais ils son t trop  occupés ailleurs et songent 
trop  à trouver  d’autres po in ts  d’appui pour  rechercher  
les louanges des poètes  philologues. Jules II trouve des 
poètes p o u r  chan te r  sa gloire ,  parce que sa carriè re  est 
faite pour  inspirer le ta len t  (p. 150), mais il ne semble 
pas, du  reste ,  s’ê tre  beaucoup préoccupé des poètes en 
général.  Après lui vient Léon X, « comme à Romulus 
succède Numa », c’es t-à -dire  qu’après le pontificat bel­
liqueux de Jules II,  on  s’a t tenda it  à voir un  pontificat 
pacifique, en t iè rem en t consacré aux Muses. Le plaisir de 
lire de belle prose  la tine et des vers harm onieux  en tra i t  
dans le p rog ram m e de la vie de Léon X ; sous ce rappo rt ,  
la p ro tec tion  qu’il a accordée aux le ttres  a eu ce r ta ine ­
m ent un heureux effet : ses poètes  latins on t  rep rodu it  
dans des élégies, des odes, des ép igram m es e t  des 
épîtres sans nom bre  cet heureux  et bril lant espri t  de 
l’époque de Léon X, do n t  la b iograph ie  de  Paul Jove est 
an im ée2. P e u t- ê t re  n ’y a - t- i l  pas dans to u te  l’histoire 
de l’Occident un  seul p r ince  qui ait été célébré p a r  tant 
de voix, malgré le peu de faits éc la tants  que présen te

1 Lil. Greg. Gy r a l d u s , De poetis nostri temporis, 5 p ro p o s  du  Sphae- 
r u lu s  de C amerino  (O pp., i l ,  p. 394). Le b r a v e  h o m m e  n e  p u t  f in ir  
son ou v rag e  à tem ps,  e t  q u a r a n te  ans p lus  t a r d  il l’avai t  en co re  
dans son b u re a u .  — Sur  les m a ig res  h o n o ra i re s  d o n n é s  p a r  
Sixte IV, com p. P ier io  V a l e r . ,  De infelic. lia ., p. 369 ss ., à p ropos  
de T h éo d o re  Gaza. Il r e ç u t  c in q u a n te  f lorins d ’o r  p o u r  la t r a d u c ­
t io n  e t  l ’a n n o ta t i o n  d ’u n  ou v rag e  d ’A r is to te  ab co, a quo se tolum  
inauratum  ir i speraverat. — S ur  la p e r s i s t a n c e  sy s té m a t iq u e  des 
papes  qui  o n t  p récédé  Léon X à ne  pas d o n n e r  le c h a p e a u  de 
c a rd in a l  à des h u m a n is te s ,  com p.  l’o ra iso n  f u n è b re  du  ca rd .  
Egid io, Anccd. lu t . ,  IV, p. 307, com posée  p a r  Lor.  Grana.

3 Les m e i l leu re s  p ro d u c t io n s  de ce g e n re  se t r o u v e n t  dans  les 
Deliciœ poetarum Italorum , e t  dans  les ap p en d ices  des d if fé ren te s  éd i­
t io n s  de Roscoe,  Léon X . Bien des poè te s  e t  d e s  écr ivains ,  tels que  
A lcyonus ,  De exilio, ed. Menken, p. 10, d ise n t  sans d é to u r  q u ’ils 
a im e n t  à lo u e r  Léon x ,  p a rce  q u ’ils e s p è re n t  a ins i  dev en i r  
im m o rte l s .
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sa vie. Les poëtes pouvaient l’aborder  principalem ent 
vers l’heure  de midi, alors que les musiciens avaient 
cessé leurs c o n c e r ts ' ;  mais un  des membres les plus 
illustres de ce tte  pléiade de poëtes c o u r t i sa n s2 donne à 
en tend re  que ces solliciteurs s’a t tachaien t toujours et 
p a r to u t  à ses pas et qu’ils le poursuivaient jusque dans 
l’in té r ieu r  de son palais ; ceux qui n ’arr ivaient pas à 
s’approcher  de sa personne ten ta ien t  de l’in téresser  en 
leur  faveur p a r  une supplique en forme d ’élégie, dans 
laquelle figuraient toutes les divinités de l’O lym pe’. Car 
Léon X, qui était p rod igue et qui ne voulait voir au tour 
de lui que des visages contents ,  donnai t  avec une libé­
ralité qui,  sous ses avares successeurs, devint bien  vite 
lé g e n d a ire 4. Nous avons déjà parlé  de la réorganisation  
de la sapienza, entreprise par  lui (p. 2G0). P o u r  ne  pas 
estimer au-dessous de sa valeur l’influence de Léon X 
sur l’humanisme, il faut voir les choses de haut ; il ne faut 
pas se laisser t rom per  p a r  l’ironie appa ren te  avec laquelle 
il trai te  parfois les le t tres  et les le ttrés (p. 196 et 197); 
il faut la ju g e r  p a r i ’ « impulsion » souvent féconde qu’il 
a donnée aux travaux lit téraires de son époque. Le 
retentissem ent qu’on t eu les ouvrages des humanistes 
italiens en  Europe depuis 1250 environ, les imitations 
qu’ils o n t  provoquées, le mouvem ent li t téra ire  qui s’en­
suivit, tout cela a pou r  cause première l’initiative de

1 Paul J o v . ,  Elogia doct. v ir ., p. 131, à p ro p o s  de Guido Posthum us .
2 P ierio  V a l e r i a n o  dans sa Sim ia.
s Voir l ’élégie de Je a n  Aurèle  Mutius, dans les Deliciœ poet. lia i.
4 L’h is to i re  co n n u e  de la bo u rse  en ve lou rs  c o u le u r  de p o u r p re  

c o n te n a n t  des ro u le a u x  d’o r  de d if fé ren te  g r a n d e u r ,  dans laquelle 
Léon pu ise  au  hasard ,  se t r o u v e  dans  G i r a l d i , Hecatommithi, VI, 
Nov. 8. Par  co n t re ,  les im p ro v is a te u r s  la t ins  qu i  égaya ien t  les 
r epas  de Léon X r e cev a ien t  des coups de foue t  q u a n d  ils faisaient 
des vers  p a r  t r o p  bo i teu x .  Lil. Greg.  G y r a l d u s , De poelis nostri 
temp. opp., Il, p. 398 (Bas., 1580).



Léon X. C’est ce pontife  qui,  dans le privilège accordé 
pour  l’impression de T a c i te 1 qui venait d’ê tre  retrouvé, 
pouvait dire que les g rands  auteurs  sont la règle de la 
vie, la consolation dans le m alheur; que la p ro tec tion  
accordée aux savants et l’acquisitiou de livres excellents 
lui o n t  paru  de to u t  temps une des plus nobles tâches, 
e t  qu’il remercia it le ciel de lui avoir permis de servir 
l’hum anité  eu favorisant la publication de ce livre.

De même que la dévastation de Rome dispersa les 
artistes, de même elle chassa les l i t téra teurs  dans toutes 
les directions, e t  c’est à par t i r  de ce m om ent (1527) que 
la g loire de cet illustre p ro tec teu r  des le ttres qui n ’était  
plus se répandit  ju squ’aux extrémités de l’Italie.

Parm i les princes séculiers du quinzième siècle, c’est 
Alphonse le G rand , roi de Naples (p. 43), qui m ontre  le 
plus g ran d  enthousiasme pou r  l’antiquité .  11 parait  que 
cette passion p o u r  les anciens était  toute naïve et toute 
spontanée ,  et que, dès le jo u r  de son arrivée en Italie, les 
m onum ents  et les écrits du m onde antique firent sur 
lui une impression p rofonde , qui décida de tou te  la 
suite de son existence; p e u t -ê t re  aussi était-i l  stimulé 
p a r  l’exemple d’un de ses ancê tre s ,  R obe rt ,  l’illustre 
p ro tec teu r  de P é tra rque ,  qu’il voulut égaler ou su rpas­
ser. Il céda avec une facilité ex traord inaire  son triste pays 
d ’A ragon  et tout ce qui en dépendait  à  son frère, afin de 
ne plus vivre que pour  sa nouvelle position. Il eut suc­
cessivement ou s im ultaném ent à son service* Georges de 
Trébizonde, Chrysoloras le jeune,  Laurent Valla, B a rthé-  
lemi Faccio et Antoine P anorm ita ,  qui dev inren t ses

1 R o s c o e ,  Leone X , ed. BOSSI, IV, 181.
2 Vespas.Fior., p .  08 ss. L a  t r a d u c t io n  q u ’A. fit fa ire  du g rec,  p. 93. — 

Vila Jan. Manetti, dans  MURAT., XX, col. 5 4 1 SS., 450 SS., 495.  — PANOU -  
MITA, De dictis et fa c tis  Alphonsi, regis Aragonum, libri quatuor. Com- 
mentar. in tosdcm Æ neœ  Sy lv ii, pub l ié  p a r  Jacques  S p i e o e l ,  BAle, 1538.
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h is to riographes ;  ce dern ie r  était chargé de lui expli­
quer,  à lui e t à sa cour, l’historien  latin Tite-Live, e t  ces 
leçons journalières n ’étaient pas même in te rrom pues  par  
les campagnes du prince . Ces savants lui coûtaient tous 
les ans 20,000 florins d’o r; il donna 1,000 florins d ’or  
à Panorm ita  pou r  son ouvrage; ou tre  les 500 ducats 
de tra i tem en t annuel qu’il accordait à Facio, il fit don à 
ce savant d ’une somme de t ,500 florins d ’or  p ou r  son 
histoire d’Alphonse, et il lui écrivit quand  le livre fut 
te rm iné  : « J e  ne pré tends pas vous payer voire  ouvrage, 
car il est un de ceux qui ne peuvent se payer,  même si 
je  vous donnais une de mes meilleures villes; mais avec 
le tem ps je  tâcherai de m’acquitter  envers v o u s1. » 
Lorsqu’il p r i t  p o u r  secrétaire Giannozzo M annett i ,  
auquel il faisait la plus brillante situation, il lui d it  : « Je  
partagerais  avec vous m on dern ie r  morceau de pain. » 
Déjà lorsque ce savant avait é té envoyé par  Florence 
pou r  com plim enter  le prince F erra n te  à l’occasion de 
son m ariage,  il avait fait une telle impression sur le roi 
que ce prince resta immobile sur  son t r ô n e ,  « ainsi 
qu’une s tatue de bronze », et qu ’il ne songea pas même 
à chasser une mouche qui, au com mencem ent du dis­
cours de Mannetti,  s’était  posée sur son nez. il consultait 
Vitruve pour  la res tau ra tion  du château royal;  il em por­
ta it  p a r to u t  avec lui des ouvrages anciens; il rega rda it  
comme perdue la jou rnée  où il n ’avait r ien lu, ne se 
laissait d é ra n g er  dans ses lectures ni p a r  la musique, ni 
p a r  un  bruit  quel qu’il fût,  et méprisait les autres princes

‘ Alphonse lu i-m êm e ne  p a rv e n a i t  pas à c o n te n t e r  to u t  le m o n d e ,  
p .  ex., l e  P o g g e ; com p. S i i e p h e r d  T o n e l l i , Vit a ch Poggio, il, 108 ss . , 
et  la le t t r e  du P. à Facius, dans Fac. de vir. ill., ed. Me h u s , p. 88, 
où il d i t  d ’Alph. : A d  ostentationem queedam fa c il  quibus videalur doctù  
v iris fa ve re , ainsi que  la l e t t r e  du  Pogge dans  Ma i , Spicil,, t. X, 
p. 24t.
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qui ne cultivaient pas eux-mêmes la science ou qui ne 
la p ro tégea ien t  pas. Son endro it  favori semble avoir été 
la bibliothèque du château de Naples, qu’il savait fo rt  
bien ouvrir  lui-même en l’absence des bibliothécaires; 
là il s’asseyait près d ’une fenê tre  d’où l’on avait une vue 
admirable sur la mer, e t écoutait les docteurs quand  ils 
discutaient,  sur la Trin ité ,  p a r  exemple. Car il é ta i t  p ro ­
fondém ent religieux; ou tre  Tite-Live, il se faisait aussi 
lire e t  com m enter  la Bible; aussi, après l’avoir lue qua­
torze fois, la savait-il à peu près p a r  cœur. Aux jeunes 
filles qui voulaient en t re rd a n s  un couvent , i ldonna it  la dot 
nécessaire, fréquenta it  assidûment les églises e t  écoutait 
les sermons avec une religieuse a t ten t ion .  Oui p o u rra i t  
dire ce qu ’il éprouva à la vue des p ré tendus  ossements de 
Tite-Live, découverts à Padoue (p. 183)? Lorsque, sur ses 
instantes prières, il ob tin t  des Vénitiens un  os du bras 
de l’h istorien latin, e t  qu’il reçut ce tte  relique avec uu 
saiut respect,  il dut y avoir dans son âme un  singulier 
mélange de sentiments chrétiens et païens. Dans une 
cam pagne qu'il fit dans les Abruzzes, on lui m o n tra  de 
loin Sulmone, la patrie d ’Ovide; il salua la ville et 
remercia le génie du lieu; il était évidemm ent heureux 
de pouvoir just if ier  les prédic tions du g ra n d  poète  au 
sujet de sa g loire f u tu r e 1. Un jo u r ,  il eut même la fan­
taisie de renouveler une cérémonie antique. C’était  lors 
de sa fameuse en trée  dans Naples définitivement c o n ­
quise (1443) -. non  loin du Mercato, on pratiqua dans le 
m ur  d ’enceinte une brèche large de 40 aunes; c’est par  
là qu ’il en t ra  dans la ville, assis sur  un  char d ’or ainsi 
qu’un tr iom pha teur  r o m a in 3. Le souvenir de ce fait est 
consacré p a r  un magnifique arc de tr iom phe élevé dans

1 O v i d . ,  Amores, I I I ,  11. —  J o v i a n .  P o n t a n .  , De p r in c ip e .
3 Giorn. napolet., dans  M u râ t . ,  XXI, col. 1127.
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le Castello Nuovo; — sa dynastie napolitaine (p. 46 ss.) 
n ’a pas hérité  g ra n d ’chose de cet enthousiasme de 
l’antiquité ,  non  plus que de ses autres bonnes qualités.

Un prince infinim ent plus ins tru it  qu ’Alphonse, c’était 
F rédér ic  d’U r b i n 1, l’illustre élève du g ra n d  maître  Vit— 
to r in o  da Feltre , qui avait moins de m onde au tou r  de 
lui, qui ne connaissait pas la p rodigalité  et qui, dans 
l’exploita tion  des trésors de l’antiquité comme en toutes 
choses, procédait  avec m éthode. C’est pour  lui et pour  
Nicolas V qu’on t été écrites la p lupa r t  des traductions 
d’auteurs  grecs, ainsi qu’un g ra n d  nom bre  des meilleurs 
com mentaires , des meilleures études, etc. Il dépensait 
beaucoup, mais avec inte lligence, p o u r  payer les gens 
qu’il employait. 11 n ’était  pas question d ’une cour de 
poètes à U r b i n ; le prince lui-même était le prem ier des 
le ttrés. Mais l’antiquité  n ’était qu’un des éléments de sa 
culture intellectuelle; prince, général,  hom m e accompli, 
il possédait une g rande  partie  de la science d ’alors et se 
servait de ses connaissances pou r  en faire un usage p ra­
tique. Comme théologien, il com para it ,  p a r  exemple, 
saint Thomas et Scot ; il connaissait aussi les anciens 
Pères  de l’Église de l’Orient et  de l’O ccident;  les p re ­
miers ne lui é ta ien t abordables que dans des traductions 
latines. Dans la philosophie, il semble avoir en t ièrem ent 
abandonné P la ton  à son contem porain  Côme de Médi­
cis; quan t à Aristote, il en connaissait très-bien n o n -  
seulement la morale et la politique, mais encore la phy ­
sique et d’autres écrits. Dans ses autres lectures, il avait 
une préférence m arquée pour  les historiens de l’anti­
quité, qu’il possédait au com plet;  c’é ta ien t eux et non  les 
poètes « qu ’il relisait e t se faisait relire sans cesse ».

1 Vespas. F ior., p.  3, 119 SS. — Folle m e r  piena notizia d’ogni cosa, 
cosisacra come genlile. — Comp. plus hau t ,  p. 56 SS. et  235 SS.



Les Sforza 1 éga lem ent sont tous plus ou moins in­
s tru its  e t  se déc la ren t  les p ro tec teu rs  des lettres, comme 
on l’a vu plus hau t (p. 30, 49). Il est probable  que le 
duc François rega rda it  l’in te rven tion  des humanités 
dans l 'éducation de ses enfants comme une chose que 
des raisons politiques renda ien t  tou te  naturelle ; tou te  la 
famille, en général,  semble avoir attaché une g rande  
im portance à ce que le prince fû t  à la hau teu r  des 
hommes les plus instruits. Ludovic le More, qui est 
lui-même u n  latiniste de p rem ier  ordre , s’intéresse à 
to u t  ce qui est du  domaine de l’intelligence et va bien 
au delà de l’an tiquité  sous ce r ap p o r t  (p. 53 ss.).

Même les petits souverains recherchaien t  ce gen re  de 
supériorité ,  e t  c’est leur faire injure que de croire qu’ils 
n ’en tre tena ien t  leurs l i t téra teurs  de cour que pou r  être 
adulés p a r  eux. Un priuce comme Borso de Ferrare 
(p. 62) ne nous apparaît  plus, m algré  sa vanité, comme 
un hom m e qui s’a t ten d  à êire  immortalisé p a r  les poëtes, 
bien que ceux-ci l’aient chanté dans une « Borséide » et 
dans d ’autres compositions de ce g en re ;  il a trop  le sen­
tim ent de sa puissance pour  concevoir une am bition  aussi 
mesquine. Mais, d’au tre  pa r t ,  le commerce des savants, 
le g o û t  de l’antiquité , le besoin de savoir lire et  écrire 
d ’élégantes épitres latines é ta ien t,  en  ce lemps-Ià, insé­
parables de l’autori té  souveraine. Combien le duc 
Alphonse, ce prince si in stru it  (p. 62), a- t- il  re g re t té  que 
son é ta t maladif  l’eût forcé, dans sa jeunesse, à recourir  
aux travaux manuels p o u r  rétablir  sa santé*! Ou bien

1 Chez le d e rn ie r  Visconti,  Tite-Live et  les r o m a n s  de chevaler ie  
français ,  sans c o m p te r  Dante  e t  P é t r a r q u e ,  se d i sp u te n t  encore  
la p ré fé ren ce  du p r in c e  (p. 38). Il avait  l ’h a b i tu d e  de r e n v o y e r  au 
b o u t  de que lques  jo u r s  les hum an is te s  qui se p r é s e n t a i e n t  chez 
lui e t  qu i  v o u la ien t  le > r e n d re  cé lèbre  ». Comp. üccem brio , dans 
M u râ t . ,  XX, col. 1114.

* Pau l .  J o v n  Vita Alfonsi ducis.
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a-t-il s im plem ent usé de ce pré tex te  p o u r  ccar te r  les 
le t trés?  Une âme comme la sienne était  fermée, même 
p ou r  ses contemporains.

Même les plus petits ty rans rom agnols son t plus ou 
moins tenus d’avoir à leur  cour un  ou plusieurs hum a­
nistes a t t i t r é s ;  chez eux, le p récep teu r  et le secrétaire 
ne sont souvent qu’une seule e t  même personne, qui,  de 
temps à autre , devient le factotum de la co u r ' .  Générale­
m en t on est porté  à rire  de ces a r rangem ents  domes­
tiques et à mépriser les cours qui se les p e rm e t te n t ;  mais 
on  oublie que les choses de l’esprit ne se mesurent pas 
à l’im portance des milieux.

Dans tous les cas, c’était une singulière vie que celle 
qu ’on menait à la cour de Rimini sous le hardi païen  et 
condottie re  Sigismond Malatesta. Il avait au tour  de lui 
un  g ra n d  nom bre de philo logues; il en dota quelques- 
uns richement, en leu r  d o nnan t  des terres ,  p a r  exemple, 
pen d an t  que d’autres é ta ien t officiers et avaient ainsi 
leur  existence assurée*. Dans son château (arxSismunclea) 
ils on t  souvent des discussions fort  violentes en présence 
du « rex  », comme ils l’appellen t;  dans leurs poésies 
latines, ils le chan ten t  comme de raison et cé lèbren t ses 
amours avec la belle lso t ta ,  en l’honneur de laquelle fut

1 Sur Collenuccio à la co u r  de J e a n  Sforza de Pesa ro  (fils 
d 'A lexandre ,  p .  34), qu i  f ina lem ent  le réco m p en sa  en le fa isan t  
m o u r i r ,  p. 172, n o te  3. — Chez le d e r n ie r  Ordelaffo, de F o r l i ,  
c’es t Codrus Urceus qu i  r e m p l i t  ces fonctions (1447-1480) ; p la in tes  
p rès de son lit de m o r t  dans C. U. Opp., Ven.,  1506, fol. 54; s u r  le 
sé jo u r  à  Forli ,  v .  Sermo VI. Comp. Carlo M a l a g o l a , Délia v ita  di 
C. U., Bologna, 1877, cap. iv .  — P a rm i  les ty r a n s  le t t ré s  il faut 
aussi  n o m m e r  Galeolti  M anfredd i,  de Faenza, assassiné p a r  sa 
f em m e en 1488, e t  que lques  Bentivog li  de Bologne.

* Anecdota litterar., II, p. 305 ss., 405. Basinius de P a rm e  se m o q u e  
de Porcell io  e t  de Tom m aso  Seneca : en l e u r  qua l i té  de pa ra s i te s  
affamés, d i t - i l ,  ils son t  en co re  o b l ig és ,  s u r  leu rs  v ieux  jo u rs ,  de 
j o u e r  aux soldats ,  tan d is  que lui es t  p o u rv u  A’ager e t  de villa.
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reconstru ite  l’église de San Francesco à Rimini, des tinée 
à devenir  u n  jo u r  sou tom beau ,  Divæ Isottœ Sacrum . 
Quand les philologues m euren t,  on les dépose d an s  (ou 
sous) les sarcophages do n t  sont ornées les niches des 
deux murs extérieurs de cette même église ; une inscrip­
tion d it que tel ou tel humaniste  a été enseveli là à 
l’époque où régna it  Sigismond, fils de Pando lphe  ' .  On 
croirait difficilement au jourd’hui qu’un m onstre  pare il  
à ce prince ail éprouvé le besoin de cultiver son esprit  
e t  de vivre avec des savants; e t p o u r ta n t  le p ap e  Pie II, 
qui l’excommunia, le brûla en  effigie et lui fit la g u er re ,  
a dit de lui : « Sigismond connaissait les h istoriens et 
était  versé dans la philosophie; il semblait né  pour  réus­
sir dans tou t  ce qu’il e n t re p re n a i t3. »

1 P o u r  plus de détai ls  s u r  ces tom beaux ,  vo ir  K e y s s l e r , Derniers 
Voyages, p. 924.

3 Pu  II Comment., 1, II, p. 92. Historien e s t  ici  le ré su m é  de to u te  
l’an t iq u i té .  Paulus Cortesius en  fai t  aussi u n  g r a n d  é loge .
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C H A P I T R E  VI I

R E P R O D U C T I O N  DE L ’ A N T IQ U IT É .

É P I S T O L O G R À P H I E  ET D IS C O U R S  L A T I N .

L’hum aniste  était  un  personnage  absolument indispen­
sable aux [républiques aussi bien  qu’aux princes et aux 
papes;  il fallait leur concours p ou r  la rédaction  des 
le ttres et p ou r  les discours publics e t  solennels.

Il faut qu’au point de vue du style le secrétaire soit 
bon  latiniste ; p a r  suite, on  ne se cro it  sûr de trouver  que 
chez un hum aniste  la culture e t  les qualités do n t  un 
secrétaire a besoin. C’est ainsi que les savants les plus 
distingués du quiuzième siècle o n t  servi l’É ta t  pendan t 
une g rande  partie  de leu r  vie. Leur origine n ’était 
p o u r  rien dans l’im portance qu’on leur at tr ibuait  : des 
quatre  g rands secrétaires florentins qui t in ren t  la plume 
de 1427 à 1405 ', trois sont originaires de la ville sujette 
d ’Arezzo. Ce son t Lionardo (Bruni), Carlo (Marzuppini) 
et  Benedetto  Accolti; le P o g g e  était  de Terra-Nuova, 
qui faisait égalem ent partie du  te rr i to i re  de Florence. 
Depuis long tem ps plusieurs des plus grands  emplois

1 F a b r o n i , Cosmus, Adnot.  118. — Vespas. fio r ., passim . — On t rouve  
u n  passage  i m p o r t a n t  su r  ce que  les F lo re n tin s  ex igea ien t  de leurs 
se c ré ta i r e s  (quoi honor apudFlorentinos magnus liabetur) dans B. Facius, 
q u a n d  il raco n te  la n o m in a t io n  du  Pogge com m e secré ta ire  
(D evir. ill., p. 17 ) ;  v o i r  Æ neas S y LVIUS, De Europa, cap .L iv .  (Opéra, 
p .  454.)



étaient confiés à des é t rangers .  Lionardo, le P ogge  et 
Giannozzo M annett i o n t  aussi été pendan t quelque temps 
secrétaires des papes, et  Charles Arétin  devait le devenir. 
Blondin de Forli fut élevé à cette d ign ité ; malgré tous 
les obstacles, Lorenzo Valla finit p a r  y  parvenir  égale­
ment. A p a r t i r  de Nicolas V et de Pie I I 1, le palais pon ti­
fical a t t ire  de plus en plus les talents  les plus rem arqua­
bles; même les derniers papes du quiuzième siècle, qui 
d’ailleurs ne se d is t inguent guère  par  l’am our des lettres,  
suivent ce tte  tradition . Dans l’histoire des papes écrite  par  
Platina, la vie de Paul II n ’est qu’une satire am usante diri­
gée par  l’humaniste  con tre  le pape qui ne savait pas tra i te r  
la chancellerie comme elle méritait  de l’être, qui ne savait 
pas h o n o re r  selon son mérite cette pléiade de «poètes  et 
d ’o rateurs  qui répanda ien t  sur la curie au tan t d ’éclat qu ’ils 
en recevaient d ’elle ». Il faut voir  ces messieurs, si fiers et  
si riches, qui s’en tenda ien t  à exploiter leur posit ion  aussi 
bien que les papes eux-mémes *, il faut les voir s’em porte r  
quand  surg it  une question de préséance,  quand, par  
exemple, les avocats consistoriaux p ré te n d e n t  avoir le 
même ran g  qu’eux ou même le pas sur e u x 5. I l senappe l-  
le n t to u t  d’une haleine à l’évangéliste saint Jean ,  à q u i  le 
ciel avait dévoilé ses secrets, au secrétaire de Porsenna,

1 Comp. p lus hau t ,  p. 132, 274, e t  G. V o i g t , Sylvius Æ n é a s , so us

le n o m  de Pie I I ,  t. III, p. 418 ss., à p ro p o s  des c h a n g em en ts
so u v e n t  e n t r e p r i s  e t  souve n t  avo r tés  que  Pie II fit fai re dans
l’a b ré v ia tu re .

5 Comp. l 'op in ion  de Jacques  Spiegel , 1521, r e la té e  dans  les 
co m p tes  r e n d u s  des séances de l ’Académie de V ienne,  LXXV1II, 
p .  333.

* Anecdota litt., I, p.  119 SS. P la id o y e r  (Actio ad  cardinales depulatos) 
de Jacobus V o la te r ra n u s ,  au  n o m  des secré ta ires ,  d a ta n t  c e r t a i ­
n e m e n t  de l 'époque  de S ix te  IV (V o i g t , p. 552, n o te  3). —  Les p r é ­
te n t io n s  à l ’h u m a n ism e  des avocats  cons is to r ia u x  r ep o sa ien t  su r  
l e u r  é loquence ,  com m e celles des se c ré ta ires  su r  l e u r  ta len t  à 
éc r i re  des le t t res .
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que M. Scévola avait pris pour  le roi lui-même, à Mécène, 
qui éta i t  le secrétaire d ’Auguste, aux archevêques, qui 
en Allemagne s’appellent chanceliers, etc. '.  Les écri­
vains apostoliques on t  en tre  les mains les premières 
affaires du m onde, car quel au tre  qu’eux écrit et décrète 
dans les questions relatives à la foi catholique, à la lutte 
con tre  l’hérésie, au rétablissement d e là  paix, à la média­
tion  en tre  les plus g randes  m onarchies? Quel au tre  
qu’eux dresse les tableaux statistiques de tou te  la chré­
t ie n té ?  Ce sont eux qui f ra p p en t  d ’admiration les rois, 
les princes et les peuples par  l’expression de la volonté 
des papes; ils réd igen t les ordres  et les instructions pour  
les légats ,  le pape a seul le d ro it  de leur  commander. 
Les deux célèbres secrétaires et stylistes de Léon X, 
P ierre  Bembo et Jacques Sadolet *, dev inren t illustres 
en tre  tous.

Mais toutes les chancelleries n ’écrivaient pas avec élé­
gance; il y avait un  certain  m échant style particulier 
aux fonctionnaires et un  affreux la tin  qui étaient fort

1 C'est la v é r i ta b le  chance ller ie  im pér ia le  sous F ré d é r ic  III que 
Sylvius Æ néas connaissa i t  le m ieux.  Comp. E pp . 23 e t  105, Opéra, 
p. 516 e t  607.

* Les le t t re s  de Bembo e t  de Sadole t  o n t  é té  so u v e n t  im p r im ées ;  
celles du  p r e m ie r ,  p. ex.,  dans les Opéra, Bâle, 1556, vol.  II, ou 
l’on fa it  u n e  d is t in c t io n  e n t r e  les l e t t r e s  éc r i tes  au  n o m  de Léon X 
e t  des le t t r e s  p a r t i c u l iè re s ;  celles  dn d e r n ie r  son t  les p lus  com­
plètes ,  5 vol.,  R om e, 1760. Carlo Malagola a écr i t  que lques  a r t ic les  
su r  ces d eux  a u te u r s  dans  la revue  11 Baretti, T u r in ,  1875. Nous 
p a r le ro n s  p lus  bas de l ’Asolani de B e m b o ;  su r  1 im p o r ta n c e  de 
S adole t  com m e écr iva in  la t in ,  u n  co n tem p o ra in ,  P e f ru s  A lc y o n t u s , 
De exilio, ed  Menken, p. 119, s’est  ex p r im é  de la m a n iè re  su ivan te  : 
Soins aulem nostrorum temporum aul cerle cum paucis anim advertit elocu- 
tionern emendatam et latinam esse quasi fundam enlum  oratoris, ad eamque 
oblinendam necesse esse latinam linguam expurgare quam inquinarunt non- 
nulli cxquisitarum litterarum  omnino rudes et nullius jud ic ii homines qui 
partim  ex circumpadanis m unicip iis, p a rlim  ex transalpinis provinciis in 
banc urbem conjluxerunt. Em endavit igilur eruditissimus hic v ir  corruptam  
et vitiosam lalinœ linguœ consuetudinem, pura  ac intégra loquendi ratione.



répandus. Dans les docum ents publiés p a r  Corio sur 
l’histoire de Milan, on est frappé du contraste  qui existe 
en tre  le style de ces pièces et celui des quelques le ttres 
qui on t  dû ê tre  écrites p a r  les m embres de la famille 
p rincière  eux-mêmes, e t  cela dans les circonstances les 
plus graves * ; elles sont de la latinité la plus pure. 
Garder  son style même à l’heure du danger ,  c’était 
comme une règ le  de savoir-vivre et une suite de l’habi­
tude. O utre les fonctionnaires,  il y avait nature lle­
m en t aussi des particuliers, des savants de tou t  gen re  qui 
écrivaient. Le bu t des le t tres  était  r a rem e n t  celui que 
nous nous proposons, nous autres m odernes, savoir de 
rense igner  un absent sur no tre  situation, de l’instru ire  
de nouvelles de tou te  so r te ;  on  les regarda it  p lu tô t  
comme un  travail l i t téraire et on les écrivait, moitié p ou r  
faire preuve de culture intellectuelle, moitié pour  se poser 
dans l’opinion du destinataire .  La le t tre  commença par  
rem placer  la dissertation savante, e t  P é tra rque ,  qui a le 
p rem ier  donné  cet exemple, peu t  ê tre  considéré comme 
le rénova teur  du style épistolaire des anciens, ne  serait-ce 
que parce qu’il remplace le « vous », légué par  le latin du 
moyen âge, p a r  le classique « tu ». Plus tard ,  les lettres 
devinrent des assemblages de phrases ingénieuses et élé­
g am m en t  tournées, par  lesquelles on essayait d ’encoura­
g e r  ou d ’humilier ses inférieurs,  d’encenser ou d’attaquer  
ses collègues, de glorifier ou d’im plorer  ses su p é r ie u rs s.

1 Couio, Storia d i Milano, fot. 449, la l e t t r e  d 'I sabelle  d ’Aragon  à 
son p è re  Alphonse de Naples ; fol. 451, 464, d eux  le t t re s  du More à 
Charles VIII. — Comp. avec ces l e t t r e s  l 'h i s to r ie t te  qui  se t ro u v e  
dans  les Lettere pilioriche, III, 86 (Sébast. del  P iom bo  à A rétin)  : 
c o m m e n t ,  p e n d a n t  le sac de Rome, Clément VII r é u n i t  ses savan ts  
au c h â teau  e t  l e u r  fa it  fa ire  à chacun  le b ro u i l lo n  d ’u n e  sup­
p l iq u e  à C harles-Quint .

2 P o u r  l 'ép is to log raph ie  en généra l ,  com p. G. V o ig t ,  Renaissance, 
p. 414-427.
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C’est à  titre de modèles qu’on étudiait  avec beaucoup 
de soin les recueils de le ttres de Cicéron, de Pline et 
d ’autres écrivains. Aussi vit-on para ître  dès le quinzième 
siècle des traités d ’épis to lographie et des formulaires de 
le ttres la tines; ces ouvrages fo rm èren t une branche des 
g rands  travaux de gram m aire  et de lexicographie dont 
la quantité  nous é tonne encore au jourd’hui. Plus les p ro ­
fanes s’évertuaient à ces exercices en s’aidan t de secours 
de ce genre ,  plus les maîtres faisaient d’efforts ; les le ttres 
de Polilien et, au com mencem ent du seizième siècle, 
celles de P ierre Bembo éta ien t regardées  comme des 
chefs-d’œuvre de perfec tion ,  non-seu lem ent au po in t de 
vue de la latinité, mais encore à  celui de l’épi to iogra-  
pliie en général.

A côté des le ttres  la tines, le seizième siècle p roduit 
aussi des modèles de le ttres  italiennes, et  ici encore 
Bembo tient le p rem ier  ra n g  '. C’est un gen re  to u t  
m oderne ; les auteurs  s’écar ten t  à dessein de la forme 
latine, tou t  en res tan t  fidèles à  l’esprit de l’antiquité .  
Sans doute  ces le ttres  sont en partie  confidentielles; 
toutefois elles sont pour  la p lupart  écrites en vue d’une 
publication possible et dans la pensée qu’elles pou rra ien t  
se répandre  à cause même de leur élégance. Aussi trouve- 
t-on, dès 1530, des recueils imprim és de le ttres p rovenan t 
de différents auteurs ou bien d ’un seul; disons que Bembo 
devint aussi célèbre p a r  ses le ttres italiennes que par ses 
le t tres  la t in e s s.

Mais au-dessus de l’épisto lographe se place l’o r a t e u r 3,

1 Bembo c ro y a i t  enco re  d evo ir  s’excuser  d ’éc r i re  en i ta l ien  : A i  
Sempronium, Eembi Opéra, Râle, 1556, vol.  III, p. 156 ss.

a Sur  les collec tions de le t t re s  d ’A rétin ,  voir  plus h a u t  p. 206 ss. 
On avait  déjà  im p r im é  au qu inz ièm e siècle des recueils  de le t t re s  
la t ines.

3 Que Ton com pare  les discours qui  f igu ren t  dans  les Opéra de
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ce qui est chose naturelle à une époque e t  chez un  peuple 
où to u t  le m onde éta i t  passionné pou r  la parole vivante 
e t où  l’image du sénat e t  des o rateurs  romains régna i t  
dans tous les cœurs. L’éloquence est com plètem ent ém an­
cipée; elle est affranchie de l’Église dans le sein de 
laquelle elle avait trouvé un  refuge au  m oyen âg e ;  elle 
forme un  des éléments nécessaires e t  un des o rnem ents  
naturels  de tou te  existence considérable. Beaucoup 
de moments solennels qui son t au jourd ’hui remplis 
p ar  la musique appar tena ien t  à l’éloquence latine ou 
italienne. E t p o u r tan t  Barto lommeo Fazio se p la in t que 
l’o ra teu r  de son tem ps soit bien  moins p a r ta g é  que ne 
l’était  l’o ra teu r  antique : des trois genres d ’éloquence 
dans lesquels celui-ci pouvait bril ler,  un seul est resté  
ouvert aux m odernes,  a t tendu  que l’éloquence judiciaire 
est réservée aux ju ris tes ,  e t  que les discours p rononcés 
dans le conseil des princes doivent ê t re  faits en i ta l ie n 1.

Peu  im porta ien t  le ran g  et la condition  de l’o ra teu r  ; ce 
qu’on lui dem andait  avant tou t,  c’était  la hau te  culture 
lit téraire . A la cour de Borso de F erra re ,  le médecin du 
p r in ce ,  Je ron im o  da Castello, adressa un  discours de 
bienvenue à Frédéric l i t  aussi bien qu’à Pie I I 2 ; dans les 
églises,des laïques mariés m onta ien t  en chaire aux jours 
de féte ou de deuil, e t  même pour  célébrer des saints. Les 
membres du concile de Bâle qui n ’é ta ien t pas Italiens 
du ren t  ê tre  surpris  lorsqu’au jo u r  de la féte de saint

Phile lphus ,  de Sabell icus,  de Beroaldus ,  e t  les éc r i t s  e t  b io g ra ­
phies de Gian. M annet t i ,  Sylvius Ænéas,  etc.

1 B. F. D e v in s  illustribus, ed. Me i i u s , p. 7. M anne t t i  auss i ,  a ins i  
que  l ’a r a c o n té  Vesp. B i s t i c c i , Commeniario, p .  51, a p ro n o n c é  
b eau co u p  de d iscours en i ta l ien ,  mais les a éc r i ts  ensu i te  en la t in .  
— Les savants  du  qu in z ièm e  siècle,  Paolo  Cortese p. ex. , ne  
j u g e n t  en  g é n é ra l  les t r a v a u x  passés qu 'au  p o in t  de vue de 1 ’elo- 
quentia.

3 D iario F er rare se, dans M u r â t . , XXIV, col. 198, 205.

I. 19
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A m bro ise , l’archevêque cle Milan fit p rêcher  Sylvius 
Æ néas, qui n ’était  pas encore en tré  dans les ordres ; 
m algré les m urm ures des théologiens, le concile accepta 
cette nouveauté écouta l’o ra teu r  avec le plus g ran d  
plaisir

U n m ot sur les principales occasions qui s’offraient 
aux ora teurs  de par le r  en public.

D’abord  ce n ’est pas p ou r  rien que les envoyés d ’État 
à É ta tp o r t e n t  le nom  d ’orateurs-, à côté de la négocia tion 
secrète il y avait un  inévitable morceau de parade, un 
discours public, p rononcé avec le plus de solennité pos­
s ib le2. Généralem ent un seul avait mission de parle r  au 
nom  de l’ambassade, qui était  souvent fo rt  nom breuse ;  
mais il arriva p o u r ta n t  à Pie II, devant lequel chacun 
cherchait à se faire en tend re ,  d ’ê t re  obligé d’essuyer les 
discours de tous les membres d ’une d é p u ta t io n 3. D’autre 
pa r t ,  des princes  instruits e t bien  doués aimaient à par le r  
eux-mêmes, soit en italien, soit en latiD. Les enfants 
de la maison Sforza étaient dressés à cet exercice; 
Galéas-Marie, é tan t  tou t  jeune  enco re ,  p rononça ,  en 
1455, un discours très-coulan t devant le g ran d  conseil 
de Venise \  et, au congrès de Mantoue (1459), sa sœur 
Hippolytc adressa une allocution fort é légante au pape

1 P i i  II Comment., 1. I, p. 10.
2 A u tan t  é ta i t  g r a n d  le succès de l 'o r a t e u r  h e u r e u x ,  a u t a n t  il 

é t a i t  t e r r ib le  de r e s t e r  c o u r t  d e v a n t  de n o m b re u se s  e t  b r i l lan te s  
assemblées. On en t ro u v e  des exem ples  dans  P e t ru s  Crin i tus ,  De 
honesta disciplina, V, cap. ni. Comp. V espas.fior., p. 319, 430.

3 Pu II Comment., 1. IV, p. 205. C 'étaient, de plus, des Romains 
qui  l’a t t e n d a ie n t  à V ite rbe .  Singuli per se verbafeccre , ne alius alio 
melior videretur, cum estent cloquentia fe rm e  pares. —  Le fait  qu 'on  ne 
p e rm i t  pas à l’évéque d ’Arezzo de p a r le r  au n o m  de la d é p u ta t io n  
envoyée  p a r  les é ta ts  i ta l iens  au  nouv eau  p o n t i fe  A lexandre  VI, 
es t  com pté  t r è s - s é r i e u s e m e n t  p a r  G uichard in  (au co m m e n c e m e n t  
du  t .  1) au n o m b r e  des causes qu i  a id è re n t  à a m e n e r  les m a lheu rs  
de l'I talie.

1 Com m uniqué p a r  Marin Sanudo, dans Murât., XXII, col. 1160.
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Pie II Ce pontife  lui-même avait, à tou tes  les époques 
de sa vie, travaillé à sa g ra n d e u r  fu ture en cultivant 
l’éloquence. Il avait beau ê tre  le prem ier  d iplom ate et le 
savant le plus rem arquable de la curie, peu t-ê tre  ne 
serait-il pas devenu pape sans sa répu ta tion  d ’ora teur  
et sans le charme de sa parole. « Car r ien n’était  plus 
sublime que ses é lans3. » Certainem ent qu’avant l’élec­
tion  son éloquence le faisait rem arquer  comme le plus 
d igne d ’occuper le Saint-Siège.

Ensuite on adressait aux princes des allocutions, sou­
vent fo rt longues ,  à l’occasion des réceptions solennelles. 
Naturellem ent cela n ’avait lieu que si le prince aimait ou 
voulait passer p o u r  aimer l’é loquence3, et s’il avait sous 
la main un o ra teu r  capable de d onner  la réplique, que 
ce fût un le ttré  de la cour, un  professeur de l’Univer­
s ité ,  un  fonctionnaire ,  un  médecin ou un ecclésiastique.

On saisit aussi avec em pressement toute au tre  occasion 
politique, et, suivant le renom  de l’o rateur,  to u t  le public 
instru it  accourt à l’envi. Lors du renouvellem ent annuel 
de certains hauts fonctionnaires,  même lors de l’en trée  
en fonction de nouveaux évêques, un humaniste est

• Pu n  Comment. ,  1. H, p. 107. com p.  p. 87. — Une a u t r e  fem m e 
o r a t e u r  de r a n g  p r in c ie r ,  qui  p ro n o n ç a  des d iscours  en  i ta l ien ,  
é ta i t  Madonna Batt is ta  M onte fe l t ro ,  m ar iée  à u n  Malatesta,  qui 
h a r a n g u a  le ro i  S ig ism ond  e t  le p a p e  Martin . Comp. Arch. stor., IV, 
I, p. 412, no te .

3 De expeditione in Turcas, dans  MuiUT., XXIII, Col. 68. N ih il enim  
P ii concionantis m ajeitate sublimius. — O utre  la com plaisance  naïve 
avec laquelle  Pie r a c o n te  lu i -m ê m e  ses succès, com p. Campanus, 
Vita P ii II , dans  M u râ t . ,  III, II, passim . p lus  ta rd ,  sans d ou te ,  on 
j u g ea  ces d iscours  d ’une m a n iè re  m oins  favorab le  ; com p. G. V o ig t ,  
SUeius Æ néas, II, p .  275 SS.

* Un j o u r  p o u r t a n t  C ha rles -Q uin t ,  éc o u ta n t  à Gênes u n  d iscours 
la t in  et  ne  p o u v a n t  su iv re  le langage  f leuri  de l ’o r a t e u r ,  d i t  en 
so u p i r a n t  à P. Jove : ■ Ah! com bien  m o n  m a î t r e  Adrien  avait  
ra ison  au t re fo is  q u a n d  il m e  p ré d isa i t  qu e  j e  se ra is  u n  j o u r  pun i  
de ma paresse  à a p p re n d re  le la t in  ! « — Paul Jo v . ,  Vita H adriani VI. 
Les p r inces  qu i  ava ien t  é té  h a ra n g u é s  faisaient  o rd in a i re m e n t

19.



chargé de p ren d re  la parole  ; so u v e n t1 il parle en 
strophes sapliiques ou en  hexam ètres; bien  des fonction­
naires en tra n t  en charge sont obligés de p ro n o n ce r  un 
discours sur  leurs devoirs futurs ,  p a r  exemple « sur la 
justice » ; heureux si leurs études les on t préparés à 
subir  ce tte  épreuve. A F lorence, les condottie ri  eux- 
mêmes, quelles que so ien t leur  orig ine et leur  culture, 
payent leur  t r ibu t  à l’éloquence, et ,  quand on leur  rem et 
le bâ ton  du com m andem ent,  on les fait h a ra n g u e r  en 
présence de to u t  le peuple par  le plus le t t ré  des secré­
taires d ’É t a t 2. 11 para ît  qu’au pied ou près de là  Loggia dei 
Lanzi, le portique où le gouvernem en t paraissait devant 
le peuple, on avait élevé une tr ibune  aux harangues  
(rostra, ring hier a).

Parm i les anniversaires, on célèbre su r to u t  p a r  des 
discours com mém oratifs  ceux de la m or t  des princes. 
L’oraison funèbre p ro p re m en t  dite est su r tou t réservée 
à l’hum anis te ,  qui la p rononce  à l’église , en costume 
la ïque,  non-seu lem ent devant le cercueil des princes, 
mais encore devant celui des fonclionnaires et d’autres 
personnages considérables3. Souvent il en  est de même 
des discours p rononcés aux cérémonies de fiançailles ou 
aux mariages ; seulement,  dans ce dern ie r  cas, l’o ra teu r  
(parait-il) parle  non  pas à l’église, mais dans le palais, 
tém oin  le discours p rononcé p a r  Filclfo, au château de

r é p o n d re  p a r  leu r s  o ra te u rs  a t t i t r é s ;  c ’est  ainsi qu e  F ré d é r ic  III 
r é p o n d i t  p a r  la Douche de Sylvius Æ néas  à l ’a l locu t ion  de Gian- 
nozzo  M a n n e t t i ;  Vesp. B i s t . ,  Commentario, p. 64.

1 Lit. Greg. G y i u l d u s ,  De poetis nostri tem p., à  propos  de Colle- 
nuccio  Filelfo, q u i  é ta i t  la ïque  e t  m ar ié ,  p ro n o n ç a  dans la c a th é ­
dra le  de Côtne le d iscours  d ’in s ta l la t io n  p o u r  l ’évêque Scaram pi 
(1460). ROSMINI, Filelfo, II, p. 122; III, p. 147.

2 F a b r o x i , Cosinus, adno t .  52.
3 Ce qui  p o u r t a n t  ch o q u a  q ue lque  peu  Jac.  V o la te r ra n u s  (dans 

Mu r â t . ,  XXIII, col. 171) lors  de la fé te  de l’an n iv e r sa i re  de la m o r t  
de P la t ina .
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Milan, lors du mariage d’Anne Sforza avec Alphonse 
cl’Este. (11 est possible cependant que ce discours ait été 
p rononcé  dans la chapelle du palais.) Même des par t icu­
liers de haute condition se donnaien t  à l’occasion le luxe 
de payer  u n  o ra teu r  extraordinaire  p o u r  une cérémonie 
de ce gen re .  A F erra re ,  on pria i t  s im plem ent G u ar in o 1 
d’envoyer un  de ses élèves p ou r  faire l’allocution trad i­
tionnelle. Aux m ariages et aux en te r rem en ts ,  l’Église ne 
s’occupait que des détails matériels.

En fait de discours académiques, ceux qui sont p ro ­
noncés par  les professeurs eux-mêmes lors de leur 
en trée  en fonction ou de l’ouver tu re  des cours 3 sont 
rehaussés de tous les o rnem ents  que la rhétorique peut 
fournir .  De même, les cours ordinaires se rapprochaien t 
souvent du discours p ro p re m en t  d i t 3.

1 Anccdota lia .,  I, p. 299, dans  l 'o ra ison  fu n è b re  p ro n o n c é e  p a r  
F e d ra  en l ’h o n n e u r  de Lod. P o d o c a ta ro ;  c 'est lu i  que Guar ino  
d és igna i t  de p ré fé re n c e  p o u r  de sem blab le s  missions. Mais Gua­
r in o  lu i -m ê m e  a p ro n o n c é  p lus  de c in q u a n te  o ra isons  funèb re s  
e t  d iscours d ’a p p a ra t ,  qu i  s o n t  é n u m é ré s  dans  R o s m i n i , Guarino, i l , 
p .  139-146.

- On t r o u v e  b e a u c o u p  de d iscours  d ’o u v e r tu r e  de ce g e n re  
dans les o uvrages  de Sabet ticus,  de B eroaldus m a jo r ,  de Codrus 
Urceus,  e tc. P a rm i  les o u v rag es  de ce d e r n ie r  se t r o u v e n t  aussi 
des poésies, q u ’il a lues p u b l iq u e m e n t  inprincip io  studii.

3 V o ir  le succès r e m a rq u a b le  q u ’ava ien t  les co u rs  de P o m p o -  
nazzo  dans  Paul.  J o v . ,  Elogia vir. doci., p .  134, qu i  r e m a rq u e  e n t r e  
a u t r e s  que  P. p a r ta i t  so u v e n t  de te l le  m a n iè r e  que  ses au d i te u rs  
a u ra ie n t  pu  écr i re  t o u t  ce q u ’il disait.  En géné ra l ,  il p a r a î t  que 
les d iscours  qu i  deva ien t  ê t re  par fa i ts  sous le r a p p o r t  de la fo rm e,  
s’a p p re n a ie n t  p a r  c œ u r ;  le fai t  est  affirmé fo rm e l le m e n t  p a r  
G iannozzo M a n n e t t i  (Commentario, p .  39) ; com p. le réc i t  qu i  se 
t r o u v e  au m êm e  e n d ro i t ,  p. 64 ss., avec c e t t e  o b se rv a t io n  qu i  se 
t r o u v e  à la fin, que  M a nne t t i  p a r la i t  m ieux  sans p r é p a r a t io n  que  
Charles A ré t in  ap rès  q u ’il avai t  p r é p a r é  son  d iscours .  P a r  c o n t r e ,  
o n  r a c o n te  de Codrus Urceus q u e ,  com m e il ava i t  la  m ém o ire  
i n g r a t e ,  il lisait  ses d iscours .(Vita, ap rès  les œ u v res  de C. U., V en . ,  
1506, fol. LXX.) —  Le m é r i te  exagé ré  q u ’on a t t r ib u a i t  à l 'o r a te u r  
es t  a t t e s té  p a r  le passage su iv a n t  : Ausim  affirm are, perfectum  orato- 
rem (si quisquam modo sit perfeclus orator) ila fac ile  posse nitorem, lœ titiam , 
lumina et umbras rebus dare quas orationc exponendas suscipit, ut pictorem



P our  les avocats, c’était la composition de l’auditoire 
qui dé term inait  la natu re  des discours. Suivant les cir­
constances, l’o ra teu r  appelait à son aide toutes les res­
sources de  la philologie et de l’antiquité.

Un genre  à pa r t ,  ce sont les harangues  adressées en 
italien aux soldats, soit avant, soit après l’action. Frédéric 
d ’U r b i n 1 était  passé maître  dans la harangue  militaire : 
il savait adm irablem ent enflammer le courage de ses 
bataillons lorsqu’ils é ta ien t  là, prêts  à com battre .  11 est 
possible que bien des discours qui f iguren t chez les 
écrivains militaires du quinzième siècle, p a r  exemple 
chez Porcellius (p. 126), soient en partie  des œuvres d’ima­
gination  p u re ;  mais il se peu t aussi qu’ils reposen t sou­
vent sur des paroles qui ont été réellem ent prononcées. 
Les allocations adressées à la milice f lo ren tine2, organisée 
depuis 1506, sur tou t  d’après les conseils de Machiavel, 
allocutions prononcées lors des revues et plus ta rd  à 
l’occasion d’une fête annuelle particu liè re ,  o n t  encore 
un caractère différent. L’o ra teu r  y parle du patriotisme 
en général;  c’est un citoyen p o r tan t  la cuirasse et l’épëe 
qui les p rononce devant la milice assemblée.

Enfin, au quinzième siècle, le se rm en t p rop rem en t  dit 
n ’est parfois guère  d ifférent du discours ordinaire , vu 
que beaucoup d ’ecclésiastiques é ta ien t entrés dans le 
mouvement qui avait l’antiquité pour  po in t  de départ,  et 
qu’ils é ta ien t jaloux de faire valoir leurs connaissances 
lit téraires. Bernardin de Sienne Iui-méme, ce prédica-

suis coloribus et p igm entisfacere  videmus. (Pe t rus  A lcyO N IUS, De exilio, 
ed. Menken, p. 136.)

1 Vesp. F ior., p. 103. Comp. l'H istoire, p. 598, où  il r a c o n te  co m ­
m e n t  Giannozzo M annet t i  v in t  le t r o u v e r  dans  son  cam p.

2 Archiv. stor., XV, p. 113, 121. Introduction de Canestrini, p. 32 SS., 
la r e p ro d u c t io n  de d eux  h a ra n g u e s  m il i ta i res  ; la p rem iè re ,  p ro ­
n oncée  p a r  A lem anni,  es t  d ’un e  b e a u té  r e m a rq u a b le  e t  d igne  du 
m o m e n t  (1528).,
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leu r  cles rues qu’on regarda it  comme un  saint, même de 
son vivant, e t qui était  adoré du peuple, regarda it  comme 
un devoir de ne pas déda igner  les cours de rhétorique 
du célèbre Guarino, bien  qu’il n’eû t à p rêcher  qu’en 
italien. En ce tem ps-là  on éta i t  aussi exigeant à l’égard  
des prédicateurs  de carême qu ’on  l’a été à n ’im porte  
quelle époque; parfois il y  avait aussi uu  audito ire  qui 
ne c ra ignait  pas la philosophie dans la chaire et qui 
dem andait  même à y re trouver  les idées philosophiques 
qui lui é ta ien t fam ilières1. 11 ne s’agit  ici que des p r é ­
dicateurs de p rem ier  o rd re  que le hasard appelait à 
parler en latin. Comme nous l’avons d i t , bien des 
occasions de se faire en tendre  leur étaient enlevées par  
des laïques lettrés. Ce sont des laïques qui p ren n e n t  la 
parole  à certaines fêtes de saints, aux en terrem ents  et 
aux mariages, lors de l’installation des évêques, etc., 
même à la p rem ière  messe d’un ecclésiastique am i; ce 
sont des laïques qui, le jo u r  de la féte so lennel le2, p ro ­
noncen t le discours d’appa ra t  devant le chapitre  d’un 
ordre . Cependant,  au quinzième siècle, c’é ta ien t géné­
ra lem ent des moines qui p rêchaient devant la cour p o n ­
tificale, quelle que fût la cérémonie à célébrer. Sous 
Sixte IV, Giacomo de Volterra relève les noms de ces 
prédicateurs officiels, e t il les critique selon les règles de 
l’a r t 3. Fedra Inghiram i,  célèbre comme préd icateur  sous

'V o i r  là-dessus Fau s t in u s  Terdoceus ,  dans  sa sa t ire  De triumpho  
stultitiœ , lib. II.

2 On t ro u v e  ces d eux  cas e x t r a o rd in a i r e s  dans S a b e l l i c d s .  
(Opéra, fol. 61-82. De origine et auctu religionis, discours  p ro n o n c é  en 
cha ire  à V éro n e ,  d e v a n t  le c h a p i t r e  des C annes déchaux, et  : De 
sacerdotn lauclibus, discours  p ro n o n c é  à Venise. Comp. 292, no te  3.)

3 Jac. V o l a t e r r a n i  Diar. Roman., dans M u r . ,  XXIII,passim . — On 
cite, col. 173, un se rm o n  e x t r ê m e m e n t  r e m a rq u a b le ,  p ro n o n c é  
dev an t  la c ou r ,  mais tou tefo is  en l 'absence accidente l le  du Pape : 
le Père  Paolo T oscanella  fu lm ina  c o n t re  le P ape ,  la famille  du



Jules II,  avait reçu  l’o rdination  et é ta i t  chanoiue à 
L a tran ;  parmi les prélats, il y en avait beaucoup qui 
s’exprimaient élégam m ent en latin. En généra l ,  le sei­
zième siècle amène, sous ce r a p p o r t  comme sous d’autres, 
une dim inution  dans les privilèges jusqu’alors excessifs 
d on t les humanistes avaient jou i.  Nous reviendrons plus 
loin sur  cette question.

Ouels étaient,  en somme, la na tu re  et le contenu de 
ces discours? Le bien dire nature l  n’aura sans doute  pas 
manqué aux Italiens pen d an t  le m oyen  âge, et de to u t  
temps la rhé to r ique  avait fait partie  des sept a r ts  libé­
raux; mais s’il s’agit de la résurrection  d e l à  m éthode 
antique, il faut,  d’après Philippe Villani ', en  a t t r ibuer  le 
mérite à un Floren tin ,  Bruno Casini, qui m ouru t  de la 
peste  en 1348, dans un âge peu avancé. Il fixa les règles 
de l’invention, de la déclamation, du geste  et du main­
tien tels que les anciens les avaient conçus; son bu t en 
cela é ta it  to u t  p ra tique : il voulait rend re  les F loren­
tins capables de s’exprim er avec aisance dans les conseils 
e t  dans les réunions publiques. Il n ’était  pas le seul à 
dem ander  que l’éducation ora to ire  eût un  caractère p ra­
tique ; tou t  le monde estimait fo r t  ceux qui parla ient 
un latin é légant et qui savaient im proviser un  discours 
en  cas de b eso in 2. L’étude tou jours  plus assidue des dis­
cours et des écrits théoriques de Cicéron, de Quintilien 
et des panégyris tes  impériaux, l ’appar it ion  de nouveaux 
ouvrages didactiques spéciaux J, e t  la masse d’idées et

pon t i fe  e t  les c a rd in a u x ;  S ixte  l ' a p p r i t  e t  se c o n te n ta  de sou r ire .
1 Fil.  V i l l a n i , Vitœ, ed .  Galetti , p. 30.
2 Comp. plus h a u t  p. 293, n o te  3.
s Georg. T r a p e z u n t . Ehetorica, le p r e m ie r  sys tèm e com ple t .  — 

Sylvius Æ n ÉaS, A rtis  rhetoricæ prœcepta  (1456), dans les Opéra, p . 992- 
1034, ne  s 'occupe à dessein que  de  la sy n ta x e  e t  de la c o n s t ru c ­
t i o n  ; son l iv re  es t,  du re s te ,  c a rac té r i s t iq u e  p o u r  la r o u t in e  d o n t  
il es t  u n  pa r fa i t  modèle.  Il n o m m e  p lus ieu rs  a u t r e s  théo r ic iens
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de choses antiques d o n t  on pouvait e t  devait grossir  le 
tréso r  de ses p ropres  idées, tou tes  ces circonstances 
achevèrent de donner  à l’éloquence italienne le carac­
tè re  qui la distingue.

Ce caractère varie toutefois selon les individus. Plus 
d’un discours respire une véritable éloquence, n o ta m ­
m en t ceux qui se ren fe rm en t  dans le sujet lu i-m êm e; 
tels sont,  en général,  ceux qui nous res ten t  de Pie II. 
D’au tre  p a r t ,  les effets merveilleux qu ’ob tin t  Giannozzo 
M a n n e t t i1 déno ten t  un  o ra teu r  comme on en a peu vu 
à n ’im porte  quelle époque. Les discours solennels qu’il 
p rononçait  comme am bassadeur devant Nicolas V, devant 
le doge et le Conseil de Venise, é ta ien t des événements 
do n t  le souvenir ne s’effacait pas de sitôt.  Beaucoup 
d ’orateurs ,  par  contre ,  profitaient de l’occasion p ou r  
flatter quelques auditeurs de distinction et p ou r  citer, 
sans o rd re  et sans choix, une foule de mots et de faits 
em pruntes  à l’antiquité . Cela durait  quelquefois deux et 
même trois heu res ;  aussi la patience de l’audito ire  ne 
peu t-e lle  s’expliquer que p a r  l’in té rê t  passionné qui 
s’a t tachait  aux anciens, p a r  l’insuffisance et p a r  le petit 
nom bre  des travaux philologiques qui existaient avant 
que l’im prim erie fût répandue  par tou t .  Ce g e n re  de dis­
cours avait toujours la valeur que nous avons a t tr ibuée

d o n t  la p lu p a r t  son t  i n c o n n u s  a u jo u rd 'h u i .  Comp. G. V o i g t ,  II, 
262 ss. D’a u t r e s  d ’Aug. Dati, etc.

1 Sa Viia, dans M u h a t . ,  X X , e s t  to u te  p le ine  des effe ts  de son é lo ­
quence .  —  com p. Vespas. F ior., 592 SS., e t  Commentario, p .  30. Sans 
d o u te  ces d iscou rs  ne  fo n t  pas s u r  n o u s  u n e  im p re ss io n  p a r t i ­
cu l ière ,  p. ex. ce lu i  qui  a  é té  p ro n o n c é  au  c o u r o n n e m e n t  de 
F ré d é r ic  III;  v o i r  F r e i i e r - S t r u v e ,  Scrip t, rer. Germ., III, p. 4-19. 
S u r  le d iscours  p ro n o n c é  p a r  M annet t i  au x  funéra il les  de Léon 
A ré t in ,  S n E P H E i tD - T o iv r L L i ,  Poggio, II, 67 ss., d i t ,  ap rè s  en  avo ir  
c ité  de n o m b r e u x  passages : L ’orazione c/t’ei compose, e ben la cosa la 
p iù  mcschina chc potesse udirsi, p iena d i pucrilità  volgare nello stile irrile- 
vante ncgli argomenti ed' una prolissità insopportabile.
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à certaines le t tres  de P é tra rque  (p. 255 et 287). P o u r ta n t  
quelques orateurs  allaient par  trop  loin. La p lupart  des 
discours de Filelfo sont un affreux pêle-mêle de cita­
tions classiques et bibliques, rattachées à une série de 
lieux com muns; dans l 'intervalle , F au teur  célèbre la 
personnalité  des g rands  don t il s’est proposé de faire 
l’éloge en leur p rê tan t ,  par  exemple, toutes les vcrlus 
cardinales, et ce n ’est qu’à g ra n d ’peine qu’on découvre, 
chez lui et chez d ’autres,  les quelques éléments h is to ­
riques de valeur qui s’y trouvent réellement.  Le discours 
d ’un docte professeur de Plaisance, p a r  exemple, discours 
prononcé à l’occasion de la réception du duc Marie-Galéas, 
commence par  l’éloge de C. Julius César, mêle une foule 
de citations antiques à d ’autres citations prises dans 
un ouvrage allégorique de l’auteur,  et se term ine par  de 
bonnes leçons fort  indiscrètes à l’adresse du so u v e ra in 1. 
H eureusem ent la soirée était  déjà fo rt  avancée, e t  l’ora­
teu r  du t  se con ten te r  de rem e ttre  au prince le manuscrit 
de son panégyrique.  Filelfo lui-même commence un 
discours de fiançailles par  les mots suivants : Aristote, 
le célèbre péripatéticien , etc.; d ’autres s 'écrient dès 
l’exorde : Publius Cornélius Scipion, etc., comme si 
eux-mêmes et leurs auditeurs  ne pouvaient a t tend re  les 
citations. A la fin du quinzième siècle, le go û t  s’épura 
tout à coup, et cela sur tou t  grâce  aux Floren tins; à 
pa r t i r  de cette époque, les o ra teu rs  deviennent plus 
sobres de citations; il faut dire que dans l’intervalle les 
recueils et les livres à consulter  sont devenus plus 
nombreux, et que le p rem ier  venu peut y trouver  sans 
peine ces citations qui, jusqu’alors, avaient émerveillé les 
princes e t  le peuple.
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Comme la p lupa r t  des discours étaient élaborés dans 
le silence du cabinet, l’im prim erie s’em parait  des m anu­
scrits et répandait  au loin les discours prononcés. P ar  
contre ,  il fallait la s ténographie  pou r  recueillir les paroles 
des g rands  improvisateurs ’. En outre, tous les discours 
que nous possédons n ’étaient pas destinés à ê t re  p ro ­
noncés rée llem ent;  tel est,  p a r  exemple, le panégyrique 
de Ludovic le More, par  Béroalde, que le prince n ’a 
connu que sous la forme d ’un  m a n u sc r i t2. De même que 
l’on  composait des le t tres  avec des adresses imaginaires 
à t i t re  d ’exercice, de formulaires, même d’écrits de ten ­
dance, de même il y avait des discours fictifs3, destinés 
à servir de modèles en cas de récep tion  de hauts fonc­
tionnaires,  de princes, d’évéques, etc.

P ou r  l’éloquence comme p ou r  le reste, la m or t  de 
Léon X (1521) et le sac de Rome (1527) in a u g u re n t  l’ère 
de la décadence. P. Jove \  qui avait eu peine à s’échapper

1 P. ex., les d iscours d eM an n e t t i .  Comp. Vesp. Commentario, p. 30. 
Il en é ta i t  de m êm e  de S av onaro le ;  com p. P e r r e n s ,  Vie de Savona- 
role, I, p. 163. Cependan t  les s té n o g ra p h e s  ne  p o u v a ie n t  pas t o u ­
jo u r s  le su ivre ,  n o n  p lus qu e  des im p ro v is a teu r s  e n t r a în é s  p a r  
l e u r  verve .  Savonarole  p rê c h a i t  en i t a l i e n ;  comp. Pasq. V i l l a r i  
( t rad u i t  p a r  B e r d u s c h e k ,  I, 268 ss.).

2 Ce n ’es t  pas u n  des m ei l leu rs .  Opuscula Beroaldi, Bâle, 1509, 
fol. x v i i i - x x i .  Ce q u ’il y  a de p lus  r e m a rq u a b le ,  c’es t le t r a i t  
final : Eslo tib i ijysi archctypon et cxcmplar, leipsum imilare, etc.

3 A lbe r to  di Ripalta a éc r i t  des l e t t r e s  e t  des d iscours  de ce  
g e n r e ;  com p.  l’ou v rag e  com posé  p a r  son p è re  e t  c o n t in u é  p a r  
lui, Annales Placenlini, dans M u r â t . ,  XX, col . 914 ss., où  le péd an t  
r a c o n te  d ’une  m a n iè r e  to u t  à fa i t  in s t ru c t iv e  sa c a r r iè re  l i t t é ­
ra ire .

* Patlli  J o v n  Dialogus de viris litteris illustribus, dans  TirabO SCIII , 
t . VII, p a r te  IV. —  Cependan t  il d it  une  diza ine  d ’années  plus 
t a rd ,  à la fin des Elogia lilteraria : Tenemus adhuc, lo rsque  l ’Alle­
m ag n e  avai t  c onqu is  le p r e m ie r  r a n g  dans la ph ilo log ie ,  sincerte 
et constantis eloquentiœ munitam areem, etc. T o u t  le passage ,  t r a d u i t  
en a l lem and  dans G r e g o r o v i u s ,  VIII, p. 217 ss., a une  im p o r ta n c e  
to u te  p a r t ic u l iè re  au  p o in t  de vue du  j u g e m e n t  p o r t é  p a r  u n  
Ital ien su r  l ’A llem agne;  c'est  à  ce t i t r e  que nous  nous  en som m es  
servi enco re  plus bas.
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de la ville éternelle,  en donne les raisons; ses vues, bien
qu ’élroites,  ne m anquen t pas de justesse :

« Les représen ta t ions  de Plaute et de Térence, qui 
étaient autrefois l’école de la bonne  latinité pou r  les 
Romains de distinction, on t  dû  céder la place à des 
comédies italiennes. L’o ra teu r  é légant ne trouve plus 
l’adm iration  qui accueillait jadis ses discours. C’est p ou r­
quoi les avocats consistoriaux, p a r  exemple, ne travail­
len t plus que le début de leurs rapports-, le reste n ’est plus 
qu ’un informe pôle-mêle où il n ’y a ni lien ni transition. 
Les discours de circonstance e t  les sermons eux-mêmes 
sont tombés bien bas. S’ag i t- i l  de l’oraison funèbre d ’un 
cardinal on d ’un g rand ,  les exécuteurs testam entaires sc 
ga rd e n t  de s’adresser  au meilleur o ra te u r  de la ville; 
ils louent à bas prix  quelque aventurier ,  quelque pédant 
sans vergogne , qui n ’aspire qu’à se faire à tout prix  une 
certaine notorié té .  Le m ort ,  se d it-on ,  est insensible à 
la présence de ce singe habillé de deuil qui,  du hau t  de 
la chaire, commence par  faire en tendre  une voix sourde 
e t  la rm oyante  pou r  se laisser aller peu à peu à de véri­
tables hurlements. Même les serinons prononcés les jou rs  
de fête, quand  le pontife  officie en personne , son t mai­
g re m e n t  ré tr ibués ;  ce sont encore des moines de tous 
les ordres qui se son t emparés de la chaire et qui p rêchen t 
comme s’ils é ta ien t en face des auditeurs les plus bar­
bares. 11 y a quelques années encore, un  pareil se rm on, 
p rononcé à la messe en présence du Pape, pouvait con­
duire à la dignité  épiscopale. >•
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C H A P I T R E  V I I I

A l’épistolographie e t  à l’éloquence des humanistes 
nous ra t tacherons  encore leurs autres productions, qui,  
e n  môme tem ps, sont plus ou moins des souvenirs imm é­
diats  de l’antiquité.

Nous parle rons tout d’abord du tra i té  suivi ou p ré ­
senté sous la forme du dialogue *, qui était em prun tée  
d irec tem ent à Cicérou. P o u r  ê tre  jus te  à l’éga rd  de ce 
g en re  de travaux, p ou r  ne pas le condam ner  d’emblée 
comme é tan t  une source d’ennui,  il faut considérer  deux 
points : le siècle qui brisa les entraves du m oyen âge 
avait besoin, dans beaucoup de questions de morale et 
de  philosophie, d ’ê tre  initié aux doctrines de l’anti­
q u i té ;  ce furen t les auteurs de tra i tés  et de dialogues 
qui se ch a rg èren t  de l 'éclairer sous ce rappo rt .  Ces 
lieux communs que nous trouvons dans leurs écrits 
é ta ien t  p ou r  eux et pou r  leurs contem porains  des vues 
laborieusem ent retrouvées sur  des objets do n t  personne 
n ’avait plus parlé  depuis les anciens. Puis ils aim ent à 
s’en tendre  p a r le r  sur  ces matières, peu leur im porte  que

1 Une espèce p a r t i c u l iè re ,  ce son t  les d ia logues  à m o it ié  sa t i­
r iq u es  que I’andolfo  Collenuccio e t  s u r to u t  P o n tan o  o n t  im ités  
de  Lucien. Ce s o n t  eu x  q u i  on t  d onné  l’exem ple  à É rasm e e t  à 
U. de l u m e n .  — Il es t p ro b a b le  q u e ,  p o u r  les t r a i té s  p r o p re m e n t  
d i ts ,  des p a r t ie s  des ouvrages  m o ra u x  de P lu ta rq u e  on t ,  de b o n n e  
b eu re ,  serv i  de modèle.
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ce soit en latin 011 en italien. Grâce à ces ouvrages, la 
langue devient plus libre et plus variée qu’elle ne l’est 
dans la n arra t ion  historique ou dans le discours et dans 
les le t tres ;  aussi, parm i les écrits italiens de ce genre ,  en 
est-il plusieurs qui passent encore au jourd ’hui p o u r  des 
modèles. Beaucoup de ces travaux on t été déjà cités ou 
le seront encore à cause des idées qu’ils ren fe rm en t ; ici 
nous devons nous b o rn e r  à en p a r le r  comme genre  lit té­
raire. A p a r t i r  des le ttres et des traités de P é tra rque  
jusque vers la fin du quinzième siècle, c’est l’élément 
antique qui domine dans cette  sorte d ’ouvrages, comme 
dans les discours des o ra teu rs ;  peu à peu l’originalité 
p ren d  la place de l’imitation, jusqu’au m om ent où Bembo 
dans les Asolani, et Luigi C o rn a ro 1 dans la Vita sobria, 
p roduisen t  des modèles classiques. Une raison majeure 
de ce fait, c’est que, dans l’intervalle, les matériaux légués 
p a r  l’antiquité s’étaient en quelque sorte  déposés dans 
de volumineux recueils spéciaux, et qu’ils n ’étaient plus 
un  em barras pour  les auteurs  de traités.

Il était  inévitable que l’humanisme s’em parâ t  aussi de 
l’histoire. Si l’on fait une com paraison superficielle en tre  
ces histoires e t  les chroniques d ’autrefois, no tam m ent 
des ouvrages admirables, riches de couleur et de vie, 
comme ceux de Villani, 011 r eg re t te ra  vivement cette 
transform ation.  Combien tou t ce qu’écrivent les hum a­
nistes est te rne  et conventionnel à côté de ces beaux t ra ­
vaux, même sans excepter  les successeurs immédiats de 
Villani! Q u e la b im e en tre  Léonard A ré t in e t  le P o g g e .e t  
ces illustres chroniqueurs de F lo re n ce2! Le lecteur se dit

1 V oir  là-dessus p lus  bas, 4e p ar t ie ,  chap .  v.
s Comp. la m o r d a n te  ép ig ra m m e  de S annazar  :

D u m  p a t r i a m  la u d a t,  d a m n a t  d u m  P o g g iu s  h o s te m  
N ec m a lu s  e s t ci v is, nec  b o n u s  h i s to r ic u s .
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sans cesse qu’en tre  les périodes de Tite-Live et les 
phrases de César q u ’il re trouve chez un  Facius, un  Sabel- 
licus, un Folieta, un  Senarega, un  Platina (dans l'Hisloire 
de Mantoue), chez Bembo (dans les Annales de Venise) 
e t  même chez Paul Jove (dans les Histoires), la couleur 
individuelle et locale, l ’in té rê t  des faits ont dû souffrir. 
On se méfie davantage quand  on s’aperçoit  que le vrai 
mérite  de Tite-Live, le modèle adop té  p a r  les h istorio­
g raphes 1, a été méconnu par  eux, qu’ils l’on t  vu dans ce 
fait qu ’il « a transform é p a r  la grâce et la richesse de 
son style une trad i tion  sèche et décolorée »; on trouve 
même chez ces auteurs un  s ingulier aveu : c’est que 
l’histoire doit passionner, charm er,  émouvoir le lecteur 
p a r  les artifices d ’un style savant, comme si l’histoire 
pouvait remplacer la poésie. D’au tre  p a r t ,  il faut songer  
que beaucoup d’historiens humanistes,  travaillant sur 
commande, sont peu instruits de ce qui se passe hors de 
leur portée ,  et que les rares données qu’ils peuvent 
recueillir, ils sont souvent obligés de les exposer de 
manière à plaire à leurs p ro tec teu rs  et à leurs patrons. 
Enfin l’on se dem ande si le mépris des choses modernes, 
que ces mêmes humanistes p rofessen t parfois* ouverte­
ment, n ’a pas dû avoir une influence fâcheuse sur leur 
manière de les concevoir e t  d ’en parler.  Malgré lui, le 
lecteur a plus de sympathie pour  les annalistes latins et 
italiens, pour  ces écrivains sans p ré ten tion  qui sont 
restés fidèles à la manière ancienne, p ou r  ceux de Bo­

1 B e n e d i c t ü s ,  Caroli V U Iliis t.,  dans E c c a r d ,  Scrip t., II, c o l .  1577.
2 P e t ru s  C rin im s se p la in t  de ce m é p r i s ,  De honesta discipl., 

1. XVIII, cap. ix. Les h u m a n is te s  r e s s e m b le n t  en  cela  au x  a u t e u r s  
de la fin de l 'an t iqu i té ,  qui  é v i t e n t  aussi d 'ê t r e  de l e u r  tem ps.  — 
Comp. BüRCKHARDT, Y Epoque de Constantin le Gr., p.  285 SS. Comme 
c o n t ra s te ,  vo ir  p lus ieurs  m o ts  du t’ogge  dans V o i g t ,  Renaissance, 
p. 443 ss.
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logne e t  de Ferra re ,  p a r  exemple; il a plus de confiance 
en eux; Usait  encore bien plus de g ré  aux meilleurs des 
chroniqueurs  p ro p re m en t  dits qui écrivent en italien, à 
un  Marin Sanudo, à un Corio, à u n  Infessura, jusqu’à la 
brillante série des g rands  h istoriens italiens, qui écrivent 
dans leur  langue maternelle ,  série qui ouvre si b r il lam ­
m en t le seizième siècle.

En réalité, il es t incontestable que la langue du pays 
convenait bien mieux que la langue latine à l’historien 
de son temps. L’italien aurait-il aussi mieux valu p o u r  le 
récit de faits passés depuis longtem ps et pou r  la critique 
h is to rique? C’est une  question  qui, pou r  l’époque don t 
nous parlons, com porte  plusieurs réponses. Le la tin  était  
alors la lingua franca  des savants, non-seu lem ent dans 
le sens in te rnationa l,  en tre  Anglais,  Français et  Italiens, 
p a r  exemple, mais encore dans le sens in terprovincia l,  
c’est-à-dire  que la langue parlée  par  le Lom bard, le 
Vénitien, le Napolitain, n ’éta i t  pas reconnue p a r  le Flo­
ren tin ,  bien qu’elle fût toscanisée depuis long tem ps et 
qu’elle ne conservât que de faibles traces de provincia­
lisme. Cela n ’aurait pas tiré  à conséquence pou r  les 
chroniques locales, qui étaient assurées de tro u v er  des 
lecteurs sur  les lieux mêmes; mais il n ’en  aurait pas été 
de même de l’histoire du passé, pou r  laquelle il fallait 
chercher un  cercle de lecteurs plus é tendu . Ici l ’on  pou­
vait sacrifier la sympathie locale d ’une population à la 
sympathie générale  des savants. Jusqu’où serait allée la 
répu ta tion  de Blondus de Forli , p a r  exemple, s’il avait 
écrit ses savants ouvrages dans un italien à moitié roma- 
gno l?  Ces livres remarquables sera ient certa inem ent 
tombés dans l’oubli, r ien que p a r  suite de l’indifférence 
des Florentins, tandis qu’écrits en latin, ils exercèrent 
la plus g ran d e  influence sur tou t  l’Occident. Les Flo-
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ren lins  eux-mômes écrivaient d ’ailleurs en latin au 
quinzième siècle, non pas seulement parce qu’ils avaient 
des instincts de le ttrés, mais aussi parce  que c’était  un 
plus sûr m oyen de répandre  leurs livres.

Enfin, il y a aussi des chroniques contem poraines en 
latin, qui o u t  toute la valeur des meilleures chroniques 
italiennes. Dès que disparaît le récit continu imité de Tite- 
Live, ce lit de Procuste  de tan t  d’auteurs, les historiens 
paraissent tout transformés. Ce môme Platina, ce môme 
Paul Jove que l’on  ne suit dans leurs g rands  ouvrages 
historiques qu’au tan t  qu’on  est obligé de le faire, se 
révèlent tout à coup comme de parfaits biographes. Nous 
avons déjà parlé incidem m ent de T ris tan  Caracciolo, de 
l’ouvrage b iographique de Facius, de la topographie  
vénitienne de Sabellico, etc.; il en est d ’autres don t nous 
dirons plus ta rd  quelques mots. La théorie  de l’a r t  
d’écrire l’histoire apparaît  de bonne heure , ainsi qu’était 
apparue la théorie de l’a r t  d ’écrire des le ttres e t  de 
composer des discours. S’appuyant sur  des paroles de 
Cicéron, elle proclame tou t d ’abord  la hau te  valeur et 
l’im portance de l’histoire ; elle est assez hardie  pou r  
appeler Moïse e t  les évangélistes de simples historiens, 
e t  ne manque pas de recom m ander  vivement l 'am our de 
la vérité et  l’impartialité la plus r igoureuse '.

Les récits du passé por ta ien t ,  comme de raison, sur­
to u t  sur  l’antiquité classique. Mais ce qu’on chercherait  
moins chez ces historiens humanistes,  ce son t des t r a ­
vaux considérables sur l’histoire générale  du  moyen âge. 
Le p rem ier  ouvrage im portan t de ce gen re  fut la C hro-

1 Lorenzo  Valla, dans la préface  de YH istoria Ferdinandi regis 
A r a g .;  v o i r  com m e c o n t r a s te  Giacomo Zeno dans la Vita Caroli 
Zeni, Murâ t ., XIX, p. 201. Comp. au ss i  Guarino, dans  R osmïni  , II. 
62 SS., 177 SS.
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nique de Matleo Palmieri (449-1449), qui commence à 
l ’époque où s’arrê te  P rospe r  Aquitauus; elle eut,  à 
cause de son style, le malheur de déplaire aux écrivains 
postérieurs, à Paolo Corlese, p a r  exemple. Si l’on ouvre 
p a r  hasard  les Décades de Blondus de Forli , on n ’y trou ­
vera pas sans é tonnem en t une h isto ire  universelle « a l  
inclinaiione Romanorum imperii », comme chez Gibbon; 
c’est un livre plein d 'é ludes sur  les sources des auteurs  de 
chaque siècle; les trois  cents p rem ières  pages re trac en t  
l’histoire des premiers temps du moyen âge ju sq u ’à la 
m ort  de Frédéric II. Voilà les ouvrages que l’Jtalie p ro ­
duisait pendan t que dans le N ord  on en était encore aux 
chroniques des papes et des em pereurs  et aux Fasciculis 
temporum. Nous n ’avons pas à rechercher  ici de quels 
ouvrages Blondus a tiré p ar t i ,  ni où il a trouvé réunis 
tous les docum ents qu’il a consultés ; mais dans l’histoire 
de l’h is toriographie m oderne il faudra bien un jo u r  lui 
faire cet honneur .  N’y eût-i l  que ce livre, on  serait en 
dro it  de dire que l’étude de l’antiquité  a seule rendu  pos­
sible celle du  moyen âge ;  c’est elle qui, la p rem ière,  a 
habitué l’esprit à p rendre  à l’histoire un in té rê t  objectif. 
Sans doute  il faut a jou te r  que le m oyen âge é ta i t  passé 
p o u r  l’Italie d ’alors, e t que l’esprit pouvait l’étudier parce 
qu’il en était  affranchi. On ne peu t pas dire qu ’il lui ait 
rendu  justice to u t  de suite, ni même qu ’il l’ait t ra i té  avec 
respect;  dans les arts  s’é tablit un  violent p ré jugé contre 
ce qu ’il a p roduit,  et  les humanistes daten t de leur  appa­
r ition le com m encem ent d ’une ère nouvelle ; « Je  com­
mence à espérer ,  je  com mence à croire, dit Boceace *, que

1 Dans la l e t t r e  à Pizinga,  dans  ses Opere volgari, vol. XVI, p.  38. 
— Raph. V o la te r ra n u s  fai t  en co re  c o m m e n c e r  le m o n d e  in te l lec ­
tu e l  a u  q u a to rz iè m e  siècle,  V o la te r ra nus ,  c. à d. 1 a u t e u r  d o n t  les 
p r e m ie r s  l ivres  c o n t ie n n e n t  de p r é c ie u x  ré su m é s  d’h is to i re  spé­
ciale p o u r  c e t te  époque.



Dieu a pitié du nom  italien depuis que je  vois que son 
inépuisable bonté redonne  aux Italiens des âmes pareilles 
à celles des anciens, car ils cherchent la glo ire  par  d ’au ­
tres voies que p a r  la rap ine  et la violence, c’es t-à -d ire  
p a r  la poésie qui ren d  immortel.  » Cependant ce sen ti­
m en t é tro i t  e t  peu jus te  n ’exclut pas chez les grands 
esprits le désir de connaître  le moyen âge, à une  époque 
où, dans le reste de l’E urope ,  il n ’était  pas encore ques­
tion d ’études de ce g e n re ;  il se forma pour  le moyen 
âge une critique h istorique *, parce  que l’habitude de 
t ra i te r  tous les sujets d ’une manière rationnelle  devait 
to u rn er  aussi au profit des études de l’histoire. Au quin­
zième siècle déjà, les chroniques locales se ressentent de 
l’influence de cet esprit  n o u v e a u ;e n  effet,  les fables qui 
défiguraient l’histoire primitive de Florence, de Venise, 
de Milan, etc., d isparaissent p e n d a n t  que les chroniques 
du N ord  sont condamnées à ressasser encore longtem ps 
les rêveries creuses qui les défrayaient depuis le treizième 
siècle.

Nous avons déjà parlé, à p ropos  de Florence (p. 95), 
de l’étro ite  connexion qui existait en tre  l’histoire locale 
et la gloire .  Venise ne pouvait pas res te r  en arr ière des 
autres villes; après un g ran d  tr iom phe ora to ire  rem por té  
par  un  Floren tin  *, un  ambassadeur vénitien se hâte 
d’écrire à Venise p ou r  qu’elle envoie éga lem ent un ora­
teu r ;  de même, les Vénitiens veulent une histoire qui 
puisse sou ten ir  la comparaison avec les ouvrages de

1 En cela P é t r a rq u e  es t en c o re  u n  de ceux  qu i  d o n n e n t  
l’exemple.  Comp. s u r to u t  ses r ech e rch es  s u r  la c h a r te  a u t r ic h ie n n e  
p ro v e n a n t ,  c o m m e on  le p r é te n d ,  de César. Epp. sen., XVI, 1.

5 Comme celui que  r e m p o r t a  Giannozzo M annet t i  en p résence  
de Nicolas V, de to u t e  la cu r ie  e t  de n o m b r e u x  é t r a n g e r s  venus  
de lo in ;  com p.  Vespas. F ior., p .  591; p o u r  p lus de déta i ls  v o i r i e  
Commentario, p. 37-40.
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Léonard Arétin e t  du  Pogge.  C c s t  ainsi qu après des 
négociations infructueuses avec Jean-M aiie  Fileifo et 
d ’autres, Sabellico écrivit au quinzième siècle les Décades, 
et que P ierre  Bembo fit son Historia rerum Venetarum. 
Ces deux livres, do n t  le second n ’est que la continuation  
du  prem ier ,  on t  été formellement dem andés par \  enise

à leurs auteurs.
Les g rands h istoriens florentins du seizième siècle 

(p. 103 ss.) sont de to u t  autres hommes que les écrivains 
latins P. Jovc e t  Bembo. Ils écrivent en italien, non  pas 
seulement parce qu ’ils ne son t plus capables de rivaliser 
avec l’élégance raffinée des la tinistes d’alors, mais parce 
qu’ils veulent, comme Machiavel, revivre, p ou r  ainsi dire, 
dans le passé et p résen ter  les faits sous une forme vivante, 
parce qu’ils veulent, comme Guichardin, Varehi et la 
p lupart  des autres, f rapper  l’esprit  de leurs lecteurs en 
exposant des vues neuves et fécondes. Môme qu an d  ils 
n ’écrivent que pour  un pe t i t  nom bre  d’amis, comme 1 a 
fait Veltori, un  instinct irrésistible les pousse à s’en tou re r  
de témoignages, à s’expliquer e t  à se jus t if ie r  à propos 

de la p a r t  qu’ils on t  prise aux événements.
Malgré l’originalité de leur  style et de leur  langue, 

on reconnaît  qu’ils on t  subi l’influence de 1 antiquité, et 
on ne les concevrait pas sans elle. Ce ne sont plus des 
humanistes, mais ils o n t  traversé 1 humanisme et sont 
plus péné trés  de l’esprit qui anime les historiens anciens 
que la p lupart  des im ita teurs  de Tite-Live : ce sont des 
citoyens qui écrivent p o u r  des citoyens, comme faisaient 
les Thucydide e t  les Tacite.
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C H A P I T R E  I X

L A T I N I S A T I O N  G É N É R A L E  DE LA C U L T U R E .

Nous ne pouvons pas suivre l’humanisme clans les 
sciences spéciales ; chacune cl’elles a son histoire p a r t i ­
culière, dans Iacpielle les savants italiens de cette épo­
que, riches des trésors  qu’ils on t  découverts chez les 
a n c ie n s 1, form ent une section considérable; c’est avec 
eux cjue commence l’âge m oderne des différentes scien­
ces, mais sans que la ligne qui les sépare du passé soit 
tou jours  parfa item en t distincte. Même p o u r  la philoso­
phie, nous sommes obligé de renvoyer  aux travaux his­
toriques spéciaux. L’influence des philosophes anciens 
sur  la culture ita lienne para ît  ta n tô t  immense, tan tô t  
insignifiante : immense, quand  on  songe que les idées

1 On t ro u v a i t  dé jà  alors  qu 'I Iom ère  à lu i  seul r e p ré s e n t a i t  la 
som m e de tous  les a r t s  e t  de to u te s  les sc iences ,  q u ’il é ta i t  une  
encyc lopéd ie .  Comp. Codri U r c e i  opéra, Sermo X I I I ,  fin. Il d it  
(Scrmo X I I I ,  Habilus in laudem liberalium artium ; Opéra, ed. Ven.,  1506, 
fol. XXXVIIIb) : E ia  ergo bono animo cslo; ego græcas lilcras libi expo- 
nam et prœcipuc divinum  Homerum a quo ccu fo n te  perenni, ut scribit Naso, 
Valum p ieriis ora riganlur aquis. Ab Homero gramm aticam  discere poleris, 
ab Homero rhetoricam, ab Homero medicinam, ab Homero astrologiam, ab 
Homero fabu las, ab Homero historias, ab Homero mores, ab Homero ph ilo - 
sophorum dogmata , ab Homero artem militarem , ab Homero coquinariam , 
ab Homero architecturam, ab Homero regendarum urbium modum pereipies 
et in summa quicquid boni, quicquid honesti animus hominis discendi cupidus 
oplare potest in Homero fa c ile  poleris invenire. On t ro u v e  des idées 
ana lo g u es  dans  Sermo VII et  VIII, Opéra, fol. XXVI ss., qu i  ne  se 
r a p p o r t e n t  q u ’à Uomère.
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d ’Aristote, su r tou t  celles qui sont contenues dans sa 
M ora le1 e t  dans sa Politique, sont devenues de bonne 
heure  le bien commun des le ttrés  de toute l’Italie, e t que 
le philosophe g rec  faisait loi eu matière de m é tap h y ­
s iq u e 2; insignifiante, au contra ire ,  si l’on considère le peu 
d ’action qu’on t eue, au po in t  de vue dogmatique, les 
philosophes anciens et même les philosophes florentins, 
ces fervents adeptes de P laton,  sur l’esprit de la nation 
italienne. Tou t ce qui ressemble à une action  de ce genre 
n ’est, en général,  qu’un phénom ène norm al de la culture 
intellectuelle, qu’une conséquence naturelle  du mouve­
m ent des esprits en Italie. A propos de la religion, nous 
aurons encore quelques rem arques à faire. P o u r ta n t ,  dans 
la p lupa r t  des cas, ce n ’est pas la culture générale qui est 
e n j e u ,  mais seulement ce qui se p rodu it  chez certains 
individus ou dans certains cercles savants, e t même là il 
faudrait  chaque fois faire la distinction en tre  le culte 
sérieux de l’antiquité  et un engouem ent passager qui 
n’est qu’une affaire de mode. Car pourbeaucoup  d ’esprits 
l’am our de l’an tiquité  n ’é ta it  que cela, même quand 
l’étude des anciens les faisait arr iver  à une véritable 
érudition.

Cependant to u t  ce qui nous para ît  affecté au jourd ’hui 
ne l’é ta i t  pas forcém ent en ce temps-là. L’usage de 
p ren d re  p ou r  noms de bap têm e des nom s grecs et 
romains, par  exemple, est plus beau et plus respectable 
que la mode actuelle qui consiste à p ren d re  (surtout 
pou r  des noms de femme) des noms tirés des romans. 
Du m om ent qu’on m et le monde antique a u - d e s -

1 Un card in a l  du  tem p s  de Paul II fit expose r  mémo à ses cu i­
s in iers  la m o ra le  d ’Arist .  Coinp. Gasp. V e r o n . ,  Vila Pauli I I ,  d a n s  
M u r a t o r i ,  I I I ,  II ,  col. 1034.

2 P o u r  l 'é lude  d 'A risto te  en  g én é ra l ,  on c o n s u l te ra  avec b e a u ­
coup de f ru i t  u n  d iscours  d ’IIerinolaus B arban ts .



sus des saints, il para ît  to u t  simple et to u t  na tu re l  que 
les familles nobles d o n n en t  aux fils les noms d’Aga- 
m e m n o n ,  d ’Achille et de Tydée 1 , que le pein tre  
nom m e son fils Apelle et sa fille Minerve, e t c . 8. L’adop ­
tion  d ’un nom  harm onieux ,  em prunté  à l’antiquité, 
pour  rem placer  un  nom de famille qu’on n ’aime pas à 
po r te r ,  est to u t  aussi facile à justifier. On renonçait  
volontiers à un nom  géograph ique ,  qui avait l’inconvé­
n ien t de désigner toute une classe de citoyens et qui 
n ’était pas encore devenu nom patronym ique , quand en 
même tem ps il devenait incommode comme nom  de 
sa in t;  c’est ainsi que Filippo de S. Gemignano p r i t  le 
nom de Callimaque. Celui qui, après avoir é té méconnu 
et offensé par  sa famille, s’illustrait comme savant à 
l’é t ranger ,  pouvait être  fier, même s’il était un Sanseve- 
rino, d ’échanger  son nom  'contre celui de Julius P om - 
ponius Lætus. De même la traduction d’un nom  en grec 
e t  en la tin  (dont l’usage se répand it  presque exclusive­
m e n t  en Allemagne) est excusable chez une généra tion

1 B u r S e l u s ,  Ami. Bonon., dans M u r â t . ,  XXIII, col. 898.
2 V a s a r i ,  XI, p. 189, 257, Vite di Sodoma e d i  Garofalo. A Rom e, ce 

fu re n t  n a tu r e l l e m e n t  les fem m es de m œ u rs  légères  qu i  s 'em p a­
r è r e n t  des n o m s  les plus ron f lan ts  de l’a n t i q u i t é , te ls  que  ceux  
de Julie, Lucrèce, Cassandre, Porc ia ,  V i rg in ie ,  Pen thés ilée ,  sous 
lesquels el les f ig u ren t  dans A rétin .  Il es t  poss ib le  que  les Juifs 
a ie n t  ad o p té  en ce t em p s- là  les n om s des g ra n d s  ennem is  des 
Rom ains ,  de ceux  qu i  a p p a r te n a ie n t  à la race  sém it ique ,  tels que 
ceux  d ’Amilcar,  d 'Annibal ,  d’A sdrubal ,  qu'i ls p o r t e n t  en co re  si 
f r é q u e m m e n t  à Rome. (Cette d e rn iè re  o b se rv a t io n  ne  sa u ra i t  
subs is te r .  P o u r  les p re m ie rs  t e m p s  Zunz  ne con n a î t  pas de s e m ­
b lables  nom s de Ju ifs, Leipzig, 1837, n o u v e l l e m e n t  im p r im é  sous 
le t i t r e  : Recueil des écrits de Zunz, t.  II, Berlin , 1876 ; S t e i n s c h n e i o e r ,  
dans  son : I l  Buonarrotti, Ser.  II, vol . VI, 1871, p. 196-199, ne  c o n ­
naî t  pas de Ju i f  qu i  a i t  p o r t é  un  de ces n o m s ;  m êm e  a u jo u rd ’hui,  
d ’ap rès  les ren se ig n e m e n ts  p r is  p a r  le p r ince  B uoncom pagn i  
au p rès  de M. Tag l iacopo , em ployé  a u x  Archives israéli tes  à Rome 
(le t tre  a m. le d o c te u r  M. s te in s c h n e id e r ,  déc. 1876), il n ’y a que 
quelques  Juifs qui  p o r t e n t  le n o m  d’A sdrubal ,  e t  pas u n  qui  p o r t e  
celu i  d ’A milcar  ou d ’Annibal .
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qui parla it  et qui écrivait en latin , e t qui avait besoin de 
noms qui fussent non-seulement déclinables, mais encore 
faciles à m e ttre  dans la prose et dans les vers. Ce qui 
est blâmable et souvent ridicule, c’est le c/em-changement 
d’un nom  auquel on veut donner  un  air classique et une 
au tre  signification, que ce soit un  nom  de baptêm e ou 
un  surnom. C’est ainsi qu’on changea Giovanni en Jo -  
vianus ou Janus,  P iero en Pierius ou Petreius, Antonio 
en Aonius, etc. L’Arioste, qui se moque tan t  de cette 
manie *, a vu encore donner  à des enfants les noms de 
ses héros et de ses h é ro ïn e s2.

De même, on ne  doit pas ju g e r  trop  sévèrement les 
dénom inations antiques que les écrivains latins donnen t 
aux fonctions, aux cérémonies, etc. T an t  qu’on se con- 
tenfe d ’un latin simple et facile à com prendre ,  comme 
celui qu’on trouve dans les écrivaius qui se succèdent 
depuis Pétrarque  jusqu’à Sylvius Ænéas, cet usage ne fut 
pas t ro p  f réquen t ;  mais il dégénéra  nécessairement en  
abus à pa r t i r  du m om ent où l’on s’efforça d ’écrire la 
langue de Cicéron dans toute sa pureté .  Alors il ne fut 
plus possible de trouver  des équivalents pour  toutes les 
choses m odernes, à moins de recourir  à de savantes 
périphrases. Le pédantisme se fit un plaisir de donner  
aux conseils municipaux le ti tre  de Patres conscripti, de 
désigner les nonnes sous le nom  de Virgines vestales, de 
t ra i te r  chaque saint de Dius ou Deus, tandis que des gens

C’est  a insi que  l ’Arioste  se m o q u a i t  de ce t te  m an ie  dans la 
sa t i re  VII, vers  64; il fau t  d ire  que  le h asa rd  lui avai t  d o n n é  un  
n o m  h a rm o n ieu x .

2 Ou m êm e  d ’ap rès  ceux  de Bojardo, qui  son t  en p a r t ie  les 
siens.

Q u a s i c h e ’l n o m e i b u o n  g iu d ic i  in g a n n i, 
E  c lie  q u e l m e g lio  t ’a b b ia  a  f a r  p o e ta , 
C he n o n  f a r à  lo  s tu d io  d i  m o l t ' a n n i  !



d’un go û t  plus raffiné, tels que Paul Jove, n ’usaient de 
pareilles dénominations que lorsqu’ils ne pouvaient pas 
faire au trem ent .  Comme Paul Jove semble n ’a t tacher  
aucune importance à ces noms em prun tés  à l’antiquité , 
on n ’est pas t rop  choqué de voir, dans ses périodes h a r ­
monieuses, les cardinaux s’appe le r  senatores, leur doyen 
princeps senatus, l’excommunication dirœ ' ,  le carnaval 
Lupercalia, etc. L’exemple de cet au teu r  môme fait voir 
combien il faut se g a rd e r  de voir dans ces détails de 
style l’indice de l’influence absolue de l’antiquité  sur la 
vie m oderne.

11 nous est impossible de pousser plus loin l’histoire 
du style latin. P endan t deux siècles entiers, les hum a­
nistes on t  vanté la langue latine comme é tan t  la seule 
dans laquelle on p û t  écrire . Le P ogge  2 reg re t te  que 
Dante ait composé son g ra n d  poëm e en ita lien; on  sait 
que l’illustre poète avait essayé du latin, e t qu’il a com ­
mencé p a r  écrire le com m encem ent de l'Enfer  en hexa­
mètres. T ou t  l’avenir  de la poésie ita lienne tien t à ce 
qu’il n ’a pas continué dans cette  voie; cependant P é trarque  
(voir plus haut,  p. 251) com ptait  plus sur  ses poésies 
latines que sur ses sonnets et ses Canzone ; on conseillait

1 C’est a insi que  les so lda ts  de l 'a rm ée  f rançaise  (1512) so n t  
omnibus diris ad inferos deeocati. Nous re p a r le ro n s  p lus  bas  du  b o n  
chano ine  Tizio, qu i  s’y p r e n a i t  p lus  sé r ie u s e m e n t  e t  qu i  lança 
c o n t r e  les t ro u p es  é t r a n g è re s  un e  fo rm u le  d ’a n a lh è m e  t i ré e  de 
Macrobe.

2 De infclicitate principum , dans  l ’ O G G ir  Opéra, éd. Râle, 1513, 
fol. 152 : Cuius (Dantis) exstat poem a prœclarum, ne que si litteris lalinis 
constaret, ulla ex parte poetis superioribus (les anc iens)  poslponcndum. 
C o r t e s i u s  {De bominibus doclis, p. 7) d it  ; Utinam tam  bene cogitationes 
suas lalinis litteris mandare poluisset, quam benc pa trium  serm onem illus- 
tra v it!  En p a r l a n t  de P é t r a rq u e  e t  de Boccace, le m êm e a u t e u r  
fait e n t e n d r e  des p la in te s  du  m êm e  gen re .  D’ap rès  B o c c a c c i o ,  
Vita d i Dante, p. 74, il y avai t  dé jà  b e a u c o u p  de gens ,  et dans le 
nombre des gens sages, qui se d e m a n d a ie n t  p o u rq u o i  Dante n ’avait  
pas éc r i t  son p oèm e en  la t in .
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encore à l’Ariostc d ’écrire son poèm e en latin. 11 n’y a 
jamais eu de jo u g  plus dur  en matière lit téraire 1 ; mais 
la poésie a échappé en grande  partie  à cette contra in te ,  
e t  au jourd ’hui nous pouvons dire sans trop  d ’op ti­
misme : Il est bon  que la poésie italienne ait eu deux 
organes, car elle a p rodu it  dans les deux langues des 
œuvres excellentes et originales. P eu t-ê t re  en p eu t-o n  
dire au tan t  de la prose ; la place occupée dans le monde 
p a r  la culture italienne tient à ce que certains sujets ont 
été traités en l a t i n 2 — Urbi et Orbi —  p en d a n t  que la 
prose italienne a été le mieux maniée par  les auteurs 
mêmes à qui il en coûtait de ne pas écrire en latin.

Depuis le quatorzième siècle, tout le m onde s’accordait 
à la considérer comme la source la plus pure de la prose. 
Cela ne provenait  pas seulement de la haute idée qu’on 
avail de son style et de sa manière de composer, mais 
sur tou t  de ce que le caractère aimable de l’épistolo- 
g raphe ,  l’éclat de l’o rateur,  la clarté du philosophe se 
re trouvaien t  dans l’esprit italien. Pétrarque  reconnaît

1 Si l ’on  veu t  savo ir  ju sq u ’où  allait  le fana t ism e  sous ce r a p ­
p o r t ,  que l’on c o m p are  Lit. Greg.  G y iu ld u s ,  De poctis noslri temporis, 
en  p lu s ieu rs  end ro i t s .  Vespasiano Bisticci  es t  u n  des ra re s  écri­
vains de ce t te  époque  qui  reconna issen t  f ra n c h e m e n t  qu 'i ls  ne  se 
s o n t  pas b eau c o u p  occupés de lutin. Commcnlario delta vita di Gian. 
M an., p .  2. Cependan t  il en  savait  assez p o u r  m e t t r e  des c i ta t ions  
la t ines  dans  ses éc r i ts  e t  p o u r  l ire  des le t t r e s  éc r i tes  en la t in ,  
ibid., 96,165 ss. P o u r  ta p ré fé rence  exclusive acco rdée  au la t in ,  on 
p e u t  aussi c i te r  le passage su ivan t  de P e t r .  A l c y o n i u s ,  De exilio, 
ed. Menken, p. 213. Il d i t  que,  si Cicéron r e v e n a i t  à la vie et  
v oya i t  Rome, omnium maxime ilium credo perturbarent ineptiœ quorun- 
dam qui omisso studio veleris linguœ quæ eadem kujus urbis et universte Ila - 
liœ propria erat, dies noctesque incumbunt in linguam Gelicam nul Dacicam 
discendam camdemque omni ratione ampliandam, cum Goli, Visigoti et 
Vandali (qui erant olim Gelœ et Daci) eam in Italos invexerint, ut artes et 
linguam et nomen Domanum delerent.

2 Sans d ou te  il y a aussi  des exercices de style ,  comme, p. ex., 
dans tes Orationes, e tc . ,  de B e r o a l d u s  m a j o r , les deux nouvel les  t r a ­
du i te s  de Boccace en la t in ,  e t  m êm e  un e  canzone de P é t r a rq u e .
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p arfa item en t chez lui les faiblesses cle l’hom m e privé et 
de l’homme d’É t a t 1; seulement il le respecte trop  p ou r  
s’en  ré jou ir ;  après lui l’épistolographie p ren d  Cicéron 
p o u r  modèle presque exclusif (voir plus hau t ,  p. 288), et 
les autres genres ,  à l’exception du gen re  narra t i f ,  en ont 
fait au tan t.  Mais le vrai cicéronianisme, celui qui s’in te rd it  
tou te  expression non  au thentique,  n ’apparaît  qu’à la 
fin du quinzième siècle, lorscpie les écrits grammaticaux 
de Laurent Valla eu reu t  fait sen tir  leur influence dans 
tou te  l’Italie, lorsque les assertions des h istoriens de la 
l i t té ra tu re  romaine eu ren t  été contrô lées et com parées2. 
C’est alors seulement qu’on distingue ju sq u ’aux plus 
fines nuances de style dans la prose des anciens, et  l’on 
retrouve toujours, comme résultat final, cette certitude 
consolante que Cicéron seul est le modèle parfait ,  ou 
bien, si l’on veut em brasser tous les genres ,  que c’est 
« ce siècle imm ortel et presque divin de C icé ron3 ». 
Alors on vit des hommes tels que P ierre  Bembo, Pierio 
Valeriano et d’au tres  s’appliquer de toutes leurs forces 
à suivre ce modèle incomparable ; même des gens qui 
avaient longtem ps résisté au couran t et qui s’é ta ien t 
formé un vocabulaire tiré des plus anciens auteurs 4,

1 Comp. les le t t re s  de P é t r a rq u e  adressées du h a u t  de l 'e m p y ré e  
à des om b res  i l lustres .  E p p .fa m '.  (ed. Fracass .)  lib. XXIV, 3, 4. 
(Et dans  la m êm e  édit .  t .  II, p. 497.) V oir  aussi  Epp. sen., XIV, 1 
( im pr im é  souve n t  à p a r t  sous le t i t re  : De rep. opi. adminislranda, 
plus h a u t  p. 9, no te  1) : Sic esse doleo, sed sic est.

2 Jov ian .  P o n ta n u s  d o n n e  dans  son Antoniusu n e  im age b u r le sq u e  
du p u r i s m e  fana t ique  qu i  r é g n a i t  à Rome.

3 I I a d r i a n i  (Cornetani) Card. S. Chrysogoni de sermone latino liber. Voir 
s u r to u t  l’In t ro d u c t io n .  Il t r o u v e  dans Cicéron e t  ses c o n te m p o ­
ra ins  la la t in i té  « en e l le -m ê m e  ». Le m ê m e  CodruS Urceus qui  
voya i t  dans  Homère  la sc ience absolue (voir p lu s  h a u t ,  p. 309, 
n o te  1), d i t  : Opp. ed. 1506, fol. LXV : Quicquid temporibus meis Aul vidi 
aul studui libers Omne illud Cicero m ih ife lic i dédit omine; dans u n  a u t r e  
p oèm e (ib id .)t il a lla  j u s q u ’à a ff i rm er  que : Non babel liuic similem  
doclrinœ Grœcia mater.

4 Paul. .lov.,  Elogia docl. v ir ., p. 187 SS., à p rop .  de Rapt; PillS.
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finirent p a r  céder et p a r  ado re r  Cicéron -, Longolius se 
laissa décider par  Bembo à ne lire que Cicéron pendan t 
cinq années entières ; le même savant se p rom it  de ne 
plus em ployer aucun m ot qui ne  figurât dans cet au teu r ;  
enfin cet engouem ent universel aboutit  à cette longue 
querelle où les deux partis  avaient p ou r  chefs Érasme et 
l’aîné des Scaliger.

Car même les adm irateurs  de Cicéron élaient loin 
d ’ê tre  assez bornés p o u r  l’adm ettre  comme la source 
unique du latin. Encore au quinzième siècle, Politien et 
Ermolao Barbaro voulaient c réer  une latinité originale, 
individuelle ', na ture llem ent en s’appuyan t sur une éru ­
dition « vaste, presque illimitée ». Mais ils ne réussirent 
pas à faire pa r ta g e r  leurs idées à leurs élèves; Paul Jove, 
qui nous raconte  ces faits, a égalem ent poursuivi le même 
but.  Il est le p rem ier  qui ait laborieusement rendu  en 
latin une foule d ’idées m odernes ,  su r tou t  des idées 
d’esthétique; ses efforts n ’ont pas toujours été heureux, 
mais il est arrivé parfois à une force e t  à une élégance 
remarquables. Ses po r tra i ts  en latin des grands  peintres  
et des grands  sculpteurs de cette  époque* sont un singu­
lier mélange de perfec tion  et de faiblesse. Léon X, qui

1 Paul. J o v . ,  E logia iloct. v ir ., p. 145, à p ro p o s  de Naugerius. Il d it  
que l e u r  idéal  é ta i t  : aliquid in stylo proprium , quod peculiarem  ex  
nota mentis effigient referret, ex nalurœ genio efjinxisse. Poli t ,  à  Corte- 
sius (E p is t., lib. YIII, ep. 16) : M ihivero  longe honestior taurifaciès, aut 
item leonis quam sim iœ  videtur : ego malo esse associa et simia Ciccronis 
quam alumnus. Poli t ien  se g ê n a i t  déjà  d 'éc r i r e  ses le t t r e s  en la t in  
q u an d  il é ta i t  p ressé ;  comp. Raph. V o l â t . ,  Comment, urban., 1. XXI. 
P o u r  Pic e t  ses idées su r  la lan g u e  la t ine ,  com p. la l e t t r e  ci tée 
plus h a u t ,  p .  246, n o te  2.

* Paul.  JOV., Dialogus de viris litleris illustribus; dans  TlRABOSCHI, 
ed. Venez . 1796, t. VII, p. 4. On sait  que  p e n d a n t  que lque  temps 
P. Jove e u t  l ’idée d ' e n t r e p r e n d re  le  g r a n d  travail  q u ’exécu ta  
en su i te  V asari .  — Dans ce d ia logue il p re ssen t  aussi  que  l 'hab i­
tu d e  d ’écr i re  en  la t in  se p e r d ra  b i e n tô t  to u t  à  fait , e t  il le 
r e g re t t e .
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m etta it  sa gloire à ce que lingua latina noslro pontijicatu 
dicaiur fac ta  auclior, penchait,  en matière de latin, vers 
des idées libérales, non  exclusives ce qui devait être  
nécessairement chez un hom m e passionné comme lui 
p o u r  (onles les jouissances; il dem andait  que ce qu’il 
avait à en tend re  ou à lire fû t exprimé en la tin  vraiment 
pu r ,  plein de vie et d’élégance, mais r ien de plus. Enfin 
Cicéron ne donnai t  pas de modèle p ou r  la conversation 
en la tin ; il fallait donc, bon  g ré ,  mal g ré ,  adore r  d’autres 
dieux à côté de lui. Cette lacune fut comblée p a r  les 
représentations,  assez fréquentes à Rome et ailleurs, des 
comédies de Plaute et de Térencc, qui équivalaient pour 
les acteurs à un  exercice incom parable;  c’était  uuc 
manière excellente d ’app rend re  le latin usuel. Ce fut la 
découverte de pièces de Plaute dans le Cod. Ursinianus 
e t  la translation de ce dern ier  à Rome (en 1428 ou 1429) 
qui d o n n è re n t  l’idée d ’é tud ier  et d’exploiter la comédie 
la tine de l’an tiqu ité ; la comédie la tine m oderne avait 
désormais des modèles classiques. Un certa in  nombre 
d ’années après, sous Paul I I 2, on loue le savant cardinal 
de T heanum  (probablem ent Niccolô F o r teguerra  de Pis­
toie) de s’occuper des pièces de Plaute qui sont le moins 
bien conservées, de celles où m anquen t les listes des per­
sonnages, et d’é tud ier  l’au teu r  tout en tier  à cause de la 
langue ;  peu t-ê tre  est-ce grâce à lui qu’on s’est mis à 
rep ré se n te r  ces pièces. Pom ponius Lætus s’intéressa à 
ces représen ta tions,  les fit m ult ip l ie r;  il était régisseur

1 Dans le b r e f  de 1517 , adressé  à F ranc .  d e ’Rosi, r é d ig é  p a r  
Sa d o l e t , dans R osco e , Léo X , ed. Rossi, VI, p .  172 .

2 Gaspar. V e r o n e n s . Vita Pauli IL, dans Mu r â t . ,  III, II, col.  1031. 
De plus, on  jo u a i t  quelquefo is  Sénèque  et  des im i ta t io n s  la t ines  de 
d ram es  grecs.

3 A F e r ra r e ,  on  jo u a i t  le p lus  so u v e n t  P lau te  en i ta l ien ,  tel  que 
l 'ava ien t  t r a d u i t  co l lenucc io  e t  Guar ino  le j e u n e ;  Isabelle de 
Gonzague se p e r m e t t a i t  de le t r o u v e r  e n n u y e u x .  P o u r  la comédie
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chaque fois que l’on jouait Plaute 1 dans les palais des 
riches prélats. L’habitude de ces divertissements savants 
se perd it  à p a r t i r  de 1520 environ, et Paul Jove, comme 
nous l’avons vu (p. 300), trouve dans ce fait une  des 
causes de la décadence de l’éloquence.

Citons, avant de finir, un  pendan t du  cicéronianisme 
dans le domaine de l’ar t  : le vitruvianisme des architectes '. 
Ici se confirme encore la loi générale qu’on peut consta­
te r  dans le phénom ène de la Renaissance, savoir que 
le m ouvem ent intellectuel précède le m ouvement a r t is ­
tique. Dans le cas particulier don t nous parlons, les 
deux mouvements sont séparés par une vingtaine 
d’années, si l’on  compte depuis le cardinal Adrien de 
Corneto (1505) jusqu’aux p rem iers  vitruviens purs.

la t ine  en géné ra l ,  com p. R. P e i p e r ,  dans F l e c k e i s e n  et  Masiüs, 
Nouvelles Annal, phil. et pedag., XX, Lpz. 1874, p. 131-138, e t  Archives 
d'histoire liltèr., V, p. 541 SS. — Sur  Pom p. LæTUS com p.  Sahellici 
opéra, E p ist., 1. xi, fol. 56 ss., et, p lus  bas ,  la fin de ce t te  p ar t ie .

1 Comp. BüRCKHARDT, -Histoire de la Renaissance en Italie, p. 38-41.



C H A P I T R E  X

LA P O É S IE  N É O -L A T IN E .

Enfin le plus beau ti tre  de g loire des humanistes est 
la poésie néo-latine. Il faut en parle r  ici, en ta n t  qu ’elle 
sert à caractériser l’humanisme.

Nous avons m o n tré  plus haut (p. 316) de quel engoue­
m ent elle était l’objet, combien elle a été près de l’em­
p o r te r  définitivement. On peut ê tre  convaincu to u t  
d ’abord  que ce n ’est pas p a r  caprice ni sans poursuivre 
un  bu t sérieux que la nation la plus spirituelle et  la plus 
cultivée du m onde d ’alors renonçait  dans la poésie à une 
langue comme la langue italienne. Il faut qu ’elle y ait 
été déterminée par  une raison d ’un o rd re  supérieur.

Cette raison, c’était l’adm iration  de l’antiquité . Comme 
tou te  adm iration  véritable et sans réserve, elle engendra 
nécessairement l’imitation. Même à d ’autres époques 
e t  chez d ’autres peuples on trouve une foule de ten ta­
tives isolées dans ce sens; mais ce n’est qu’en Italie 
qu’étaient réunies les deux conditions essentielles de la 
durée et du développem ent de la poésie latine : l’accueil 
empressé de tous les gens cultivés de la nation  et le 
réveil partie l  de l’antique génie ita lien chez les poëtes 
eux-m êm es; on d irait en tend re  les accents à peine 
affaiblis de la lyre d ’autrefois. Les meilleures œuvres 
qui surgissent,  sont,  non pas des imitations, mais des
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créations originales. Celui qui dans les arts  ne peu t  pas 
su p p o r te r  des formes dérivées, celui qui n ’apprécie pas 
l’antiquité  ou qui, au contra ire ,  la rega rde  comme inac­
cessible ou inimitable, celui qui est d ’une sévérité inexo­
rable pour des poètes qui on t  dû, p a r  exemple, r e t ro u ­
ver ou deviner la quantité  d ’une foule de syllabes, celui-là 
doit laisser cette l i t té ra tu re  de côté. Les plus belles p ro ­
ductions ne sont pas faites pour  résister à une critique 
absolue, il suffit qu’elles soient une source de plaisir pour  
le poète et pou r  des milliers de ses contem porains  

Ce qui réussit le moins, c’est l’épopée tirée d’histoires 
et de légendes de l’antiquité .  Comme on  le sait, on 
refuse les qualités essentielles d ’une vivante poésie 
épique aux modèles latins et même aux Grecs, sauf 
Hom ère ; com ment auraient-elles pu se ren c o n tre r  chez 
les Latins de la Renaissance? Quoi qu’il en soit, VAfrique 
de P é trarque  2 a eu peu t-ê tre  des lecteurs et des audi­
teurs aussi nom breux  et aussi enthousiastes que n ’im porte  
quelle épopée moderne. 11 n’est pas sans in té rê t  de rap ­
peler  le bu t  et l’origine de ce poëme. Le quatorzième 
siècle avait parfa i tem en t raison de voir clans l’époque de 
la deuxième guerre  punique l’apogée de la g ran d eu r  ro ­
m aine; c’est donc cette  époque que voulait e t devait 
chan te r  P étrarque.  Si Silius Italicus avait été déjà décou ­
vert, il aurait choisi p eu t-ê tre  une au tre  m atiè re ;  mais, 
à défaut d’un au tre  sujet,  Scipion l’Africain in téressait  le 
quatorzième siècle à tel po in t qu’un autre poète, Zanobi

1 P o u r  la  s u i t e ,  vo ir  le s  Deliciœ poelarum  lla lor . —  P a u l .  J o v iu s ,  
Eloqia. — Lit. Greg. Gyra ldus , De poelis noslri temporis; —  les a n n e x e s  
de  R o s c o e ,  Leone À", ed.  Bossi.

2 Deux nouvel les  é d i t io n s  du p o ëm e  o n t  é té  pub l iées  p a r  P in -  
g a u d  (Paris, 1872) et  p a r  Corrad in i  (Padoue, 1 8 7 4 ); en  1874 o n t  
p a ru  aussi  d eux  t r a d u c t io n s  i ta l ien n es  p a r  G. B. Gaudo e t  A. Palesa. 
Sur  l 'A frica,  comp. L. Ge ig e r , Pétrarque, p. 122 SS. et  270, n o te  7.



di S trada, s’était déjà p roposé de le chan te r;  ce n ’est 
que p a r  considération pour  P é trarque  qu’il s’effaça, bien 
que son poèm e fût déjà assez avancé ’. Si quelque chose 
pouvait justifier  l’apparition  de cette  épopée ,  c’était 
l’in té rê t  général qui,  à celle époque et plus tard, 
s’attachait  à Scipion; ou se passionnait  pour  lui comme 
s’il vivait encore, et  bien des gens le m e tta ien t  au-dessus 
d ’Alexandre, de Pom pée et de C ésar2. Combien d’épopées 
m odernes peuvent se van ter  d ’avoir un sujet aussi popu­
laire, un  sujet où  le m ythe se réun i t  à l’histoire? Aujour­
d’hui sans doute l'Afrique ne trouverait  plus de lecteurs. 
P o u r  d’autres sujets historiques il faut que nous r e n ­
voyions aux histoires lit téraires.

Le développement du m ythe antique,  le com blem ent 
des lacunes politiques qu ’il renferm e sont déjà plus p ro ­
ductifs. La poésie i ta lienne s’em para de bonne heure 
aussi de ce tte  veine : nous c i terons comme exemple la 
Théséide de Boccace, qui passe p o u r  le meilleur de ses 
ouvrages poétiques. Sous Martin V, Maffeo Vegio com­
posa en la tin  un treizième livre à a jou ter  à l’Énéide; 
ensuite on trouve une quantité  d ’essais sans valeur dans 
le genre  de Claudien, une Méléagride, une Hespéride, etc. 
Mais ce qu’il y a de plus remarquable, ce sont les 
mythes nouvellem ent im aginés,  qui peup len t les plus 
belles contrées de l’Italie d ’une foule de d ieux, de

1 Filippo V i l l a n i , VHœ, ed. Galetti , p. 16.
2 Franc. Alearcli oraiio in laudcm Franc. Sforliœ , dans MURAT., XXV, 

col. 384. •— Dans le para l lè le  e n t r e  Scipion e t  César ,  Guar ino  e t  
C. A. (Cyriacus Anconitanus)  r e g a r d a i e n t  le p r e m ie r  com m e le 
p lus  g ra n d ,  le P ogge  (Opéra epp., fol. 125, 135 ss.) acco rda i t  la 
p a lm e  au  second ;  il y eu t  à ce su je t  de g ra n d e s  d iscussions. V oir  
S h e p h . - T o n e l l i ,  I, 262 SS., e t  H o s m in i ,  Guarino, II, p, 97-118. — Sur 
Scipion e t  Annibal  dans  les m in ia tu re s  d ’A ttav an te ,  v o i r  V a s a r i ,  
IV, 41, Vita d i Fiesole. Les nom s de ces deux  g ra n d s  h o m m e s  on t  
é té  em ployés  p o u r  Picinino e t  Sforza, p. 126.
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nymphes, de génies et aussi de b e rg e rs ;  car ici l’élé­
m ent épique et l’élément pastoral sont désormais insépa­
rables. Nous aurons occasion de faire resso r t ir  ailleurs 
ce fait que dans les églogues ta n tô t  narratives, tan tô t  
dialoguécs, qui on t  paru  depuis P é tra rque ,  la vie pasto­
rale est déjà presque e n t iè r e m e n t1 conventionnelle ,  et 
qu’elle sert de cadre à des idées et à des sentiments quel­
conques; nous n ’avons à par le r  en ce m om ent que des 
nouveaux mythes. On voit ici plus ne t tem en t  qu’ail­
leurs que les dieux antiques on t une double signification 
dans la Renaissance : d ’une par t ,  ils rem placent les 
abstractions, les généralités ,  e t  ren d e n t  inuti les les 
figures al légoriques; d’autre pa r t ,  ils son t en même 
temps un  élément de poésie libre e t  indépendan t,  une 
sorte de beauté n eu tre  qui peu t trouver  sa place dans 
tou te  espèce de poésie et qui se p rê te  à mille combinai­
sons variées. Boccace ouvre la marche avec son monde 
imaginaire  de dieux et de b e rg e rs  des environs de Flo­
rence, avec son Ninfale d ’Ameto et son Ninfale de Fié- 
solc, qui son t écrits en italien. Mais le chef-d’œuvre 
du genre  pou rra i t  bien ê tre  le Sarca de Pierre 
B e m b o 2, la dem ande en mariage de la nym phe Garda 
par  le fleuve de ce nom, le magnifique banque t nuptial 
dans une g ro t te  du m onte  Balbo, les prédictions de 
Manto, fille de Tirésias, sur la naissance de l’enfant 
Mincius, la fondation de Mantoue et la g loire fu tu re  de

1 II y a u ra  é g a lem en t  l ieu de p a r l e r  p lus  bas des b r i l la n te s  
excep t ions  que  fo rm e n t  les a u te u r s  qu i  d o n n e n t  à ta  vie c h a m ­
p ê t r e  les cou leu rs  de la réali té .

2 Im p r im é  dans M a i , Spicilcgium Bomanum, vol.  VIII, p. 488-504 
( c o m p re n a n t  e n v i ro n  c in q  cen ts  hexam ètres) .  P ier io  amplifia ce 
m y t h e ;  v o i r  son  Carpio dans  les Deliciœ poet. I ta l.;  v o i r  aussi  les 
é c r i t s  se conda ire s  de P. V., Cologne,  1811, p. 42-46.— Les fresques 
de Brusasorc i ,  dans le palais M urari ,  à V é ro n e ,  r e p ré s e n t e n t  le 
su je t  du  Sarca.



Virgile, qui naîtra de l’union de Mincius avec la nym phe 
d ’Andes, Ma'ia. Sur ce beau rococo hum aniste , Bembo 
trouva de fort  beaux vers et, à la fin, une apostrophe à 
Virgile que tou t  poëte peu t lui envier. On a l’habitude 
de faire peu de cas de ces choses-là et de les rega rde r  
comme de la déclamation pure ; comme il s’ag it  d’une 
affaire de goû t,  il n ’y a pas de discussion possible.

On voit aussi naître  de volumineux poëmes épiques 
dont le sujet était  biblique ou religieux, et qui é ta ien t 
écrits en hexamètres. Les auteurs n’avaient pas tou jours  
pour  bu t  d’ob ten ir  de l’avancem ent ou de g ag n e r  la 
faveur pontificale ; chez les meilleurs et même chez les 
novices comme Batista MantovanOj il est permis de sup­
poser le désir tou t  désintéressé de servir la cause de la 
re ligion en la célébrant dans leur savante poésie latine, 
qui ne se conciliait que trop  avec la manière à demi 
païenne do n t  ils concevaient le catholicisme. Gyraldus 
énum ère un g rand  nom bre de ces poëtes ; à la tète de tous 
sont Vida avec sa Christiade et Sannazar avec ’ses trois 
chants « üe P artu V irginis1 ». Sannazar (né en 1458, 
m ort  en 1530) impose p a r  sa marche puissante et toujours 
égale, p a r  la hardiesse avec laquelle il mêle ensemble le 
paganism e et le christianisme, par  la vérité plastique 
de ses descriptions, par  la perfection  de son travail. U 
n’avait pas à redou te r  la com paraison lorsqu’il faisait 
en t re r  les vers de la quatrièm e églogue de Virgile 
dans le chant des bergers  près  de la crèche (III, 200 ss.). 
Quand il parle de l’autre  monde, il a parfois des traits 
d’audace dan tesque ;  je  citerai comme exemple le roi

1 N ouve l lem ent  p ub l ié  e t  t r a d u i t  p a r  Th. A. F a s s n a c h t ,  dans 
les Trois Perles de la poésie néo-latine, L eu tk irch  e t  Leipzig .1875. 
Comp., d ’a u t r e  p a r t ,  les OEuores de Gœihe (éd. de Hempel) ,  XXII, 
p . 157 et 411.
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David s’élevant dans le limbe du patriarche jusqu’au chant 
et  à la p rophétie  (I, 23G ss.), l’É ternc l trônan t  dans son 
m anteau, qui brille des images de tous les êtres  élémen­
taires, qui adresse la parole aux esprits célestes (III, 17 
ss.). D’au tres  fois, il ne cra in t pas de mêler la m ythologie 
antique à son sujet, sans toutefois para ître  réellement 
baroque, parce qu ’il ne considère en quelque sorte  le 
polythéism e païen  que comme un ca d re ,  et qu ’il ne 
donne à ses dieux que des rôles secondaires. Si l’on veut 
app rend re  à connaître  tou t  ce don t l’a r t  était capable en 
ce temps-là ,  il faut te n ir  com pte d ’un ouvrage comme 
celui-là. Le mérite  de Sannazar  para it  d ’au tan t  plus 
g ra n d  que d ’ordinaire  le mélange de l’élém ent chrétien 
et de l’élément païen est bien plus gên a n t  dans la poésie 
que dans l’a r t  p lastique; ce dern ier  peu t constam ment 
dédom m ager  les yeux p a r  quelque beauté positive et 
tangible ; de plus, il est,  en général,  plus indépendan t 
de la signification des  objets que ne l’est la poésie, 
a t ten d u  que dans les œuvres plastiques le travail de 
l’im agina tion  po r te  p lu tô t  sur la forme, et que dans la 
poésie elle p o r te  p lu tô t  sur l’idée. Le bon Battista Man- 
tovano avait essayé d’un au tre  système dans son calen­
d r ie r  des jou rs  de féte 1 : au lieu de faire servir les dieux 
et les demi-dieux à l’histoire sainte, ils les met, à 
l’exemple des Pères de l’Église, en opposit ion  avec elle; 
pendan t que l’ange Gabriel salue la Vierge à Nazareth, 
Mercure est descendu du m on t  Carmel, l’a suivi et  écouté 
malicieusement à la p o r te ;  puis il v ient redire  aux 
dieux assemblés ce qu’il a en tendu ,  et les po r te  ainsi aux 
résolutions les plus violentes. D’autres fo is2, sans doute, 
il faut que Tliétis, Cérès, Éolc, etc., r e n t r e n t  dans le

3 2 4  L A  R É S U R R E C T I O N  D E  L ’ A N T I Q U I T É .

1 De sacris diebus.
2 P. ex. dans sa h u i t ièm e  églogue.



devoir, e t  reconnaissent de bon g ré  la puissance de la 
Madone.

La glo ire  de Sannazar,  le g ra n d  nom bre de ses im ita­
teurs, les hom m ages enthousiastes des hommes les plus 
éminents de cette époque, de Bembo, qui composa son 
épitaphe, de Titien, qui fit son por tra i t ,  tou t  cela m ontre  
combien il était  nécessaire à son siècle et com bien ses 
contem porains  l’estimaient.  Vivant au com m encem ent 
de la Réforme, il résolut ce problème difficile : il sut ê tre  
en t iè rem ent classique tout en res tan t  ch ré tien ;  aussi les 
papes Léon et Clément lui en surent-ils  le plus g ran d  gré .

Enfin, l’histoire du  tem ps fut aussi tra i tée  en hexa­
mètres ou en distiques, ta n tô t  sous la forme narrative,  
ta n tô t  sous forme de panégyrique; mais, en général,  cette 
sorte d ’ouvrage é ta it  composée en l 'honneu r  d ’un prince 
ou d ’une maison princière. Ainsi naqu iren t  une S for-  
ciade ’, une Borséide, une Borgiade (voir plus hau t 
p. 275, no te  I), une Laurentiade, une Trivulciade, etc. 
Sans doute  les auteurs de ces compositions on t  en t ière­
m en t manqué leur but,  car ceux dont le nom  est im m orte l 
n ’on t pas dû leur  g loire à cette  espèce de poèmes p o u r  
lequels le m onde a une répugnance invincible, môme s’ils 
sont l’œuvre d’hommes de talent. Il en est tout au t re m en t  
de ces compositions plus petites,  de ces œuvres de gen re  
qui se b o rn en t  à re trace r  une scène de la vie des hommes 
célèbres; tel est, par  exemple, le beau poème sur la 
Chasse de Léon X  près de Polo 2 ou le Voyage de Jules II,

1 II y a deux  Sforciades qu i  n 'o n t  pas été im p rim ées  e t  qui  son t  
inachevées,  l 'une  de Filelfo l 'a iné,  l 'a u t re  de Filelfo le j e u n e .  Sur 
ce d e r n ie r  ou v rag e  comp. F a v r e ,  Mélanges d'kist. lia ., I , p. 156; s u r  
le  p r e m ie r ,  vo ir  R o s m i n i , Filelfo, II, p. 157-175. Celui-ci devait  a l le r  
j u s q u ’à 12,800 v e r s ;  il c o n t i e n t  e n t r e  a u t r e s  ce  passage : Le soleil 
s’é p re n d  de Blanche.

2 R o s c o e ,  Leone .Y, ed. Bossi, VIII, 184; ainsi q u ’un  p o ë m e  de
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p a r  Adrien de  C o r n e t o  (p. 151). Il y a aussi de brillantes 
descriptions de chasses p a r  Hercule Strozza, par  Adrien, 
que nous venons de nom m er,  e tc . ;  il serait regre ttab le  
que le lecteur m oderne en voulût à ces poëtes à cause de 
la flatterie qui a inspiré leurs œuvres. La perfec tion  de 
la forme et la valeur historique de ces poèmes, valeur 
souvent considérable, assurent à ces gracieuses composi­
tions une vie plus longue que ne le sera celle de mainte 
poésie connue de no tre  temps.

En somme, ces ouvrages sont toujours d ’au tan t meil­
leurs que l’au teur  y vise moins au pathétique et à la 
généralité.  Il y a de petites poésies épiques composées 
par  des maîtres célèbres qui, en abusant de la m y tho ­
logie, produisen t sans le savoir l’impression la plus comi­
que du monde. Tel est le poëme d’flercule Strozza 1 sur 
la m or t  de César Borgia (p. 143, note 2). On en tend  
les plaintes de Rome, qui avait mis tout sou espoir dans 
les papes espagnols, Calixte 111 et Alexandre VI, et qui, 
après eux, regarda it  César comme l’homme providen­
tiel. Le poète profite de la circonstance pou r  racon­
te r  tou te  l’histoire du prince jusqu’à la catastrophe 
de 1503. Puis il dem ande à la Muse quels avaient été à 
ce m o m e n t 2 les conseils des dieux, et E ra to  raconte ce 
qui suit : dans l’Olympe, Pallas p r i t  par t i  pour  les Espa­
gnols, Vénus p o u r  les Italiens; toutes deux se je tè ren t  
aux genoux de Jup i te r ,  sur quoi le m aître  des dieux les 
embrassa, les calma l’une et l’autre , et s’excusa de ne rien 
faire parce qu’il était  impuissant contre  le destin  filé par

m êm e s ty le ,  Xlt, 130. — Combien le p o ëm e  d’A ng ilber t  su r  la co u r  
rte C ha r lem agne  est-i l  déjà p rès  de ce t te  R enaissance!  Comp. 
P e r t z , M onum ., II.

1 S t r o z z i i  Poelœ, p. 31 SS. Cœsaris Borgiœ  ducis epicedium.
2 Poniificeni addiderat, Jlammis luslralibus omnes 

Corporis ablution lobes, D iis Jupiter ipsis, etc



les Parques ; mais les promesses des dieux, dit-il, s’accom­
pliron t par  l’enfan t  de la maison d ’E s t e - B o r g i a a p r è s  
avoir raconté  les aventures merveilleuses dont fourmille 
l’histoire du berceau des deux familles, il affirme qu’il 
ne lui est pas possible d ’accorder à César l’immortalité 
qu’il a dû refuser jadis à un  M emnon ou à un Achille, 
malgré des intercessions puissantes, e t  il term ine par  
l’assurance consolante qu’avant de mourir ,  César tuera  
encore beaucoup de m onde sur les champs de bataille. 
Mars s’en va donc à Naples p ou r  y p répa re r  la discorde 
et la guer re  ; quan t à Pallas, elle court à Nepi e t  y  appa­
raît  à César malade, sous les trai ts  d ’Alexandre VI ; 
après l’avoir exhorté  à se résigner  et à se co n ten te r  de 
la gloire de son nom , la déesse pontificale disparaît 
« comme un oiseau ».

Quoi qu’il eu soit, c’est se priver volonta irem ent d’un 
plaisir parfois très-rée l  que de condam ner  et de re je ter  
tou te  œuvre plus ou moins mélangée de souvenirs de la 
m ythologie antique ; quelquefois l’a r t  a relevé et ennobli 
cet élém ent conventionnel dans la poésie aussi bien que 
dans la pein tu re  et la sculpture. Même l’am ateur trouve 
des commencements de parodie , par  exemple, dans la 
Macaronéide (p. 198 ss.), à laquelle sert de pendan t la 
fête comique des dieux, par  Giovanni Bellini.

Bien des poèm es narra ti fs  écrits en hexamètres sont 
de simples exercices ou des remaniem ents d’histoires en 
prose; le lec teur p référera  nature llem ent ces derniers. 
A la fin, tou t  fut célébré en vers; toutes les guerres  
particulières, tou tes  les cérémonies furen t chantées; elles

1 C'est celu i  qu i  fu t  p lus t a r d  Hercule II de F e r r a r e ,  né  le 
4 avril  1508, p r o b a b le m e n t  p eu  de tem ps  a v a n t  ou après la c o m ­
posi t ion  de ce poëme. Nascere, magne puer, m alri cxspcctale palrique, 
l i t -o n  vers  la fin.
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le fu ren t quelquefois même par  les humanistes allemands 
du temps de la Reforme Cependant on aurait to r t  d’a t ­
tr ibuer  ce déluge de poëmes à l’oisiveté ou à la facilité 
excessive avec laquelle tout le m onde écrivait en vers. 
Chez les Italiens, du moins, ce lte  exubérance qui a p r o ­
duit  tan t  de récits, de tableaux historiques et même de 
pam phlets en tercets  s’explique par  le sen tim en t du 
style po r té  à la plus hau te  puissance. De même que le 
p ro je t  de constitu t ion  politique de Niccolo da Uzzano, 
la revue de l’h isto ire  du temps par  Machiavel, la b iog ra ­
phie de Savonarole p a r  un troisième, le siège de P iombino 
par  Alphonse le G r a n d 2, rac o n té  p a r  un quatrième, etc., 
se p roduisaient sous celte  forme du te rce t  italien, 
si difficile à m anier,  afin de mieux f rap p er  le lecteur, 
de même beaucoup d’autres écrivains pouvaient avoir b e ­
soin de l’hexam ètre  p o u r  forcer leur public à l’a t ten tion .  
C’est la poésie didactique qui m ontre  le mieux ce qu’on 
pouvait supporter  et ce qu’on dem andait  sous cette forme. 
Ce gen re  de poésie p re n d  au seizième siècle un développe­
m ent extraordinaire; on voit même les humanistes les plus 
éminents descendre jusqu’à chan te r  en hexam ètres latins 
des opérations p u rem e n t  matérielles, des choses ridicules 
ou repoussantes, telles que la fabrication de l’or, le jeu  
des échecs, l’élève des vers à soie, l’astrologie, la syphilis

1 Comp. les recue i ls  des Scriplores rerum Germanicarum  de S c i i a r - 
d i i j s ,  F r e h e r , etc . ,  e t  p l u s  h a u t ,  p .  1G0, n o te  I.

2 U z z a n o , vo ir  Arch. sior. ita l., IV, I, 29G. — Ma c c h i a v e l l i , I  Dece- 
nali. — Histoire de Savonaro le  sous le t i t r e  de Ccd r u : L ib a n i , p a r  
F ra  B e n e d e t t o ; com p.  P. V i l l a r i , t rad .  p a r  Berduschek,  I, p. 19, 
n o te  2. — Assedio d i Piombino, dans M u r â t ., XXV. — A m e t t r e  en 
para l lè le  le T h eu e rd a n k  de l ’e m p e r e u r  Maximilien et  de Melckior  
Pfinz ing,  nouv.  édit .  p a r  Ila l taus,  Q uedlinb .  e t  Leipzig, 1836, et  
au t re s  ouvrages  r im és  qui  o n t  p a ru  dans le Nord à ce t te  époque.  
Com parer  to u t  p a r t i c u l iè re m e n t  les chan ts  p o pu la ires  h is to r iques  
de l ’A llem agne ,  d a t a n t  du qu inz ièm e  e t  du se izième s ièc le ,  que 
nous  possédons en  si g r a n d  n o m b re .
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(■morbus Gallicus), etc. ; il faut y a jouter  un  certain nom bre 
de poëmes italiens de longue haleine. De nos jo u r s  on  a 
l’hab i tude de condam ner tous ces ouvrages sans les avoir 
lus, et nous serions incapables de dire jusqu’à quel po in t 
ces poëm es didactiques m éri ten t  qu’on s’en o ccupe1. Une 
chose est certaine , c’est que des époques où le sen tim ent 
du beau é ta i t  infinim ent plus développé que dans la nô tre ,  
c’est que le m onde g rec  à son déclin, le monde romain et la 
Renaissance n ’on t pas pu se passer de ce g e n re  de poésie. 
On peut objecter,  il est vrai, que ce n ’est pas le sentiment 
du  beau qui nous manque, que nous sommes plus sérieux 
en  tou t ,  et que la nécessité de répand re  p a r to u t  ce qui 
est d igne d ’ê tre  enseigné exclut la forme poét ique;  mais 
ce sont là des questions que nous n ’avons pas à examiner.

Un de ces ouvrages didactiques se publie encore de 
temps en t e m p s 2 : c’est le Zodiaque de la vie, par  M ar-  
cellus Palingenius (Pier Angello Manzolli), p ro tes tan t  de 
F erra re ,  ouvrage qui fu t composé vers 1528. L’au teur  
ra t tache  aux plus hautes  questions, à celles qui ont Dieu, 
la ver tu ,  l’im m ortalité  p o u r  obje t,  l’é tude  d ’un g rand  
nom bre de détails, et, sous ce rap p o r t ,  son livre offre 
de précieux tém oignages pou r  l’histoire des mœurs. 
Cependant,  au fond, ce poème sort déjà du cadre de la 
Renaissance, de même que, par  suite de son caractère

1 A p ro p o s  des Colticazione, éc r i tes  en  versi sciolti i ta l iens par  
L. A lam anni (line des p lus  anc iennes  éd i t ions ,  Paris,  1540 ; nouve l le  
éd i t io n  des OEuvres, 2 vol.,  F lo rence ,  1867), on p o u r r a i t  s o u te n i r  
que  tous  les passages ay a n t  u n e  v a leu r  p o é t iq u e  s o n t  d i r e c te m e n t  
o u  in d i re c te m e n t  e m p ru n té s  a u x  poè tes  de l’an t iq u i té .

2 P. ex. p a r  C. G. W i j i s e , Lpz., 1832. Le l iv re ,  divisé en douze 
pa r t ie s  d o n t  les t i t r e s  p o r t e n t  les nom s des douze  s ignes du 
zodiaque,  es t dédié à Hercule II de F e r r a r e .  Dans la dédicace on 
li t  ce r e m a rq u a b le  passage  : N am  quem alium  patronum  in tota ka lia  
inrenire possum , cui musœ cordi sin t, qui carmen sibi oblatum aut intelligat, 
aut examine recto expendere scia i? Pa l ingen ius  aussi em plo ie  ind iffé­
r e m m e n t  l ’un  p o u r  l ’a u t r e  J u p i t e r  e t  Deus.
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d idactique,  la mythologie cède le pas à l’allégorie.
C’était dans la poésie lyrique, et spécialement dans 

l’élégie, que le poète  philo logue se rapprochait  le plus 
de l’an tiqu ité ; on peu t en dire au tan t de l’ép igram m e.

Dans le gen re  léger, Catulle exerça une véritable fas­
cination sur les Italiens. Bien des madrigaux latins, 
remarquables p a r  leur  élégance, bien des invectives, 
bien des billets méchants ne sont que des paraphrases 
de Catulle; puis on trouve des élégies sur  la m or t  d ’un 
pe t i t  chien ou d ’un p er roque t ,  qui rappellen t à chaque 
instan t le « m oineau de Lesbie », sans qu’on puisse y 
découvrir  un  m ot de ce petit poème. Quoi qu’il en 
soit , il y a des opuscules de ce gen re  qui peuvent t ro m ­
p er  même le connaisseur sur la date de leu r  composi­
tion  ', à moins que quelque détail matériel ne fasse voir  
clairement qu’ils sont du quinzième ou du seizième siècle.

P ar  c o n tre , i l  e s t a  peu près impossible de trouver  des 
odes saphiques ou alcaïques, etc., qui ne trahissent par 
quelque coin leur orig ine m oderne. Le caractère m oderne 
se reconnaît  généra lem ent à cette faconde de rhé teu r  
dont Stace donne  le p rem ier  exemple dans l’antiquité ,  
à l’absence de la concentra t ion  lyrique qui doit caracté­
riser ce gen re  de poésie. Certaines parties d ’une ode, 
deux ou trois s trophes réunies, peuvent bien avoir l’air 
d ’ê tre  un f ra g m en t  an tique,  mais le to u t  ne saurait 
guère  faire illusion. Et quand  par  hasard  la couleur est 
f ranchem ent an tique,  comme dans la belle ode à Vénus, 
p a r  Andréa N avagero, on  reconnaît  facilement une 
simple paraphrase  de chefs-d’œuvre de l’a n t iq u i té9.

1 Le p re m ie r  p oëm e com ique  de L. B. A lber t i ,  qui  p o r t a i t  com m e 
n o m  d ’a u t e u r  celu i  de Lepidus, passa lo n g te m p s  p o u r  une  œ uvre  
a n t ique .

9 Poésie im itée  (comp. plus bas, p. 332, n o te  1) du d é b u t  de 
Lucrèce e t  d ’IIorace, Odes, IV, I.
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Quelques poëtes lyriques s’em paren t du culte des saints, 
e t  leurs invocations sont calquées assez hab ilem ent sur 
des odes d ’Horace ou de Catulle où sont trai tés des 
sujets analogues. Citons comme exemple Navagero, dans 
l’ode à l’a rchange Gabriel,  et su r tou t  Sannazar (p. 323 ss.), 
qui pousse très-lo in  le mélange de l’élément chré tien  et 
de l’élément païen. Il célèbre de préférence le saiut dont 
il po r te  le n o m 1, do n t  la chapelle se trouve dans son 
admirable campagne siluée près du Pausilippe, « à l’en­
droit  où la mer absorbe la source qui jaillit du rocher  et 
où les flots v iennent ba t t re  le m ur du petit  sanctuaire ». 
Tous les ans, il voit revenir  avec bonheur la fête de saint 
Nazaire; les guirlandes de feuillage don t la petite  église 
est ornée, su r tou t  en ce jo u r  solennel, lui semblent ê tre  
des dons offerts en sacrifice. Même lorsqu’il accom pagne 
Frédéric  d ’A ragon  sur la te r re  d ’exil, à Saint-Nazaire , 
près  de l’em bouchure de la Loire, il offre à son vénéré 
pa t ron ,  quand vient le jo u r  de sa féte, des couronnes 
de huis et de feuilles de chêne;  il se rappelle avec d o n -  
leur ces belles années où les jeunes  gens de tou t  le P au ­
silippe venaient à sa fête dans des barques enguirlan­
dées, et  il supplie le Ciel de hâ ter  l’heure de son r e to u r 2.

Ce qui sur tou t para ît  antique au po in t de faire illusion, 
c’est une foule de poèmes écrits en vers élégiaques ou 
sim plem ent en hexamètres, poèmes qui em brassent tous 
les genres ,  depuis l’élégie p rop rem en t  dite ju squ ’à l’épi- 
g ram m e. De même que les humanistes exploitaient le

1 Nous avons  déjà appr is  à c o n n a î t r e ,  à p ro p o s  d ’un e  c ircons tance  
plus  sé rieuse  (p. 72), ce l te  h a b i tu d e  de m ê le r  les sa in ts  à des 
ac tes  é m in e m m e n t  p rofanes .  Comp. aussi  l ’élégie de Sannazar  :
In fe s to  die d ivi N azarii m arlyris. Scinnazari Elegiœ , 1535, fo l .  106 SS.

S i s a t is  v e n to s  to lé ra s se  e t  im b re s  
Ac m in a s  f a to r u in  h o m in u m q u e  f ra u d e s ,
D a, P a t e r ,  te c to  s a l ie n te m  a v ito  

C ern e re  fu m u m  !



texte des poëtes élégiaques latins avec une extrême 
liberté, de même ils se sen ta ien t capables de les imiter 
avec succès. L’élégie de Navagero à  la Nuit con tien t 
au tan t  de réminiscences que n ’im porte  quel poème de ce 
genre ,  ce qui ne l 'empêche pas d’avoir un  cachet to u t  à 
fait antique. En général,  la p rem ière  préoccupation  de 
Navagero 1 est de trouver  un sujet v ra im ent poétique, 
qu ’il tra i te  ensuite non  pas servilement, mais avec une 
noble indépendance ,  dans le style de l’Anthologie, 
d ’Ovide, de Catulle, e t  même des églogues de Virgile; 
il use de la m ythologie avec une ex trêm e m odéra t ion ;  
il composera, p a r  exemple, une prière à Cérès ou à 
d ’autres divinités champêfres, pour  re trace r  la vie dans 
ce qu’elle a de simple e t  de primitif.  Il n ’a pas achevé 
un  salut à  la pa tr ie ,  qu’il avait commencé lors de son 
re to u r  de sa mission en Espagne ; nous aurions un  char­
m a n t  poèm e de plus si la fin avait répondu  à ce débu t ;

Salve, cura Dcuvi, mundi fe lic io r  or a,
Formosœ Veneris dulces, salvete, rccessus,
Ut vos posl tantos anim i menlisque làbores 
Aspicio lustroque libens, ut munere vestro 
Sollicitas loto depello c pectore curas 2.

La forme élégiaque ou hexam étrique est de r igueur 
pou r  quiconque veut exprim er  des idées élevées ou de 
nobles sen tim en ts ;  l’appel au patrio tism e (p. 151, l’élégie 
à Jules II), l’apothéose des princes, la te n d re  mélancolie 
d’un Tibulle, se servent de ce moule consacré par  
l’u sa g e 3. François-Marie Molza, qui,  dans les adulations

1 Aiulr. N à D G E I U I  oraüoncs duœ carminaque aliquot, V en . ,  1530, in-4°. 
Sur  lu i  e t  su r  sa m o r t  v o i r  Fier .  V a l .,  De inf. l ia . ,  éd. Mencken, 
p. 226 ss.

2 C om parer  le sa lu t  de P é t r a rq u e  à  l ’Italie ,  qu i  es t p lus  ancien  
d ’un  siècle (composé en 1353), dans P e t r . ,  Carmina minora, ed. Bos- 
se l t i ,  il, p. 266 ss.

3 On v o i t  ce q u ’on  pouvait  d i re  à Léon X p a r  la p r i è re  que
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qu’il p rod igue à Clément VII et aux Farnèse, rivalise 
avec Stace et Martial,  a trouvé,  dans une élégie adressée 
p a r  le poète malade « à ses amis », des pensées sur  la 
m or t  qui sont aussi belles et aussi antiques que celles de 
n ’im porte  quel au teu r  ancien, et  cela sans faire à l 'an t i ­
quité des em prun ts  bien considérab les1. Du reste, c’est 
Sannazar qui a le mieux connu et le plus com plètem ent 
rep rodu it  l’élégie rom aine ;  il n ’y a pas d ’au teur  qui ait 
au tan t  brillé, comme poète élégiaque, p a r  la variété et 
p a r  l’excellence de ses poèmes. Nous aurons encore à le 
citer de tem ps en  temps à propos du sujet de quelques- 
unes de ses élégies.

Enfin, l’épigramme latine était à cette époque quelque 
chose de sérieux, a t ten d u  que quelques lignes bien 
expressives, gravées sur un  m onum ent ou transmises de 
bouche en bouche, suffisaient à fonder  la g loire d’un 
savant. La p ré ten t ion  de s’il lustrer  par  l’épigram m e 
rem onte  b ie n  hau t : lorsqu’on sut que Guido délia 
Polenta voulait o rn e r  d ’un m onum ent le tom beau  de 
Dante, il arriva de tous les côtés des é p i ta p h e s2, com­
posées « p a r  des gens qui voulaient se montrer ou simple­
m en t ho n o re r  la mémoire du poè te  ou même g a g n e r  les 
bonnes grâces de Polenta ». Sur le tom beau érigé à l’a r­
chevêque Giovanni Visconti (mort en 1354) dans le dôme 
de Milan, on lit, après tren te -s ix  hexam ètres ,  la m ention  
suivante : «Gabrius de Zam oreis ,  de P arm e,  docteur  en 
droit ,  a fait ces vers. » Peu  à peu l’on vit se form er 
toute une li t térature dans ce g e n re ;  l’épigram m e fleurit,

Guido l ’o s tu m o  S ilvestr i  adresse au  Christ , à Marie e t  à tous  les 
sa in ts  d é la i s s e r  en co re  lo n g te m p s  ce Namen su r  la  t e r r e ,  a t t e n d u  
qu 'i ls  é t a ie n t  en n o m b r e  suffisant au ciel.  Im p r im é  dans  R oscœ ,  
Leone A', ed. Bossi, V, 337.

1 M o l z a , Poésie volgari e latine, pubt.  p a r  P i e r a n t o m o  S e r a s s i » 
Bergam o, 1747.

2 B O C CA CC IO , Vita d i Dante, p .  3 6 .
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grâce à l’influence de Martial e t  de Catulle. Le plus beau 
t i t re  de g lo ire  était  de faire des épigrammes qui eussent 
l’air d’ôtre antiques, d ’avoir été copiées sur un  m onu­
m ent de l’a n t iq u i té 1, ou qui fussent te llement rem ar­
quables que tou te  l’Italie les savait p a r  cœ ur;  c’est ce 
qui arriva p ou r  quelques épigrammes de Bembo. Quand 
la ville de Venise payait G00 ducats d ’honoraires à San- 
nazar  pour  les trois distiques qu’il avait composés en 
son h o n n e u r 2, on ne pouvait la taxer de prodigalité  : 
elle ne  faisait qu’ho n o re r  l’épigram m e comme la forme 
la plus concentrée de la glo ire ; c’est ce q u ’elle était aux 
yeux de tous les gens instru its  de cette époque. D’au tre  
par t ,  personne n ’était assez puissant p o u r  ê tre  au-dessus 
d ’une épigram m e bien m o rd an te ;  les g randscux-m ém es 
avaient besoin de doctes conseils p o u r  les inscriptions 
qu’ils pouvaient avoir à composer, car des épilaphes 
ridicules, par  exemple, r isquaient d ’ê tre  recueillies dans 
le b u t  d’égayer le p u b l ic3. La science de l’ép igraphie 
et celle de l’épigram m e se donnaien t  la m ain; la pre­
mière reposait sur l’étude assidue des inscriptions 
antiques.

Rome était  p a r  excellence la ville de l’épigram m e et 
des inscriptions. Dans cet É ta t  où l’hérédité  n’existait

1 S annaza r  se m o q u e  d ’un  ind iv idu  qui  l 'avait  i r r i t é  p a r  des fal­
sif icat ions de ce g e n re  : Sin t vetera hœc aliis, m i nova semjjcr erunt [ad 
Iiufum , Opéra, 1535, fol. 41a).

I)e  m i r a b i l i  u r b e  V e n e ti is  {Opéra, fo l. 3 8 b )
V id e r a t  A d r ia c is  Y^enetam  N e p tu n u s  in  u n d is  

S ta r e  u rb e m  e t  to to  p o n e re  j u r a  m a r i  :
N u n c  m ih i  T a r p e ja s  q u a n tu m v is  J u p i t e r  a r c e is  

O b jic e  e t  i l ia  t u i  m œ n ia  M a r tis  a i t ,
S i p e la g o  T y b r im  p ræ fc r s ,  u rb e m  a d s p ic e  u tr a m q u e ,

I l l a m  lio in in e s  d ice s, l ia n e  p o su is se  D eos.

(Ces vers  o n t  é té  t r a d u i t s  de b o n n e  h e u re  en a l lem an d  p a r  
Chré t ien  W arnecki.)

3 Leltere de princip i, I, 88, 98.



pas, il fallait que chacun s’occupât cle p e rp é tu e r  son 
souvenir;  en même temps le pe t i t  poëme m oqueur était 
une arm e contre des rivaux gênants .  Déjà Pie II én u ­
mère avec satisfaction les distiques que son poète en 
titre ,  Campanus, a faits à l’occasion sous son gouverne­
ment. Sous les pontifes qui lui succédèrent,  ou vit fleurir  
l’épigram m e satirique, qui at te ign it  le comble de l’inso­
lence quand  elle pr i t  à partie  Alexandre VI et les siens. 
Sannazar  n ’avait rela tivem ent r ien  à craindre quand il 
composait les siennes; mais d ’autres,  vivant dans le voi­
sinage de la cour, é ta ien t exposés aux pins grands  
dangers  (p. 141). A la suite de huit  distiques con te ­
nant des menaces, que l’on trouva un jo u r  affichés à la 
por te  de la b ib l io thèque1, Alexandre fit ren fo rcer  sa 
garde  de 800 ho m m e s3; on peut se figurer com ment il 
aurait  trai té  le poète si celui-ci s’était laissé p rendre .  
Sous Léon X, les ép igram m es latines fo isonnaien t;  qu’il 
s’agit  de louer le Pape ou de le décrier, de châtier des 
ennemis, de f rapper  des victimes sous ou sans le voile 
de l’anonym e, de p a r le r  sur des sujets réels ou im agi-

1 M a l i p i e r o ,  A  un. veneli, Arch. stor., V I I ,  I,  p .  5 0 8 .  A l a  f i n  o n  l i t  
t e s  v e r s  s u i v a n t s ,  q u i  r e n f e r m e n t  u n e  a l l u s i o n  a u  t a u r e a u  f i g u r a n t  
d a n s  l e s  a r m e s  d e s  B o r g i a  :

M erg e , T y b e r ,  v itu lo s  a n im o so s  u l t o r  in  u n d a s ;
Bos c a d a t  in fe r n o  v ic t im a  m a g n a  J o v i  !

2 Sur  to u t e  ce tte  ques t ion  vo ir  K o s c o e ,  Leone A', ed. Bossi, Vit,  
211-216; VIII 214-221 (les le t t r e s  q u i  fo rm e n t  l’i n t ro d u c t io n  des 
Coryciana). Ce recuei l  des Coryciana, im p r im é  en  1524 e t  f o r t  r a re  
a u jo u r d ’hu i ,  ne  c o n t ie n t  que les poésies  l a t in es ;  V asari  a vu 
enco re  chez les A ugustins un  l ivre  spécial o ù  se t ro u v a ie n t  
aussi  des sonne ts ,  etc. La m an ie  d 'a t tach e r  des vers  au  g ro u p e  
d e v in t  si co n tag ieuse  q u ’on fu t  ob l igé  d ’iso le r  ce g ro u p e  au 
m o y en  d’un  gr i llage ,  e t  m ê m e  de le r e n d re  invisib le .  La t r a n s fo r ­
m a t io n  de Goriiz en u n  Corycius sencx es t  t i ré e  des Géorgiques de V ir ­
gile,  IV, 127. Sur  la fin m a lheu reuse  de cet h o m m e ap rès  le sac de 
Rome, v o i r  P ier io  V a l e r u n o , De infelic. littéral., ed. Mencken, 
p. 369 ss. Je  co m p te  p a r l e r  a i l leurs  de Corycius e t  du recuei l  des 
Coryciana.
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naires, en é tan t  spirituel ou m échant,  tr iste ou seule­
m en t mélancolique, il n ’y avait pas de forme plus heu­
reuse que celle-là. On voyait alors cent v ing t personnes 
s’é v e r tu e r a  faire en vers latins une inscription digne du 
célèbre g roupe  de la Mère de Dieu avec sainte Anne et 
l’Enfan t,  qu’A ndré  Sansovino sculptait pou r  l’église de 
S ain t-A uguslin ;  c’était  moins la p iété qui les inspirait 
que le désir de plaire au Mécène qui avait com mandé ce 
g roupe .  Celui-ci, qui éta i t  référendaire  des suppliques 
adressées au Pape, Jean  Goritz de Luxem bourg, ne se 
con ten ta it  pas de faire célébrer le service divin le jou r  
de la féte de sainte Anne; il avait aussi l’habitude de 
d o n n e r  un g ra n d  banque t li t téraire  dans ses jard ins, sur 
la pen te  du Capitole. Ce n ’était pas une œuvre oiseuse de 
passer en revue tous les poètes qui cherchaien t fortune 
à la cour de Léon X, dans un g ran d  poème, « De poclis 
urbanis », comme celui d’Arsillus ' ,  homme qui n ’avait 
besoin ni de la p ro tec tion  du Pape ni de personne , 
et qui se réservait son franc parle r  vis-à-vis de ses 
confrères. —  Sous Paul III et après lui, l’ép igram m e 
décline; p a r  contre, l’ép igraphe  continue de fleurir et

1 Ce p oèm e p a r u t  d ’a b o rd  dans  les Coryciana avec u n e  i n t r o d u c ­
t io n  sous fo rm e de le t t r e s  éc r i te s  p a r  s i lv a n u s  e t  p a r  Corycius 
lu i -m êm e;  plus t a r d  il fut  r é im p r im é  so u v e n t ,  p. ex. , dans  R oscœ ,  
Leone X , ed. Bossi, t. VII, p. 2 2 3  S S .  (comp. ibid., p. 2 1 6 - 2 2 2 ) ;  et  
dans les Deliciœ, comp. Paul.  .lov., E logia vir. docl., p. 1 7 9 ,  à  propos  
d ’Arsillus.  Dans n o t r e  p o èm e ,  Arsillus ne  fait  g u è re  usage de la 
l ib e r té  de son ju g e m e n t  ; il loue à t o r t  e t  à t rave rs .  Sur  je g ra n d  
n o m b r e  d’a u teu rs  d ’ép ig ram m es ,  vo ir  LU. Greg. Gyraldus. Une des 
p lum es  les plus m échan te s ,  c ’é ta i t  M arcan ton io  Casanova. G yraldus, 
p. 3 9 4 .  Sur M. C. comp. P ier .  V a l e u . ,  De infel. lia ., ed. Mencken, 
p. 3 7 6  S S . ,  et  Paul. .lov., Elog. vir. docl., p. 1 4 2  ss., qui ,  du res te ,  dit  
de lui  : A’emo aulem co simplicilate ac innocentia vilœ  m elior; v o i r  aussi  
Arsillus, qu i  rappe l le  ses placidos sales. Quelques-unes de ses poésies 
se t r o u v e n t  aussi  dans  les Coryciana, J3a ss., Lia , L4b. —  Parm i 
ceux  qu i  so n t  m oins c onnus ,  il faut d i s t in g u e r  J. Thomas Mus- 
c o n i ü s  (voir les D elicia).
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ne succombe qu’au dix-septième siècle, tuée par  l’em- 
pliase.

A Venise aussi, l’épigram m c a son histoire par t icu ­
lière, que nous pouvons suivre grâce  à la « Venezia » de 
Sansovino. Ou trouvait toute une série d ’échantillons 
dans les devises (brievi) qui f iguraient sur les por tra i ts  
des doges, dans la g rande  salle du palais dogal ;  ce sont 
o rd inairem ent de deux à quatre  hexamètres qui con­
t iennen t  ce qu’il y  a d’essentiel dans la vie publique de 
chaque d o g e ' .  De plus, au quatorzièm e siècle, les to m ­
beaux p o r ta ien t  des inscriptions laconiques en prose, qui 
ne contena ien t  que des faits, et à côté se trouvaien t des 
hexamètres emphatiques ou des vers léonins. Au quin­
zième siècle, on travaille mieux le style-, au seizième, ce 
soin de la forme arrive à son apogée,  e t  b ien tô t  appa­
ra ît  l’antithèse inutile, la prosopopée ,  le pathos, en 
un  m ol l’enflure. Assez souvent on  trouve des pointes; 
il n ’est pas ra re  de voir la crit ique des vivants se cacher 
sous l’éloge des morts.  Bien long tem ps après, on rencon ­
tre  quelques épitaphes do n t  les auteurs o n t  cherché à 
ê tre  simples et naturels .

L ’arch itec ture  e t  l’o rnem enta t ion  se p rê ta ien t  aux 
inscriptions, môme nombreuses, tand is  que le go thique 
du  N ord ne trouve qu’avec peiue une place convenable 
p ou r  une inscription et que, sur un  tombeau, par  
exemple, il la relègue volontiers aux endro its  les plus 
menacés, c’es t-à -d ire  aux bords.

P a r  ce que nous avons dit  ju squ’ici, nous ne p ré te n ­
dons pas avoir convaincu le lecteur de la valeur p ropre  
de cette poésie latine des Italiens. 11 ne s’ag it  que d’in ­
d iquer  la place qu ’elle occupe dans l’histoire de la cul-

1 Marin SlNUDO, dans  les Vite de duchi d i Venezia (MüRAT., XXII), 
les cite r é g u l iè re m e n t .

i
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tu re  intellectuelle e t  le développem ent qu’elle a pris 
par  la force des choses. Du reste ,  on en trouve de bonne 
heure  la c a r ic a tu re 1 : c’est la poésie macaronique, dont 
l’échantillon le plus rem arquable est le Opus macaroni- 
corum, écrit par  Merlin Coccaie (c’es t-à -d ire  Théophile 
Folengo de Mantoue). Nous reparle rons  de temps à 
au tre  du fond de cette  poés ie ;  quan t à la forme, ce 
sont des vers hexamètres ou au tres  composés de mots 
latins et de m ots italiens avec des désinences la tines; ce 
qu ’il y a de plus p la isan t1 dans ce mélange, c’est qu’il 
p ro d u i t  l’effet d ’une série de lapsuslinguæ  e t  qu ’on croit 
en tend re  le bredouil lem ent d’un im provisateur  la tin  qui 
se presse trop .  Des im itations formées d’allemand et de 
latin ne peuvent pas en  d onner  une idée.

1 Sc.VRüEONIUS, De urb. Palav. antiq. (GRÆV., Thes., VI, III, col.  270), 
ci te  com m e le v é r i tab le  in v e n te u r  de ce g e n re  de poésie  un ce r ta in  
Odaxius de Padoue,  qui  v ivait  vers le m i l ieu  du q u in z iè m e  siècle, 
riais déjà  b ie n  a v an t  lu i  on  t ro u v e  p a r to u t  des vers  m a c a ro n iq u e s .
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C H A P I T R E  X I

Après avoir, depuis le com m encem ent du quatorzièm e 
siècle, fourni plusieurs généra tions  brillantes de poètes  
philologues, rempli l’Italie et le m onde du culte de 
l’antiquité , formé la base du développem ent intellectuel 
et de l’éducation, souvent même joué un  rôle considé­
rable dans le domaine polit ique, et rep rodu it  avec éclat 
la l i t té ra tu re  ancienne, les humanistes to m b èren t  p a r ­
to u t  en discrédit au seizième siècle, c’es t-à -d ire  à une 
époque où l’on ne voulait pas encore se passer to u t  à 
fait de leurs leçons et de leur  savoir. On continue à 
parle r,  à écrire comme eux, mais personnellem ent on  
ne veut plus faire partie  de leur corporation .  Ju sq u ’alors 
on les avait su r tou t accusés d’orgueil, on  leur avait 
reproché leurs excès scandaleux; désormais une t ro i­
sième voix se fait en tendre ,  celle de la contre -réform e : 
on les accuse d ’incrédulité.

Pourquoi,  d i ra - t -o n ,  ces reproches,  fondés ou non , 
n ’o n t - i l s  pas été formulés plus tôt? Ils l’on t été 
cl’assez bonne heure ,  mais sans g ran d  résultat,  évi­
dem m ent parce qu ’on dépendai t  encore t ro p  des h u m a­
nistes, parce  qu’ils é ta ien t  exclusivement les déposi­
taires et les p ropaga teurs  des trésors de l’antiquité . 
Mais l’apparition  de nombreuses éditions imprimées des
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auteurs  classiques1, de manuels et d ’ouvrages à consulter, 
faits avec soin, émancipa le peuple et le dispensa de 
recourir  con t inuel lem ent aux hum anistes; lorsqu’on vit 
qu’ils étaient devenus moins nécessaires, l’opinion se 
déclara tou t  à fait contre  eux. Les bons comme les m au­
vais souffr iren t de ce revirem ent.

Ce sont les humanistes eux-mêmes qui sont les p re ­
miers auteurs  des accusations don t nous avons parlé. De 
tous ceux qui o n t  jamais formé une caste, ce sont eux qui 
ont eu le moins d’esprit  de corps ou qui on t le moins res-  
pecté le sen tim en t de la confra te rn i té  quand  il voulait se 
manifester. D’autre  p a r t ,  quand  ils se m etta ien t  à s’a t ta ­
quer, tous les moyens leur é ta ien t  bons, lis passent en 
un clin d’œil des argum ents  scientifiques aux invectives 
et aux calomnies les plus grossières; ils veulent, non  pas 
r é fu te r  leur  adversaire, mais l’anéantir .  Cela tien t eu 
partie  à leur en tou rage  et à leur posit ion ; nous avons 
vu par  quelles alternatives de gloire et d’abaissement a 
passé le siècle don t ils étaient les o rganes les plus actifs. 
En outre, dans la vie réelle, leu r  s ituation  était telle 
qu’ils étaient sans cesse réduits  à défendre  leur existence. 
C’est dans ces conditions qu’ils écrivaient, péro ra ien t  cl 
se déchiraient les uns les autres. Les œuvres du Pogge 
contiennen t à elles seules assez d ’infamies p ou r  faire con­
dam ner  tou te  la corporation ,  e t  ce sont précisém ent ces 
Opéra Poggii qui on t  été le plus souvent réimprimées des 
deux côtés des Alpes. Qu’on ne se réjouisse pas t rop  tôt 
si l’on trouve au quinzième siècle une figure ina tla -  
quable en apparence ; en cherchan t b ien , on risque to u ­
jours  de rencon tre r  une calomnie qui la te rn i t ,  même si

*11 ne  faut  pas o u b l ie r  que  les c lassiques fu ren t  im p r im é s  de 
t r è s -b o n n e  heu re  avec des scholies anc iennes  e t  des co m m en ta i re s  
m odernes .
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l’on n ’y croit pas. Les nom breux  poëmes licencieux et 
l’im prudence des poëtes  to u rn a n t  en ridicule leur  p r o ­
p re  famille, comme, p a r  exemple, dans le dialogue de 
P on tanus  intitulé « Antoine », firent le reste . Le sei­
zième siècle connaissait tous les tém oignages qui s’éle­
vaient con tre  les hum anistes ,  e t  il s’était  fatigué à la 
longue d’une caste si su je tte  à caution. Le corps tou t  
en t ier  dut expier ses p ropres  erreurs ,  ainsi que l’eslime 
exagérée qu’on lui avait accordée jusqu’alors. Sa mau­
vaise fo rtune  voulut que le plus g r a n d  poète  de la nation  
s’exprim ât sur son com pte avec le calme d ’un mépris 
écrasant '.

Parm i ces reproches,  qui finirent à un  m om ent donné 
pa r  form er un faisceau redoutab le ,  il n’y en  avait que 
trop  de fondés. Bien des philologues g a rd è re n t  des 
mœurs pures et res tè ren t  s incèrem ent religieux; ce 
serait m o n tre r  qu’on ne connaît guère  cette  époque que 
de les condam ner en masse; mais beaucoup d ’en tre  eux 
é ta ien t coupables, su r tou t  ceux do n t  la voix était  le plus 
écoutée.

Trois choses expliquent et  a t ténuen t  peut-être leur 
faute : les faveurs exagérées dont ils é ta ien t l’objet quand 
la fo rtune  leur  souriai t;  l’incertitude de leur  existence 
matérielle, où l’éclat et  la misère se succédaient b rus­
quem ent, suivant le caprice du maitre  et la méchanceté 
de leurs ennemis ; enfin l’influence de l’antiquité ,  qui je ta i t  
les esprits dans une fausse voie. Les anciens faisaient 
to r t  à leur  moralité sans leur com m uniquer la leur; 
même en matière religieuse, l’an tiquité  agissait sur  eux 
su r tou t  p a r  son côté sceptique et négatif ,  puisqu’il ne 
pouvait pas ê tre  question  d 'adop te r  sérieusement le 
polythéisme d ’autrefois. C’est précisém ent parce qu’ils

1 A r i o s t o , Sa lira  V I L  D e l ' a n n é e  1531.
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concevaient l’antiquité  d ’une manière dogm atique ,  c’est-à- 
dire comme un modèle cons tan t  pour  la pensée e t  pour 
l’action, que leur position devenait fausse. Mais s’il y a eu 
un siècle qui s’est aveuglé volontairement et qui a divi­
nisé le monde ancien avec ce qu’il a produit,  ce ne sont 
pas quelques individus qu’il faut en accuser; il faut voir 
là dedans quelque chose de providentiel. La cause de 
la culture est in tim em ent liée à ce fait, e t tout son ave­
n ir  t ie n t  à ce que l’antiquité s’est em parée de la vie 
m oderne et y a pris le prem ier rang .

La carrière des humanistes é ta it  généra lem ent telle 
que les caractères les mieux trem pés pouvaient seuls la 
pa rcou r ir  sans se dégrader .  Le p rem ier  d ange r  p rove­
nait souvent des paren ts  eux-mêmes, qui développaient 
l’enfant de fort  bonne heure  et en faisaient un petit 
p rod ige  1 en vue d’une condition qui passait pou r  être  
la première de toutes. Mais, en général,  les enfants p ro ­
diges ne dépassent pas une certaine limite, ou bien ils 
sont obligés de traverser  les plus dures épreuves pour 
a rr iver  à se développer et à se faire un  nom. P ou r  le jeune 
hom m e ambitieux, la g lo ire  de l’humaniste et la brillante 
figure qu’il faisait étaient un dangereux ap p â t ;  lui aussi 
trouvait « que les instincts élevés que lui avait donnés la 
n a tu re  ne lui perm etta ien t  plus de s’abaisser aux choses

1 On en t r o u v e  p lus ieu rs ;  je  le p ro u v e ra i  p lus bas . L’e n fan t  p r o ­
dige Giulio Campagnola n ’es t pas du n o m b re  de eeux  qui o n t  é té 
poussés p a r  l ’am bit ion .  (Comp. S c a r d e o n i ü s , De. urb. P a lm , antiq ., 
d ans  G kæa\ ,  Thesaur., VI, III, col. 276.) — Sur l’en fan t  p ro d ig e  
Cechino Bracci , m o r t  en 1544, dans sa q u in z ièm e  a n n é e ,  comp. 
T r u c c i i i , Poesie ital. inédite, III, p. 229. — Sur  la m a n iè re  d on t  le 
p è r e  de Cardano voula it  lui  memoriam arlificialcm inslillare e t  lui 
e n s e ig n a  l ’as t ro lo g ie  a rab e  dès l ’âge le plus t e n d r e ,  comp. 
Ca r d a n u s , De propria vila, cap. x x x i v .  — On p o u r ra i t  aussi 
c o m p te r  ici  Manoello, à m oins  q u ’on  n e  veuil le  a t t a c h e r  aucune 
im p o r ta n c e  à ce q u ’il a d it  : . Je suis à six ans com m e à q u a t r e -  
v ingts. • Comp. Lia . de l'Orient, 1843, p. 21.
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communes et v i le s 1 ». E t  c’est ainsi qu’il se lançait dans 
une vie agitée, dévorante ; tou r  à tou r  p récepteur,  secré­
taire, professeur, valet des princes, se consumant dans 
des études ing ra tes ,  en bu tte  à des inimitiés mortelles, à 
des dangers  incessants, élevé aux nues ou accablé de 
mépris, opulen t au jourd ’hui, demain misérable, il est 
l’image vivante de l’instabilité. On voyait souvent le 
mérite  le plus vulgaire l’em porte r  sur le savoir le plus 
réel. Mais le g ra n d  mal était que cette condition ne  
com porta i t  guère  une dem eure  fixe, a t tendu  qu ’elle 
rendait  les changem ents  de résidence nécessaires ou 
qu’elle empêchait l’individu de se plaire longtem ps quel­
que par t .  Se fa tiguan t lui-même de ceux au milieu des­
quels il vivait, se sen tan t  mal à l’aise parm i des ennemis 
acharnés à  le perd re ,  il finissait par  se décou rager  et 
par  lasser un en tou rage  am oureux de la nouveauté 
(p. 258). Malgré tou t  ce qui, dans cette situation, rappelle 
les sophistes du temps des e m p e re u r s , tels que les 
décrit Ph ilostra te ,  ceux-ci é ta ien t dans une condition 
meilleure, ils étaient généra lem ent riches ou se rési­
gnaien t plus aisément aux privations; en somme, leur 
vie était  plus facile, parce qu’ils é ta ien t moins des savants 
que des rhé teurs  toujours p rê ts  à parle r.  L’humaniste de 
la Renaissance, au contra ire , est obligé de posséder une 
vaste érud it ion  et de savoir se plier aux situations et 
aux occupations les plus diverses. P o u r  s’é tourdir ,  il use 
du plaisir e t  en abuse; 011 le croit capable de tout,  e t ,  en 
effet,  il se m e t au-dessus de toutes les lois de la morale 
vulgaire. On ne saurait concevoir de pareils caractères 
sans un orgueil qui résiste à to u t ;  ils en on t besoin, 11e 
füt-ee que p o u r  res te r  supérieurs aux événem ents; la

1 Express ion  em ployée  p a r  Phil ippe V i l l a n i ,  Vite, p. 5,  dans u n e  
c ircons tance  pareille.
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haine et ie cuite don t ils son t tou r  à tour  l’objet fortifient 
nécessairement en eux ce sentiment. Ils sont les exemples 
et les victimes les plus remarquables de la subjectivité 
livrée à elle-même.

Les accusations e t  les p o r tra i ts  satiriques d a ten t de 
loin, comme nous l’avons fait observer;  la raillerie g u e t ­
ta it  tou te  personnalité  m arquante ,  tout gen re  de célé­
brité . En  ou tre ,  les victimes fournissaient des arm es t e r ­
ribles contre  elles-mêmes, et la médisance n ’avait qu ’à 
les employer. Au quinzième siècle encore, Baltista Man- 
tovano, énum éran t les sept monstruosités  ',  range  les 
humanistes et beaucoup d’autres sous la rubrique : 
orgueil ;  il m on tre  ces soi-disant fils d ’Apollon s’avançant 
avec une gravité  de com m ande, l’air fâché et hargneux , 
semblables à la g rue qui picore, ta n tô t  r eg a rd a n t  leur 
om bre, ta n tô t  affamés de louange, il était  réservé au 
seizième siècle de leu r  faire sérieusement leur procès. 
C’est ce que nous ap p re n d  l’Arioste, mais su r tou t  leur 
h is to rien  spécial,  Gyralclus ; sa d is se r ta t io n 5, écrite 
sous Léon X, do n t  il appelle le siècle l’âge d ’or, fut p ro ­
bablem ent remaniée vers 1540. Nous y trouvons quantité  
d’exemples anciens et m odernes du peu de moralité et 
des misères des le t trés ;  en ou tre ,  l’au teu r  formule de 
temps à autre  les graves accusations que 1a voix publique 
dirige con tre  eux. Ce qu’on leur reproche sur tou t ,  c’est 
leur violence, leur  vanité, leur en tê tem en t ,  le culte qu’ils 
o n t  p ou r  leur personne, les désordres de leur vie pri­
vée, les dérèglem ents  de to u t  g en re ,  l’hérésie, l’athéisme; 
puis le ta lent de pa r le r  sans conviction, leur  funeste

1 Bapt.  Ma n t u a n . ,  De calam ila lilus lemporum, 1. I.
8 Lit. Greg.  G y r a l d ü S, Progym nasm aadversus litteras cl litlcralos, Opp. 

ed. Bas. 1850, II, p. 422-445. Les dédicaces son t  de 1540 e t  1541; 
l 'o u v rag e  lu i -m ê m e  es t adressé  à Je a n -F ra n c .  Pic; ainsi, de to u te  
façon il a é té  achevé avan t  1533 (v. pl . h. p .  41 ss.).
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influence sur les puissants, leur  langage pédantesque, 
leur ing ra t i tude  envers leurs maîtres, les basses adula­
tions qu’ils p ro d ig u en t  aux princes, qui com m encent 
p a r  am orcer  le le t tré  et  finissent p a r  le laisser m ou­
r ir  de faim, etc. L’ouvrage se term ine p a r  une observa­
tion sur l’âge d 'or,  qui régna i t  à l’époque où il n ’y avait 
pas encore de science. Une de ces accusations ne  ta rda 
pas à devenir  plus grave que toutes les au tres  : c’est 
celle d ’hérésie. Gyraldus lui-même, faisant ré im prim er  
plus ta rd  une œuvre de jeunesse louL à fait sans consé­
quence est obligé de se cram ponner  au m anteau  du 
duc Hercule H de F erra re  -, parce que la parole est à des 
gens qui t rouven t qu’il ferait mieux d’em ployer sou temps 
à t ra i te r  des sujets chrétiens qu ’à faire des recherches 
sur la m ythologie. 11 fait observer que, vu l’esprit du 
temps, ces travaux sont à peu près  les seuls qui soient 
innocents, c’es t-à -d ire  neu tres ,  tou t  en é tan t  dignes 
d’occuper l’homme de science.

Si l’histoire de la culture est tenue de rechercher  des 
témoignages où le sen tim en t hum ain  domine et parle 
plus hau t que l’accusation elle-même, elle doit su r tou t  
consulter l’ouvrage de Picrio Vaicriano « sur le malheur 
des savan ts3 » ; c’est une source plus précieuse que tou t  ce 
qu’on pou rra it  imaginer.  Ce livre a é té écrit sous la lu g u ­

1 Lil. Greg. G y ra ld u s ,  Hercules. Opp., I, p. 541-570. La dédicace
es t  u n  m o n u m e n t  p a r l a n t  des p r e m iè re s  m enaces  de l 'inquisi­
t ion .

3 Hercule é ta i t  g é n é ra le m e n t  cons idéré ,  ainsi que  nous  l’avons 
vu p lus  h a u t  (p. 329, n o te  2), c o m m e le d e r n ie r  p r o t e c t e u r  des 
savants .

3 De in/elicilate lilteratorum. — Sur les édit ions,  vo ir  plus h a u t  
p. 110, n o t e  1. Après av o i r  q u i t t é  R o m e ,  P ie r re  Val. a vécu 
en co re  lo n g te m p s  com m e p ro fesseu r  à P adoue,  où  il jou issa it  de 
la c o n s id é ra t io n  g én éra le .  A la fin de son o u v ra g e ,  il ex p r im e  
l 'e spérance  que C harles-Quint  e t  Clément VII i n a u g u r e r o n t  des 
tem ps  m e i l leu rs  p o u r  les savants.
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bre impression du sac de Rome, don t les conséquences 
n ’ép a rg n en t  pas même les le ttrés,  e t qui apparaît  à 
l’au teur comme le dern ie r  et  le plus cruel des coups 
qu’un  destin  ennem i ne cesse depuis longtem ps de p o r­
te r  à l’Italie. Pierio obéit à un sen tim ent jus te  et vrai en 
somme-, il ne va pas im aginer  un dém on envieux qui 
persécute les gens d ’esprit  à cause de leur  gén ie ; il se 
borne, au contra ire ,  à consta ter  des faits où le hasard  a 
souvent la plus g ran d e  par t .  11 ne veut ni écrire une 
tragédie, ni m o n tre r  les événements comme é tan t  le 
résultat du conflit de causes d ’un o rd re  supérieu r ;  c’est 
pourquoi il raconte aussi des choses vulgaires. Nous 
apprenons à connaître  des gens qui, à des époques t ro u ­
blées, p e rd e n t  d ’abord  leurs revenus, puis aussi leurs 
places, des ambitieux qui couren t deux emplois et n ’en 
ob t iennen t aucun, des avares m isan thropes qui p o r te n t  
toujours leur a rg e n t  cousu sur eux et qui m euren t fous 
après en avoir été dépouillés, d’autres qui acceptent des 
lits dans un hospice et qui ensuite se consum ent de 
reg re t  d ’avoir perdu  leur  liberté. Puis l’au teur  s’apitoie 
sur nom bre d’individus qui sont m orts  de la fièvre ou de 
la peste, et do n t  les écrits sont brûlés en même tem ps'que 
leur literie et leurs h ab i ts ;  d’autres son t menacés dans 
leur vie par  des collègues jaloux; tel est assassiné par  un 
domestique rapace; tel autre  est ar rê té  en voyage p a r  des 
malfaiteurs et languit dans un cachot parce qu ’il ne peut 
pas payer  de rançon. Plus d’un m eurt rongé  par  un cha­
g r in  secret,  à la suite d ’une humiliation trop vivement 
ressentie ; un Vénitien est em porté  par  la douleur, parce 
que son fils, un  en fan t p rod ige ,  est m o r t ;  la mère et 
l ’oncle ne ta rd e n t  pas à m our ir  à leu r  tour ,  comme si 
l’enfant les en tra înai t  tous dans la tombe. Un certain 
nom bre de le ttrés, su r to u t  des F loren tins ,  finissent par
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le suicide \  d ’autres sont frappés p a r  la justice secrète 
d ’un ty ran .  Qui est encore heureux à la fin? cl com ment 
p eu t -o n  l’é l re?  est-ce par  l’insensibilité complète en 
présence d’une pareille ca tastrophe? Un des in te rlocu­
teurs du dialogue dans lequel Pierio a fait en t re r  tous 
ses récits, trouve une solution à ces questions; c’est 
l’illustre Gasparo Con tar in i;  il suffit de voir ce nom 
pour s’a t tend re  à des vérités profondes.  Il cite comme 
type du savant heureux Fra U rbano  Valeriano de Bel- 
lune 2, qui fu t  long tem ps professeur de g rec  à Venise, 
visita la Grèce et l’Orient,  p a rcou ru t  encore à la fin de 
sa carrière ta n tô t  un  pays, tan tô t un au tre ,  sans jamais 
m on te r  sur  une béte de somme, qui ne posséda jamais 
un denier,  refusa tous les honneurs  et toutes les distinc­
tions, et  m ouru t dans sa qua tre -v ing t-qua tr ièm e  année, 
après une vieillesse pleine de sérénité , sans avoir jamais 
été malade, sauf à la suite d ’une chute qu ’il fit du haut 
d ’une échelle. Qu’esl-ce qui le d is t inguait des hum a­
nistes? Ceux-ci o n t  plus de l iberté ,  plus d’indépendance 
qu’il n ’en faut pour  ê tre  heureux; le moine m endiant ,  
au con tra ire ,  enferm é dans un  couvent depuis son 
enfance, n ’avait jamais m angé ou dorm i son soûl et, 
p a r  suite, était  devenu insensible aux privations; aussi 
conservait-il une parfaite égalité d ’âme, même au milieu 
des tr ibulations, et, par  ce tte im pression qui se d éga­
geait de sa personne, il agissait plus sur ses auditeurs 
que par  sou g rec ;  son exemple leur disait qu’il dépend 
de nous-m êm es de succomber à l’adversité ou de la 
su ppo r te r  courageusem ent.  « Au milieu du dénûm ent et

1 Comp. Da n t e ,  Inferno, XIII, v .  58 ss . ;  s u r to u t  93 ss., où P e t ru s  
de Vineis pa r le  de son suicide.

2 Fier. V a l e r . , ed. M e n c k e n , p. 3 9 "  ss.,  402. Il est. l 'oncle de 
l’écr iva in  d o n t  nous  p a r lons .
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du m alheur,  il était heureux parce  qu’il voulait l’être , 
parce qu’il n ’avait pas été gâté p a r  la fo rtune ,  qu’il n ’était 
ni fantasque, ni inconstant,  ni difficile à satisfaire, et 
qu’il savait toujours se co n ten te r  de peu ou de rien. » — 
Si nous entendions Contarini lu i-m êm e, nous trouve­
rions p eu t-ê tre  encore un m o ti f  religieux à côté de ces 
traits de philosophie p ra t ique ;  mais l’image de ce philo­
sophe qui parle en sandales nous édifie suffisamment. 
Nous trouvons, dans un milieu d iffé rent,  un caractère 
semblable ; c’est celui de Fabio Calvi de Ravenne ',  le c o m ­
m enta teu r  d ’H ippocra te .  11 vécut jusqu’à un  âge avancé, 
ne se nourrissan t  que d ’herbes et de r a c in e s , « comme 
autrefois les py thagoric iens  » ; il hab ita i t  une masure 
qui ne valait guère  mieux que le tonneau  de D iogène; 
sur la pension que lui payait  le pape L éonX , il ne p r é ­
levait que le stric t  nécessaire, et donnait  le reste  aux p au ­
vres. Il ne garda  pas la santé comme F ra  U rbano ;  aussi 
est-il p robable  qu’à sa dern ière  heure  il ne sourit pas 
comme celui-ci, car, lors du sac de Rome, les Espagnols 
l’en t ra înè ren t  malgré ses quatre-vingt-dix ans, dans l’in ten­
tion de le rançonner ,  et il m ouru t dans un hôpital, à la 
suite des privations qu’on lui avait fait endure r .  Mais son 
nom est sauvé de l’oubli, parce que Raphaël a aimé le 
vieillard comme un père , l'a respecté comme un  maître  
et l’a toujours consulté eu tou tes  choses. P e u t-ê t re  les 
conseils de Fra U rbano avaient-ils su r tou t pour  obje t la 
res tau ra tion  archéologique de l’ancienne Rome (p. 228), 
p eu t-ê tre  aussi des questions beaucoup plus élevées. Oui 
p o u rra i t  dire la p a r t  de Fabio dans l’idée de l'Ecole 
d'Athènes et d ’autres g randes  compositions de Raphaël?

1 Cœlii Ca l c a g n i n i  Opéra, ed. Basil. 544. p. 101, dans le VII' l iv re  
des Èpîtres. N° 27, le t t r e  à Ja cques  Ziegler.  — Comp. I’ier io  V a l . ,  
De in /. l i n ed. Mencken, p. 369 ss.



Nous voudrions bien finir p a r  le p o r lra i t  d’un savant 
à la fois aimable et heureux, tel que Pomponius Lælus, 
pa r  exemple; m alheureusem ent nous n ’avons d’autres 
docum ents sur lui que la le ttre  de son élève Sabellicus 
qui rep résen te  à dessein Lælus sous des tra i ts  antiques. 
Esquissons à to u t  hasard  cette figuré de l’au teur  en ques­
tion. 11 était  (p. 311) un bâ tard  de la maison des Sanse- 
verino de Naples, princes de Salerne ; mais il ue voulait 
pas les reconnaître ,  et, en réponse à l’invitation d e v e n ir  
vivre près cl’eux, il leur écrivit ce billet fameux : Pom­
ponius Lælus cognatis et propinquis suis salutem. Quod 
petilis jieri non polest. Valele. C’é ta it  un tout petit  homme 
avec de petils  yeux vifs, toujours vêtu d ’une manière 
singulière; dans les vingt ou tren te  dernières années 
du quinzième siècle, il fut professeur à l’université de 
Rome, e!, en  cette qualité, il habitai t  t a n tô t  la maison 
ornée d ’un ja rd in  qu’il possédait sur le m on t Esquilin, 
tan tô t  sa vigne du Quiriual. Là il élevait ses canards et 
d’autres volatiles, ici il cultivait sa te rre  en observant 
r igoureusem ent les préceples  de Caton, de Varron et 
de Columelle; il passait les jou rs  de fête en pleine 
cam pagne,  péchan t ou p ren a n t  des oiseaux, ou bien 
buvant frais à l’om bre, près d ’une source ou sur les 
bords du Tibre. 11 méprisait les richesses et les dou­
ceurs de la vie. 11 ne connaissait ni l’envie ni la m édi­
sance, et  il ne souffrait pas dans son voisinage les 
gens affligés' de cette tr is te  passion; il se réservait  
une g ran d e  liberté de parole à l’éga rd  de ses supé­
rieurs ; du reste, à p a r t  les dernières années de sa vie,

1 M. Ant. S a b e l l i c i  Opéra, E p ist., i. XI, fol. 56. L’ou v rag e  a aussi 
p a r u  à p a r t  sous le l i l re  : S a b e l l i c u s ,  Vila Pomponii Lœ ii, S lra sb . ,  
1510. V oir  la  b io g ra p h ie  c o r r e s p o n d a n te  dans les Elogia, p. 76 ss., 
de  Paul Jove.
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il était  généra lem ent considéré comme un  con tem pteur  
de la religion. Compris parm i les humanistes que persé­
cuta le pape Paul II,  il avait été livré p a r  Venise à ce 
pontife; mais aucun moyen n ’avait pu  lui a r racher  des 
aveux indignes de lui. A par t i r  de ce mom ent, les papes 
et les prélats  l’inv itè ren t  à venir  chez eux, lui p rê tè re n t  
leur appui ,  e t lorsqu’à la faveur des troubles du p o n ­
tificat de Sixte IV sa maison fut pillée, on fit en sa 
faveur des collectes qui p rodu is iren t  plus qu’il n ’avait 
pe rdu .  Il était  consciencieux comme professeur; on le 
voyait, même avant le jo u r ,  descendre avec sa lanterne 
du m on t Esquilin; toujours il t rouvait  la salle pleine 
avant de com m encer son cours, car les gens accou­
raient dès m inuit p o u r  s’assurer une place; comme il 
bégayai t  dans la conversation, il s’appliquait à parler 
len tem ent en chaire, ce qui n ’ôta it  r ien  au charme 
de sa parole. Les rares ouvrages qu’il a faits sont écrits 
avec soin. Personne ne trai tait  avec au tan t  de respect 
les textes grecs ou latins-, du reste , telle était  la véné­
ra tion  que lui inspira it l’antiquité  qu’à la vue de m o n u ­
ments quelconques des anciens temps, il resta it comme 
en extase ou se m etta it  à verser des larmes abondantes. 
Comme il qu itta it  volontiers ses études quand  il pou ­
vait rend re  service à d’autres, on  l’aimait beaucoup; 
aussi, quand  il m ouru t,  Alexandre VI alla-t-il jusqu’à 
envoyer ses courtisans pour  accom pagner son corps, 
qui fut porté  par les plus considérables parm i ses audi­
teu rs ;  quaran te  évêques el tous les ambassadeurs é t ran ­
gers assistèrent à ses funérailles, qui euren t  lieu à Araceli.

Lætus avait eu l’idée de faire rep résen te r  à Rome des 
comédies anciennes, particulièrem ent des pièces de Plaute, 
et il avait dir igé lui-même ces rep résen ta t ions  (p. 317). 
Aussi, tous les ans, il cé lébrait  le jo u r  de la fondation de
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la ville p a r  une fête où  ses amis et scs élèves p ro n o n ­
çaient des discours e t  réc itaient des vers : c’est à l’occa­
sion de ces solennités que se forma l’Académie romaine, 
qui survécut à Lælus. C’était  une société libre qui n’avait 
aucun caractère officiel ; en  dehors des anniversaires 
dont nous avons p a r lé ,  elle se r é u n is s a i t1 quand  un 
ami des le t tres  l’invitait ou qu’il s’agissait de fê le r  la 
mémoire d’un de ses membres, de P latina p a r  exemple. 
Dans ce cas, un préla t qui en faisait partie  commençait 
par  dire la messe; ensuite Pomponius m onta it  en chaire 
et prononçait  le discours d ’usage;  un  au tre  m em bre de 
l’Académie lui succédait e t  récitait des distiques. Le ban­
quet obligé ,  assaisonné de discussions savantes et de 
réc itat ion  de vers, te rm inait  la fê te ,  qu’elle fiU triste ou 
joyeuse ;  rappelons que les académiciens, sans en excep­
ter Platina lui-même, passèrent de bonne heure  p ou r  
ê t re  de fins g o u rm e ts 2. Parfois ils joua ien t  des farces 
dans le go û t  des atellanes. Comme société libre à tous 
les égards, ce tte  académie subsista avec ses caractères 
primitifs ju squ’au sac de Rom e; elle reçu t l’hospitalité 
d’un Angélus Coloccius, d ’un  Je an  Corycius (p. 336) et 
d ’autres. Comme pou r  tou te  société de ce g en re ,  il est 
difficile d ’apprécier  exactement l’influence que l’Aca­
démie romaine a eue sur la vie 3 intellectuelle de la 
na t ion ;  quoi qu’il en soit, Sadolet lui-méme la compte 
parmi les meilleurs souvenirs de sa jeunesse . Un g ran d  
nom bre d ’académies se fo rm èren t dans différentes villes, 
selon que le nom bre  et la valeur des humanistes rés i­
dan t dans le pays, ou la p ro tec tion  des riches et des

J Jac. V o l a t e r r a n . Dicir. Rom ., dans  M u r â t .,  XXIII, col. 161, 
171, 185. —  Anecdota lillcr., II, p .  1G8 SS.

9 Paul. JOV., De Rom anispiscibus, cap. XVII et  x x x iv .
1 S a d o l e t i  E p i st. 106, de l ' a n n .  1529.
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grands ,  rend iren t  possibles de tels établissements; beau­
coup d ’en tre  elles d isparu ren t  ou se t ran sp o r tè re n t  
ailleurs. Telle fut l’Académie de Naples, qui se réunit  
au tou r  de Jovianus P ontanus  et don t une partie alla s’éta­
blir  à Lecce 1 ; celle de P ordenone, qui forma la cour du 
général Alpiano, etc. Nous avons par lé  plus hau t 
(p. 5 t)  de celle de Ludovic le More et du rôle particu­
l ier  qu’elle joua i t  dans l’en tou rage  du prince.

Vers le milieu du seizième siècle, ces sociétés semblent 
avoir subi une transfo rm ation  complète. Les humanistes,  
qui on t  perdu le ra n g  élevé qu’ils occupaient dans la vie 
et qui sont devenus suspects à la con tre -ré fo rm e ,  cessent 
d’avoir la d irection  des académies; d ’ailleurs, dans ces 
corps savants l’ita lien p rend  la place du latin. Bientôt 
chaque ville tan t  soit peu im por tan te  eu t son acadé­
mie avec un nom aussi b izarre que p o ss ib le , e t  avec 
une fortune p ropre ,  p rovenan t de cotisations et de legs. 
Outre l’habitude de réc iter  des vers ,  ces académies 
a d o p t è r e n t2, à l’exemple des Latins d’autrefois,  le b an ­
quet périodique et l’usage des représen ta t ions  scéniques; 
les drames représentés  é ta ien t  joués, soit p a r  les acadé­
miciens eux-mêmes, soit par  des jeunes gens qu’ils diri­
geaient p a r  leurs conseils; plus tard, ce fu ren t  des 
acteurs payés. Le sort du théâ tre  italien, plus ta rd  même 
celui de l’opéra, sont restés long tem ps en tre  les mains 
de ces sociétés.

1 A nton.  Ga l a t e i Epist. 10 e t  12, dans  Ma i , Spicileg. R om ., 
vol. VIII.

- C’es t  ce q u ’on  avai t  vu déjà a v a n t  le mil ieu du siècle.  Comp. 
Lil. Greg. Gy r a l d u s , De poetis rtoslri tem p., IL



A P P E N D I C E S

P R E M I È R E  P A R T I E

A P P E N D I C E  N °  1.

PROJETS DE CROISADE DE CHARLES IV.

C’é ta i t  u n  I ta l ien ,  Fazio degli  U ber t i  (Diuamondo, 1. VI, cap. v ,  
vers  1630), qu i  c ro y a i t  Charles IV capable de fa ire  en co re  une 
cro isade  en  T erre  Sainte .  I.e passage  d o n t  il s 'ag i t  es t  un  des 
m ei l leurs  d u  p oëm e,  e t  il es t  ca ra c té r i s t iq u e  m êm e  sous d ’a u t re s  
r a p p o r t s .  Le p o ë te  es t  chassé du  Saint  Sépulcre  p a r  u n  g ross ie r  
T urcom an .

Coi passi lunghi e cou la testa bassa 
Oltre passai e dissi : ecco vergogna 
Del cristian che’l saracin qui lassa !

Poscia al pastor (le Pape) mi volsi per rampogna :
E tu ti stai, che sei vicar di Chrislo 
Co’ frati tuoi a ingrassar la carogna?

Similimente dissi a quel sofisto(Charles IV)
Che sta in Bueinine (Bohème) a piantar vigne e fichi,

E che non cura di si caro acquisto :
Che fai? perché non segui i primi antichi 

Cesari de’ Piomani, e che non segui,
Dico, gli Otti, i Corradi, i Federichi?

E che pur tieni questo imperio in tregui ?
E se non hai Io cuor d’esser Augusto.
Che nol rifiuti? o che non ti dilegui? etc.

E nv iron  h u i t  ans a u p a ra v a n t ,  vers  1352, P é t r a rq u e  a v a i t  éc r i t  
à  Charles IV (Epistolæ  fam iliares, lib. XII, ep. 1, ed. F i u c a s s e t t i , 

vol.  II, p. 1G0) : S im p lic i te r  i g i t u r  e t  ape r te . . .  p ro  m a tu r a n d o  
neg o t io  T e r ræ  Sanctæ.. .  oro . . .  tuo  e g e n te m  auxil io  q u a m  p r im u in  
inv isere  velis Ausoniam.

I. 23
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A P P E N D I C E  N " 2.

NOUVELLES DES HECATOMMITTI.

Les nouvel les  des Hecatommitti de Giraldi,  qui  so n t  re la t ives  à des 
perso n n ag e s  p r in c ie rs  de la m aison  d ’Este, se t r o u v e n t ,  à l 'excep ­
t io n  d ’u n e  seule  (I, nov. 8), dans le six ièm e livre , qu i  es t  dédié  à 
Franço is  d ’Este,  m arq u is  délia  Massa, au  c o m m e n c e m e n t  de la 
deux ièm e p a r t i e  de l ’ou v rag e  e n t ie r ,  de celle qu i  p o r te  la déd i­
cace à Alphonse II, « le c in q u iè m e  due  de F e r r a r e  ». A ucune n o u ­
velle n e  se r a p p o r t e  à ce p r ince ,  au q u e l  le d ix ièm e l iv re  es t dédié 
p a r t i c u l iè re m e n t ;  u n e  seule  se r a p p o r t e  a son p réd écesseu r .  
Hercule II (voir p lus  bas );  les a u t r e s  se r a p p o r t e n t  à Hercule Ier, 
■ le deux ièm e duc  », e t  à Alphonse Ier, ■ le t ro is ièm e  duc de F e r -  
r a r e  ». Les h is to ires  r a c o n té e s  s u r  le co m p te  de ces p r in c e s  son t  
quelquefo is  des h is to ires  d ’a m o u r ;  m ais  c’es t  le p lu s  p e t i t  n o m b re .  
L’u n e  d 'elles (I, nov. 8) r a c o n te  l ’insuccès du  r o i  de Naples v o u ­
la n t  a m e n e r  Hercule  d ’Este à en lev e r  à Borso la d o m in a t io n  de 
F e r ra r e ,  et  u n e  a u t r e  (VI, nov.  10) v a n te  la c o n d u i te  gén é reu se  
d ’i le rcule  a l ’é g a rd  de q u e lques  co n s p i ra te u r s .  Les d e u x  nouvelles  
qu i  se r a p p o r t e n t  à Alphonse Ier (VI, nov .  2, 4), dans  la d e rn iè re  
desquelles Alphonse ne  joue  q u ’u n  rô le  se conda ire ,  so n t  ég a le ­
m e n t ,  a insi que  nous  l’a p p re n o n s  p a r  l ’ép ig raphe  e t  s u r t o u t  p a r  
la dédicace au susd i t  F ranço is ,  aiti di cortcsia envers  des chevaliers  
e t  des p r i so n n ie rs ,  mais n o n  envers  des dames, e t  les d e u x  au t re s  
seules s o n t  des h is to ires  d ’am o u r .  Elles so n t  de te l le  n a tu re  
q u ’elles o n t  b ien  pu  ê t r e  r a c o n té e s  du  v iv an t  du  héros  : el les sont  
des t inées  a p r o u v e r  que  les p r in ces  s o n t  m a g n a n im e s ,  g én é re u x ,  
m o d érés  dans leu rs  dés irs  e t  v e r tu e u x .  L’une  d ’elles (VI, nov .  1) 
se r a p p o r t e  aussi  à Hercule I " ,  qu i  é ta i t  m o r t  depuis lo n g tem p s  
lo rsque  les nouvel les  o n t  é té  r é u n ie s ;  un e  se u le m e n t  (VI, nov. 3) 
se r a p p o r t e  à Hercule II, qu i  v ivait  en co re  à c e t te  époque  (né en 
1508, m o r t  en 1568, lils de Lucrèce Borgia,  m ar i  de  R enée) ,  et 
d o n t  le p o è te  d it  : I l  giovane, chc non meno lia benigno l’animo, che 
cortese l'aspetto, come già il vcdcmmo in Roma, nel tempo ch’ eg li, in vece 
del p a ire , venue à Papa Hadriano. Voici en  que lques  l ignes  l’h is to ire  
q u i  le conce rne  : La belle  Lucile ,  fille d’une  p a u v re  veuve noble ,  
a im e  Nicandre, mais ne p e u t  pas l ’épouse r  parce  que  le pè re  de 
ce d e rn ie r  défend  au j e u n e  h o m m e de se m a r i e r  avec u n e  fille 
sans fo r tu n e .  Hercule, qui  voit  Lucile e t  qui  est f rappéde  sa b eau té ,  
g ag n e  la m è re  de la j e u n e  p e r so n n e ,  p é n è t r e ,  g râce  à elle, dans 
la c h a m b re  à co u ch e r  de celle d o n t  il s’es t épris ,  mais  il se laisse 
to u c h e r  p a r  les supp l ica tions  de la j e u n e  fille, à te l  p o in t  q u ’il
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r espec te  so n  in n o cen ce  e t  facili te  m êm e  son m ar iag e  avec 
Nicandre en lui d o n n a n t  u n e  dot.

Dans B a n d e l l o  les nouv. II, 8, 9 , se r a p p o r t e n t  à  Alexandre  de 
Médicis, la  n ouv .  26 à Marie d ’A ragon,  la nouv. III, 26, e t  IV, 13, 
à Galéas Sforza, les nouv . III, 36, 37, à  Henri  VIII d’A n g le te r re ,  et  
la  nouv . II, 27, par le  de l ' e m p e re u r  d 'Allemagne Maximilien Ier. 
L’E m p e re u r ,  . do n t  la b o n té  n a tu re l le  e t  la l ib é ra l i té  plus 
q u ’im p ér ia le  so n t  van tées  p a r  tous  les écr iva ins  », s’é ta i t  séparé  
de sa su ite  en p o u r s u iv a n t  u n  ce r f  e t  s’é ta i t  égaré .  En s o r ta n t  de 
la fo rê t ,  il dem an d e  son ch em in  à  un  paysan .  Celui-ci, qui  est 
occupé à  c h a rg e r  du bois ,  p r ie  l’E m p e re u r ,  qu 'i l  ne  connaissa i t  
pas, de lu i  d o n n e r  u n  coup  de m ain .  Maximilien  l ’aide de b o n n e  
g râce ;  mais, p e n d a n t  qu'i l  es t  en t r a in  de t r a v a i l le r ,  sa  suite 
a r r iv e  e t  le sa lue resp ec tu e u sem en t .  Il a b e a u  faire  s ig n e  à  ses 
gens  de faire  t rêve  à leurs  s a lu ta t io n s ,  le paysan  le r e c o n n a î t  et 
le supplie  de lu i  p a r d o n n e r  de l 'avo ir  t r a i té  avec a u t a n t  de sans 
façon. Mais l ’E m p e re u r  re lève  le p a u v re  h o m m e ,  lui fait  u n  r iche  
p résen t ,  l ' inv i te  à  v e n i r  le voir  le l e n d e m a in  e t  lui acco rde  de 
n o m b r e u x  pr iv ilèges.  Le n a r r a t e u r  t e rm in e  a ins i  : Dimostro Cesarc 
nello smontar da cavallo e con allegra ciera a iular i l  bisognoso contadino, 
una indicibile e degna d ‘ ogni Iode humanila, el in solleuarlo con danari e 
privilegii dalla sua fa licosa  vila , aperse il suo veramente animo Cesarco. 
(II, 415.) Il y a aussi un e  h is to ire  des I leca to m m it t i ,  VIII, nov .  5, 
qui  se r a p p o r t e  à M aximilien. C’es t l 'h is to ire  qu i  s’es t p a r to u t  
r ép an d u e ,  g râce  à  Shakespeare ,  qui  en a t i r é  son  d r a m e  in t i t u l é  : 
•M esure  p o u r  m esu re  . (voir à ce su je t  le « W e n d u n m u l h  • de 
Ivirchhof, p ub l .  p a r  Peste r ley ,  t. V ,  p. 152 ss.), h i s to i r e  que  Giraldi 
a t r a n s p o r t é e  à Inspruck  e t  q u ’il a t t r ib u e  à Maximilien . L’a u t e u r  
fait aussi u n  g r a n d  éloge de ce t  e m p e re u r .  Après l’av o i r  n o m m é  
d 'a b o rd  to u t  s im p lem en t  Massimiano il Grande, il le dés igne c o m m e  
un  p r ince  che f ù  raro essempio di cortesia, m agnanimità, e d i singolare 
giustizia .

A P P E N D I C E  N °  3 .

LA STATISTIQUE EN ITALIE, AU MOYEN AGE.

On tro u v e  u n e  re v u e  s ta t i s t iq u e  de Milan t r è s - im p o r ta n te ,  qu o i ­
que r e s t r e in te ,  dans  M/iti’jtuinsb'Lorum  M n v v T . ,  XI, 711 ss.); elle date  
de  l ’a n n é e  1288. On y vo i t  f ig u re r  le n o m b re  des p o r te s  cochères ,  
le chiffre de la p o p u la t io n ,  celui des ho m m es  en é ta t  de p o r t e r  
les a rm es,  le n o m b r e  des m aisons  des n o b le s ,  des fo n ta in es ,  des 
fours , des déb i ts  de vin, des boucher ies ,  des pêcheurs ,  la q u a n t i t é  
de b lé  nécessa ire  à  l’a l im en ta t io n ,  le n o m b re  des ch iens ,  des

2 3 .
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oiseaux de chasse, le p r ix  du bois ,  du foin, du  vin e t  du sel;  plus 
le r e levé  des juges ,  des no ta i res ,  des médecins ,  des m aî t re s  d ’éco le ,  
des cop is te s ,  des a rm u r ie r s ,  des m aréch au x  f e r r a n t s ,  des h ô p i ­
taux ,  des clo îtres ,  des co uven ts  et  des c o rp o ra t io n s  re l ig ieuses .  
On t ro u v e  u n e  re v u e  s ta t i s t iq u e  p e u t - ê t r e  plus a n c ie n n e  e n c o re  
dans le Liber de magnatibui Mediolani, p a r  Henri  DE H e r v o r d i a , éd. 
P o t th as t ,  p. 165. Compar . aussi  la s ta t i s t iq u e  d'Asti  en  1250, p a r  
Ogerius A lp i i e iu u s  (AIJieri), De gestis Aslensium, Histor .p a ir , monumenta 
scriptorum, t. III, col. 684  SS.

A P P E N D I C E  N °  4 .

SUR l ’authenticité  de la chronique de dino compagni.

Le passage r e la t i f  à la ch ro n iq u e  de Dino Com pagni qu i  se 
t ro u v e  dans les édil ions a n té r ie u re s  a é té  omis ici 'en ra ison  du 
ca rac tè re  a p o c ry p h e  de ce t te  c h ro n iq u e ;  c’es t  Paul  Scheffer-  
Boiclihorst qui  a p ro u v é  que ce d o c u m e n t  n ’é ta i t  pas a u th e n ­
t ique (Etudes sur Florence, Leipzig, 1874 , p. 45-210) ; p lus t a r d  il es t  
r e v e n u  su r  c e t te  ques t ion  e t  a r é p o n d u  v ic to r ie u sem en t  au x  a r g u ­
m en ts  d ’u n  c r i t iq u e  fo rt  d is t ingué  (C. I Ie g e l , la Chronique de Dino Com­
pagni, Essai de réhabilitation, Leipzig, 1875). L’o p in ion  de Scheffer a 
p rév a lu  p re sque  p a r to u t  en  Allemagne (com p. M. B e r n h a r d i ,  l’E ta t  
de la question de D ino , Revue histor., N . F. 1877 , t. 1") ; du res te ,  Hegel 
adm et  que le t e x te  que nous  possédons  es t  le p r o d u i t  d ’u n  r e m a ­
n ie m e n t  u l t é r ie u r  de la c h ro n iq u e  que  Dino av a i t  laissée i n a ­
chevée . il  s’es t é levé, m ê m e  en I ta l ie ,  des voix  au to r isées  co n t re  
l ’a u th e n t ic i té  de la ch ro n iq u e  en q u es t ion ,  b ie n  que le g ra n d  
n o m b re  a i t  fait s e m b la n t  d ’i g n o r e r  l ’a t t a q u e  d ir igée  p a r  la c r i ­
t ique  c o n t re  ce d o cu m en t .  (Compar . s u r to u t  P. F a n f a n i ,  dans la 
revue  I I  Borghini e t  dans  le l ivre  in t i tu lé  : Dino Compagni vendicato, 
Milano, 1875.) Sur la plus an c ie n n e  h is to i re  de F lo re n ce  en  généra l  
com par .  H a r t w i g , Recherches, e t c . ,M a rb u rg ,  1 8 7 6 ; d é p lu s ,  C. H e g e l ,  
dans la Revue historique de H . de Sybel, t. XXXV.

A P P E N D I C E  N °  5 .

LA RICHESSE EN ITALIE A LA FIN DU MOYEN AGE.

Sur la ques t ion  de la richesse p u b l iq u e  en  Italie , j e  ne puis, 
fau te  d ’autres, ressources, que  r é u n i r  que lques  d o n n ées  éparses,
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te l les  que  le h a s a rd  me les a fait t r o u v e r .  Il fau t  laisser de côté 
c e r ta in e s  e x ag é ra t io n s  évidentes .  Les m o n n a ie s  d ’o r ,  auxquelles  
se r a p p o r t e n t  les p r inc ipa les  d o n n é e s ,  so n t  : le d u c a t ,  le se q u in ,  
le f lo rin  d ’o r  et  l ’écu d 'o r .  Leur v a le u r  es t à peu  p rè s  la  m êm e, 
c’es t -à -d ire  de n e u f  à dix m arcs  de n o t r e  m onna ie .

A Venise, le doge  A ndré  V en d ra m in  (1478), qui  possédait
170.000 ducats ,  passa it  p o u r  t rès-r iche .  (Ma l i p i e r o , loc. cit., VII, H, 
p. 666.) La fo r tu n e  confisquée à Colleoni s’élevait  à 216,000 ducats ;  
vo ir  ib id ., p. 244.

V ers  1460 , le  p a t r i a rc h e  d ’Aquilée, Lod. P a tav ino ,  qui  avait  une  
fo r tu n e  de 200,000 ducats ,  é la i t  cons idéré  com m e é ta n t  « p resque  
le p lus  r iche  de to u s  les I ta l iens  » (Gasp. V e r o n e n s . ,  Vila Pauli I I , 
dans  M u r â t . ,  III, i i ,  col. 1027). On t ro u v e  ai l leurs des données  to u t  
à fait invra isem blab les .

Sur  le co m m erce  du blé  e t  le p r i x  des céréales  su r  le m arché  de 
Venise, vo i r  s u r t o u t  Ma l i p i e r o , loc. cit., VII, n ,  p .  709 ss. (Notice 
de 1498.)

Vers 1522, ce n ’é ta i t  p lus Venise qu i  passait  p o u r  la ville la p lus 
r iche  de l 'I ta l ie ;  c ’é ta ie n t  Gênes et  Roine.  (D’après  le t é m o ig n ag e  
d 'u n  c e r ta in  F ra n c .  V e t to r i ;  vo ir  la Storia  de ce t  a u te u r ,  dans 
Arcliiv. slor. append., t.  VI, p ; 343.) B .ANDEL LO,  Parte I I ,  nov. 34 e t  42, 
p a r l e  d ’Ansaldo Grimani, le plus r iche  n é g o c ia n t  géno is  de son 
temps.

E n t r e  1400 e t  1580, la v a leu r  de l ’a r g e n t  baisse de m oit ié ,  d ’après 
F ra nc .  Sansovino (1Zenezia, fol. 151 bis).

Dans la  Lombardie, le p r ix  des céréales est, vers  le m il ieu  du 
q u in z iè m e  siècle,  au  p r ix  q u ’elles va la ien t  chez nous  vers  le 
m il ieu  du  siècle actuel ,  com m e 3 es t à 8. (Sacco d i Piaccnza, dans 
Arcliiv. stor., append . ,  t. V. Note de l ’é d i t e u r  Scarabel li .)

A Ferrare, on appe la i t  gens  r iches, à l ’époque du duc  Borso, ceux 
qui  a v a ie n t  50,000 ou 60,000 ducats .  (Diario Ferrarese, Mu r ., XXIV, 
col.  207, 214, 218. On t ro u v e  u n e  do n n ée  invra isem blab le ,  
col . 187.)

P o u r  Florence, il y a des données  d ’u n e  n a tu r e  to u t  e x c e p t io n ­
nel le ,  qui  ne co n d u ise n t  pas à  des conc lus ions  to u jo u rs  exactes ;  
tels s o n t  ce r ta in s  e m p r u n t s  de p r inces  é t r a n g e r s  qui  n o m in a le ­
m e n t  so n t  c onsen t is  p a r  u n e  seule m aison  ou p a r  u n  p e t i t  n o m b re  
de b a n q u ie r s ,  mais qui,  en réa l i té ,  son t  de g r a n d e s  opé ra t io n s  
i n t é r e s s a n t  to u te  u n e  société de p r é te u rs .  Il en es t  de m êm e  de 
ces a m e n d e s  é n o rm es  q u ’inf l igea ien t  les t r ib u n a u x  : on dit ,  p a r  
ex em p le ,  qu e ,  de 1430 à 1453 ; o ix an te -d ix -s ep t  familles p a y è re n t
4 .8 7 5 .0 0 0  f lo rins  d’o r  ( V a u c h i ,  III, p .  115 ss.); le seul  Giannozzo 
M annet t i ,  d o n t  il sera  en co re  so u v e n t  q u es t ion ,  d u t  v e r se r  la 
so m m e  de 1 3 5 ,000  f lo rins  d ’or , à la su i te  de quoi il se t r o u v a  
r é d u i t  à  la m end ic i té  (R e u m o n t , I ,  157).

La fo r tu n e  de Je an  de Médicis s’élevait,  à la m o r t  de ce p r ince
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(1428), à 179,221 florins d ’o r ; / d e  ses deux  fils, Côme e t  L auren t ,  
le d e r n ie r  à lu i  seul laissa en m o u r a n t  (1440) 235,137 f lorins d ’or  
(Fa b r o n i , Laur. M ed., ad n o t .  2). Le fils de Côme, P iero ,  laissa 
(1469) 237,982 écus (Re umONT, Laurent de Alèdicis, I, 286).

Un fait qu i  p ro u v e  le dév e lo p p em en t  de la r ichesse  pub l ique ,  
c 'est  q u 'au  q u a to rz iè m e  siècle déjà les q u a ra n t e - q u a l r e  b o u t iq u e s  
d ’o r fév res  du P o n te  Vecchio r a p p o r t a i e n t  à l ’É ta t  800 f lorins d ’or  
de lo y e r  a n n u e l  (Va s a r i , II, 114, V. d i Taddeo Gaddi). —  Le Journal 
de Buonaccorso P itli (dans De le c lu ze , Florence et ses vicissitudes, vol.  II) 
est p le in  de chiffres qu i  ne  p r o u v e n t  après t o u t  que le p r ix  élevé 
de to u te s  choses e t  le peu  de v a leu r  de l 'a rgen t .

P o u r  Ilome, les r e c e t t e s  de la curie ,  qui  p ro v e n a ie n t  de to u te  
l 'E u rope ,  ne  p e u v e n t  n a tu r e l l e m e n t  pas s e rv i r  de base;  de m êm e,  
on  n e  p e u t  g u è re  se fier  au x  ind ica t ions  re la t ives  au x  t r é so r s  de 
c e r ta in s  pape? et  à la fo r tu n e  des ca rd inaux .  Le cé lèbre  b a n q u ie r  
A ugus tin  Chigi laissa (1520) u n  av o i r  to ta l  de 800,000 ducats . 
(Letiere piltoriche, I, append .  48).

A P P E N D I C E  N °  6 .

PROJETS DE CHARLES VIII CONTRE ALEXANDRE VI.

D’ap rès  Co rio  (fol. 479), Charles songea i t  à u n  co n c i le ,  à la 
d épos i t ion  du  P ape ,  m êm e  à sa t r a n s la t io n  en  France  , t r an s la t io n  
qu i  ne  devai t  se fa ire  qu 'à  son r e t o u r  de Naples. D’après  Bene-  
d i c t u s , Carolus F7f / (dans  E ccard, Scriptores, II, col. 1584), Charles, 
qui  é ta i t  a lors  à Naples, v o y a n t  que  le Pape e t  les c a rd in a u x  
re fu s a ie n t  de r e c o n n a î t r e  sa nouve l le  c o u ro n n e ,  e u t  c e r t a in e m e n t  
l’idée de Italiœ  imperio dcqac ponlijicis statu m utando, mais p re sq u e  
a u s s i tô t  il y r e n o n ç a  e t  v o u lu t  se c o n te n t e r  de l ’h u m il ia t io n  p e r ­
so n n e l le  d 'A lexandre .  — P a r  les d o cu m en ts  pub l iés  dans le l ivre  de 
P i l o r g e r i e , Campagne et bulletins de la grande armée d’Italie commandée 
par Charles V III , 1494-1495 (Paris,  1866), on vo i t  quels  d ange rs  
A lexandre  a co u ru s  à ce r ta in s  m o m e n ts  (p. 111, 117, etc.). Dans 
un e  l e t t r e  de l ’archevêque  de Saint-Malo à la r e in e  Anne,  qui 
f igure  dans  ce t  ouv rage  (p. 35), on  li t  ces pa ro le s  tex tue l les  : ■ Si 

’n o s t r e  R oy  eus t  vou lu  o b t e m p é r e r  à la p lu p a r t  des m esse igneurs  
c a rd in a u lx ,  ilz eussen t  fait  u n g  a u t r e  Pappe  en  i n te n t io n  de 
r e f fo rm e r  l ’Église ains i  q u ’ilz d isa ien t.  Le Roy dés ire  b ie n  la refor-  
m ac io n ,  mais  n e  v eu i t  p o in t  e n t r e p re n d re  de sa depposicion. .
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A P P E N D I C E  N ° 7.

CRIM ES DES BORGIA.

De to u s  les h is to r ien s  du tem p s ,  P anv in io  e t  Jove  son t  les seuls 
qu i  a l l è g u e n t  ce fait (Contin. P latinœ, p. 329); le p r e m ie r  d it  : In s i- 
diis Cæsaris fr a tr i s  interfectus... conniventc... ad scclus pâtre. J o v e , Elogia  
t-ir. ill., p. 202, s’ex p r im e  d’u n e  m a n iè re  p resq u e  id en t iq u e .  Ces deux 
asse r t io n s ,  qu i  d a t e n t  du m il ieu  du se izième siècle,  do iven t-e l les  
ô t e r  to u t e  a u to r i té  au x  au t re s ,  p. ex.,  aux  réc i ts  de Malipiero e t  de 
Matarazzo (où le coupab le  es t  Je an  Sforza)? (Compar.  l ’excellent  
recue i l  des p lus  anc iennes  t r a d i t io n s  re la t ives  à la q u es t io n  dans 
Gregorovius, Vit ,  p. 399-407, d ’après  lesquelles César es t  p o s i t ive ­
m e n t  l ’a u t e u r  du  c r im e , mais  qui  la issent  fo r t  indécise la ques­
t io n  de savo ir  si A lexandre  avai t  connaissance  du p ro je t  de César 
ou  s’il é t a i t  allé j u s q u ’à l’app rouver . )  Il es t  c e r ta in  que le t r o u b le  
p ro fo n d  dans  lequel  on v i t  A lexandre  après  le cr im e, sem ble  
in d iq u e r  sa com plic i té .  Le cadav re  de la v ic t im e fu t  repêché  dans  
le T ib re ;  voici ce que  d i t  à ce su je t  S annaza r  [Opéra omnia latine 
tcripla, 1535, fol. 41a):

F is c a to r e m  Iio m in u m  ne te  n o n , S e x te ,  p u te m u s ,
P is c a r i s  n a tu m  r e t i b u s ,  e c ce , tu u m .

O utre  l ’ép ig ra m m e  c i -d essu s ,  on  t ro u v e  dans le Recueil de San- 
nnzar, fol. 3Cb, 42b, 47b, 51ab, des ép ig ram m es  su r ,  c 'e s t-à-d ire  
c o n t r e  A lexandre  V I; on y r e m a rq u e  l ’ép ig ra m m e  connue con tre  
Lucrèce Borgia  ( indiquée dans  G iiegorovujs ,  I, 314) :

Ergo te semper cupiet Lucretia Sextus?
0  fatum diri nominis : hic pater est?

I.es a u t r e s  m a u d is s e n t  sa c ru a u té  e t  p ro c la m e n t  que sa m o r t  es t 
le  c o m m e n c e m e n t  d ’u n e  è re  de paix .  Il y  a aussi dans  Sannazar , 
fol. 43b, u n e  ép ig ra m m e  qui a t r a i t  au ju b i lé  (voir  p. 147, no te  4). 
D’a u t r e s  n o n  m oins  fo rtes  (fol. 34b, 35a, 42b, 43a) son t  d ir igées 
c o n t re  César Borg ia ;  la p lu s  m o rd a n te  de to u te s  es t  celle-ci :

Aut nihil aut Cæsar vult dici Borgia; quldni?
Cum simul et Cæsar possit, et esse nihil.

Bandello  en a t i r é  p a r t i ,  IV >nov. 11.
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D E U X I È M E  P A R T I E

A P P E N D I C E  K " 1.

Codri Urcei v ita , à la su ite  de ses Opéra, p ub l ié  p o u r  la p re m iè re  
fois à Bologne, en  1502. Sans d o u te  on  e n t r e v o i t  déjà  l’adage : 
Ubi bene, ib ip a tr ia . — C. U. n e  p r e n d  pas le n o m  de l ' e n d r o i t  oui 
es t  n é ’, m ais  ce lu i  de Forl i ,  o ù  il a sé jo u rn é  lo n g te m p s ;  comp. 
M a la g o la ,  Codro l'rceo, B o logna ,  1877, cap. v ,  et  app.  XI. — La 
masse de jou issances  in te l lec tue l les  n e u t r e s ,  qui  ne  d é p e n d e n t  pas 
du lieu, e t  que  les I ta l iens  in s t r u i t s  d e v en a ien t  de p lus  en  plus 
capables de g o û te r ,  a l légeai t  c o n s id é ra b le m e n t  p o u r  eux le poids 
de l 'exil . Du re s te ,  le cosm opoli t ism e est u n  des s ignes dist inctifs 
de to u te  époque  où  l 'on  d écouvre  de n o u v e a u x  m o n d e s  e t  où  l ’on 
ne  se sen t  p lus  chez soi dans sa p r o p r e  pa tr ie .  Il a p p a ra î t  chez les 
Grecs ap rès  la  g u e r r e  du P é lo p o n èse ,  c o m m e l’a d i t  N iebuhr .  
P la to n  n ’é ta i t  pas u n  b o n  c i toyen ,  e t  X é n o p h o n  en é ta i t  u n  m a u ­
v a is ;  enf in  Diogène p ro c la m a i t  l ’a b s en ce  de p a t r i e  u n  vér i tab le  
b o n h e u r ,  e t  s’appe la i t  lu i -m êm e  âiroXiç,- c o m m e  on  le vo i t  dans 
Diog. Laërce.  —  Il y a l ieu de p a r l e r  ici  d ’u n  l ivre  r e m a rq u a b le  : 
P e t ru s  A lcyonius, dans  son  o uvrage  : Medices Lcgatus de exilio libri 
dtio, Yen.,  1522 ( im prim é  dans  Mencken : Analecta decalamitatc lilterato- 
rum, Leipzig, 1707, p. 1-250), a consacré  à la q ues t ion  de l’exil u n e  
lo n g u e  d isse r ta t ion ,  qu i  fa t igue  p a r  sa p ro l ix i té .  Il y essaye de 
c o m b a t t r e  p a r  le r a i s o n n e m e n t  e t  p a r  des exem ples  h is to r iq u es  
les t r o is  ra isons  qui  font  r e g a r d e r  l ’exil  c o m m e u n  m al  : 1° parce 
que l ’exilé es t  obligé de v ivre  h o rs  de sa p a t r i e ;  2° p a r c e  q u ’il 
p e r d  n é c e s sa ire m e n t  sa p a r t  de l’h o n n e u r  d o n t  j o u i t  sa p a t r i e ;  
3» p a rce  q u ’il es t p r ivé  de la p ré sen c e  de ses p a r e n t s  e t  de ses 
amis, e t  il a r r iv e  à c e l te  conc lus ion  que  l ’exil  n 'e s t  pas u n  mal.  
T o u te  son  a r g u m e n ta t io n  p e u t  se r é d u i re  à ceci : Sapierïtissimus 
quisque omnem orbem terrarum unam urbem esse ducit. Atqnc etiam illam  
veram sibi pa trian i esse arbilratur quœ se peregrinanlem  exccperit, quœ pro- 
bitatem , pudorem , virtulcm  colit, quœ optima sludia , libérales disciplinas 
amplectitur, quœ etiam fa c il, u tp e re jr in i  omnes honeslo otio teneant statum  
et fa m a m  diqnilatis suœ.
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A P P E N D I C E  N °  2 .

N obililatis fa s lu , e t  en co re  sub oblenlu relig ionis, (lit Pie II {Com­
ment., X, p. 173). La nouve l le  espèce de g lo ire  a dû  p a ra î t re  in co m ­
m ode  à b ien  des gens  qui  é ta ie n t  h a b i tu é s  à a u t r e  chose.

Charles Malatesta fit r e n v e r s e r  e t  j e t e r  dans le T ibre  la s ta tu e  de 
Virgile ,  sous p ré te x te  qu'i l  é t a i t  i r r i t é  de vo i r  les hom m ages  que 
lui r e n d a ie n t  les h a b i t a n t s  de M a n toue ;  ce fa it  es t  g é n é ra le m e n t  
admis com m e vra i ,  il es t  s u r to u t  a t t e s té  p a r  un e  invect ive  com ­
posée p a r  P. P. V e rg e r io  c o n t r e  C. M. en  1397 : De diruta statua Vir- 
g ilii P . P. V. eloquentissimi oratoris epistola ex tugurio Blondi sub Apolline, 
publ .  p a r  Marco Mantova B e n a v i d e s  (sans indic . de date  ni de lieu, 
mais  en t o u t  cas a v a n t  1560). Il ré su l te  de cet é c r i t  que,  j u s q u ’au 
m o m e n t  où il a p a ru ,  la s ta tu e  n 'av a i t  pas é té  r em ise  à sa p lace ;  
c e t te  invec t ive  au ra i t -e l le  é té  la cause occas ionnelle  de sa r e s t a u ­
r a t i o n ?  B a r th é lém y  F a c i u s  (De vir. ill. (1456), p. 9 ss., dans la  vie de 
p. p. V.) le d it  : Carolum Malalestam inveclus, l/irg ilii statua, quant ille 
M anluœ in fo ro  everlerat, quoniam gentilis fu isse t, ut ibidem restitueretur, 
effecit, m ais  il es t  seul à l 'a ffirmer. Il es t  ce r ta in  q u ’à m a  conna is ­
sance  du m oins  il n 'ex is te  pas de c h ro n iq u es  c o n te m p o ra in e s  p o u r  
l ’h is to ire  de M antoue  à c e t te  époque  (Platinée hist. M ant., dans 
M u r â t ., XX, ne  c o n t i e n t  r i e n  su r  to u t  ce t  épisode); m ais  les h i s to ­
r iens  p o s té r ie u r s  s’a c c o rd e n t  à d ire  que la s ta tu e  n ’a pas été 
r em ise  en place.  On peut, r e n v o y e r  à P r e n d i l a q ü a ,  Vita di Vitt. di 
Feltre, ou v rag e  éc r i t  peu  de tem p s  a v a n t  l ’an n ée  1446 (édit. 1871, 
p. 78), où  il est  q u es t io n  de la d isp a r i t io n  de la s t a tu e ,  m ais  non 
de sa r e s ta u r a t io n ,  e t  de l ’ou v rag e  p r in c ip a l  A n t. Possevini ju n .,  
G on saga, Mantoue, 1628, où l ’a u t e u r  r a c o n te  (p. 486) l ’o u t r a g e  fait 
à la s ta tue ,  les m u r m u r e s  e t  m êm e la rés is tance  v io len te  du 
peuple ,  e t  la promesse, faite p a r  le p r in c e  afin de ca lm er  la m u l t i ­
tude,  que  la s ta tu e  se ra i t  r em ise  en p lace;  il a jou te  ensu i te  : Nec 
tamcn reslilulus Virgilius est. Il y a plus.  Le 17 m a rs  1499, Jacopo  
d ’I l a t ry  éc r i t  à Isabelle  d ’Este q u ’il a parlé à P o n ta n o  du  p ro je t  
q u ’a v a i t  la p r incesse  d 'é leve r  u n e  s ta tu e  à V irg ile  dans la  ville 
de Mantoue; et  que  P o n ta n o ,  en c h a n té  de ce t te  idée,  s’es t  écrié 
que si V erg e r io  v iv a i t  e n c o r e ,  il en se ra i t  en co re  p lus  h e u ­
r e u x  : Clic non se attrislo,' quando cl conte Carolo M alatesta persuasc 
abutlare la statua d i Virgilio nel fiu m e . Ensuite  l ’a u t e u r  de la  le t t r e  
p a r le  en  déta i l  de l’é rec t io n  de la s ta tu e  fu tu re  e t  ci te  l ’in sc r ip ­
t i o n  q u ’elle devai t  p o r t e r  : P . Virg. M àiiluanus, e t  lsabclla M a r-  
chionissa M antuœ restitu it; il d i t  aussi  q u ’A ndrea  M antegna étai t  
b ien  l ’a r t i s t e  q u ’il fal la i t  p o u r  ex é c u te r  ce t te  œ u v r e .  Mantegna 
en a fait , en effet, le dessin. (Le dessin e t  la l e t t r e  en q ues t ion  se 
t r o u v e n t  dans B a s c i ï e t  : Recherches de documents d'art et d'histoire dans 
les archives de M antoue; documents inédits concernant la personne et les
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œuvres d'Andréa Manlegna  dans  la Gazette des beaux-arts, XX (1866), 
p .  478-492, s u r to u t  48G ss.) II r é su l te  c la i re m e n t  de c e t te  le t t r e  
que  C. Malatesta n 'a  pas fait  r e m e t t r e  en place la s ta tu e  de V ir ­
gile .  Dans Co m p a r e t t i , Virgile au moyen âge, l’h is to i re  est  r acon tée  
d 'ap rès  B u rk h a rd t ,  mais sans ind ica t ion  de source .  C’est à t i t r e  
de c u r io s i té  que  j e  rappe l le  que Léopold  Camille V olta  (Prose e 
poesie p e l giorno natalizio d i Virgilio, p. 53)  a rév o q u é  en d o u te  l 'his- 
t o i re  du r e n v e r s e m e n t  de la s ta tue ,  e t  cela non senza ragione, comme 
le d i t  ROSMINI, Vita de Vitt. di Feltre, p .  63, n o te  a.

APPENDICE N° 3.

Dans le t r io m p h e  que  nous  c itons, P é t r a rq u e  ne  s’a r r ê te  que  
s u r  des p e rso n n a g e s  de l 'a n t iq u i t é ;  dans son  r ecu e i l ,  De rebus 
memorandis, il ne  p a r le  que  fo r t  p eu  des  c o n te m p o ra in s ;  dans  les 
Casus virorum illuslrium  (parmi les ho m m es  f ig u ren t  aussi u n  g ra n d  
n o m b r e  de femmes,  o u t r e  Ph i l ippa  Catinensis,  d o n t  il p a r le  en 
d e r n i e r  l ieu ;  m êm e  la déesse J u n o n  y t r o u v e  place) de Boc­
cace il n ’y a  que  la fin du  h u i t i è m e  l ivre  e t  le n eu v ièm e  e t  d e r ­
n i e r  qu i  p a r le n t  des tem p s  p o s té r ie u r s  à l ’a n t iq u i t é  p r o p re m e n t  
dite. Le r e m a rq u a b le  éc r i t  de Boccace : De claris mulieribus, se r a p ­
p o r t e  aussi  p re sq u e  exc lus ivem en t  à l’a n t iq u i té .  Il p a r t  d’Êve, 
p a r le  ensu i te  de q u a t re -v in g t -d ix -s e p t  femmes de l ’a n t iq u i té  e t  de 
sept  du  m o y en  â g e ;  la p re m iè re  de celles-ci es t la papesse Je an n e ,  
e t  la d e rn iè re  la r e in e  Je an n e  de Naples. De m ê m e ,  b ie n  plus 
ta rd ,  le v in g t  e t  u n iè m e  l iv re  des Commentarii urbani de l îaph. Vola- 
te r ra n u s ,  qu i  fo rm e le neuv ièm e  de l’A nth ropo log ie ,  .est consacré  
aux  fem m es;  dans le v in g t -d e u x iè m e  e t  dans le v in g t - t ro is ièm e  il 
est s u r to u t  ques t ion  des papes e t  des e m p ereu rs .  — Dans l ’ouvrage  
De claris mulieribus de l ’Augustin  Jacques Bergom ens is  ( imprimé 
en 1497, mais  é c r i t  a n t é r i e u re m e n t ;  comp. p. 172, n o te  1), c’est 
l’a n t iq u i t é  e t  en co re  p lus  la l ég en d e  qui  d o m in e ;  mais  ensu ite  
v ie n n e n t  que lques  b iog rap h ies  r e m a rq u a b le s  d ’I ta l iennes .  Quelques 
b io g ra p h ie s  de fem m es du  tem p s  so n t  dues  à Vespasiano da 
Bisticci (Arcli. slor. ita l., IV, 1, p. 430 SS. ).  Sc a r d e o n iu s  (De urb. 
Palan, antiq, Grœc. tiiesaur., VI, III, col. 405 SS.) n ’én u m è re  que des 
P adouanes  cé lèbres  : d ’a b o rd  un e  légende  du  tem p s  de la m ig ra ­
t io n  des p e u p le s ,  puis  des t r agéd ies  insp irées  au t re iz ièm e  et  
au q u a to rz iè m e  siècle p a r  les lu t t e s  des p a r t i s ;  ensu i te  d ’au t re s  
f em m es h é ro ïq u e s ,  la fon d a t r ice  d ’un  c o u v e n t ,  la conseil lè re  
po l i t ique ,  la fem m e m édec in ,  la m è re  de fils n o m b r e u x  e t  dis­
t ingués ,  la fem m e savan te ,  la j e u n e  pay san n e  qui  m e u r t  p o u r  
sa u v e r  son innocence ,  enfin  la fem m e in s t ru i t e ,  la fem m e ar t i s te  
du se izième siècle,  qu i  in sp ire  les p o è te s ;  f ina lem ent  la femme
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p oè te  e t  celle qu i  éc r i t  des nouvelles .  Un siècle p lus  ta rd ,  la femme 
p ro fes seu r  se ra i t  v en u e  e n r ic h i r  ce t te  ga ler ie  de fem m es cé lè­
bres .  -— V oir  les Femmes célèbres de la maison d'Esle, dans  l ’A n iO S T E , 

Roi., XIII.

APPENDICE N° 4.

B a r to lo m m e o  Facio et  Paolo Cortese.
Bartliolomœi F acii de viris illustribus liber fu t  pub l ié  p o u r  la p r e ­

m iè re  fois p a r  L. Mehus (Florence ,  1745). Commencé p a r  l 'a u te u r  
(qui e s t  c o n n u  p a r  ses a u t re s  t r a v a u x  h is to r iques ,  e t  qui v ivait  à 
la co u r  du ro i  Alphonse de Naples), après  q u ’il eu t  t e rm in é  l 'h is to ire  
du  ro i  Alphonse , ce t  ou v rag e  fu t  t e r m in é  en  1456, a insi que 
l ’in d iq u e n t  des a l lus ions  a u x  c o m b a ts  de l lun iade  e t  l ’igno rance  
o ù  é ta i t  Facius de l ’é léva t ion  de Silvius Ænéas au r a n g  de ca r ­
d inal (comp. tou te fo is  V a h l e n , Laurentii Vallœ opusculatria , Vienne,  
1869, p. 67, n o te  1). Ce livre  n ’es t jam a is  ci té  p a r  les co n tem p o ra in s ,  
e t  ne  l ’es t que r a r e m e n t  p a r  les écr iva ins pos té r ieu rs .  L’a u t e u r  a 
vou lu  p e in d re  les h o m m e s  cé lèbres  œiatis memoriœquc nosirœ; en 
effet, il ne  m e n t io n n e  que ceux  qui so n t  nés dans le d e r n ie r  q u a r t  
du q u a to rz iè m e  siècle e t  qui  v iva ien t  en co re  ve rs  le m il ieu  du 
qu inz ièm e  ou  qu i  é ta ie n t  m o r t s  p e u  de tem p s  au p a ra v a n t .  Il ne 
pa r le  g é n é r a le m e n t  que  d ’i ta l iens,  excep té  q u a n d  il s’ag i t  d ’ar t is tes  
et  de p r in c e s ;  p a rm i  les souve ra ins ,  il rap p e l le  l’e m p e re u r  Sigis­
m o n d  e t  A lbert-Achil le  de B ra n d e b o u rg .  U dispose les différentes 
b io g ra p h ie s ,  n o n  d ’aprcs  l’o rd re  c h ro n o lo g iq u e ,  n i  d ’ap rès  la 
g lo i re  d o n t  les d ivers  perso n n ag e s  o n t  jou i ,  mais  ut quisquem ihi 
prior occurrerit, e t  il co m p te  p a r l e r  dans u n e  deux ièm e p a r t ie  de 
c e u x  q u ’il a omis. Il d iv ise  les h o m m e s  cé lèbres  en  neu f  c a té ­
go r ie s ;  p re sque  chaque  d ivision es t p récéd ée  d ’un e  in t ro d u c t io n  
consacrée  a u x  p e r so n n ag e s  e t  a u x  faits les p lus  sa i llan ts .  Voici 
ces ca tégor ies  : 1° p oè tes ;  2° o r a t e u r s ;  3° ju r is c o n su l te s ;  4° m é d e ­
c ins (auxquels l ’a u t e u r  r a t t a c h e  les ph i losophes  et  les th é o lo ­
giens);  5° p e in t r e s ;  6° sc u lp te u r s ;  7° c i toyens  r e m a rq u a b le s ;  
8° g é n é r a u x ;  9° p r in ces  e t  ro is .  P a rm i  les d e rn ie r s ,  il voue un e  
a t t e n t io n  to u te  p a r t i c u l iè re  au p ape  Nicolas V e t  au  ro i  Alphonse 
de Naples. A p a r t  cela, ses b io g rap h ie s  so n t  fo r t  cou r te s ,  le plus 
s o u v e n t  é log ieuses ;  p o u r  les g é n é ra u x  e t  les p r inces ,  elles se 
b o r n e n t  à l ’é n u m é r a t io n  de leurs  faits e t  ges tes ;  p o u r  les a r t is te s  
e t  les écr ivains,  à la n o m e n c la tu r e  de leu r s  œ uvres ,  il n ’es t pas 
.question d 'une  d escr ip t ion  ou d ’u n e  app réc ia t ion  des différents  
o uvrages  q u ’il é n u m è r e ;  il n ’e n t r e  dans les détails q u ’à p ro p o s  de 
cer ta ines  œ uvres  d ’a r t ,  s u r to u t  à p ro p o s  de celles  q u ’il a vues
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lu i -m ê m e ;  on t ro u v e  t o u t  aussi p eu  cliez lui des p o r t r a i t s  e t  des 
j u g e m e n ts  : il loue  d 'u n e  m a n iè r e  to u t  à fa it  géné ra le  les p e r s o n ­
nages  qu 'i l  rappe l le ,  ou se c o n te n te  m ê m e  de les n o m m e r  p u r e ­
m e n t  e t  s im p lem en t .  L’a u t e u r  n e  p a r le  pas n o n  plus de lu i -m êm e  ; 
il d i t  t o u t  au  p lus que  C uarino  a é té  son m a î t r e ,  que  M anelt i  a 
éc r i t  u n  l ivre  su r  u n  su je t  q u ’il (Facius) a aussi t r a i t é ,  que Bra- 
ce llius es t son  c o m p a t r io te ,  e t  q u ’il es t  lié avec le p e in t r e  Pisano 
de V éro n e  (p. 17, 18, 19, 48); m ais  â p ro p o s  de Lor.  Valla, p a r  ex.,  
il ne  d i t  pas u n  m o t  des v io len tes  q u ere l les  q u ’il a eues avec ce 
savant.  P ar  c o n t r e ,  il n e  m a n q u e  pas de m a n i fe s te r  sa haine 
c o n t r e  les Turcs e t  sa p ié té  (p. 64), de n o m m e r ,  dans  son p a t r io ­
t ism e  i ta l ien ,  les Suisses des b a r b a r e s  (p. 60), et  de d i re  de P. P. 
V erge r iu s  : Dignus qui totam in lla lia  ritam  scribens exegissct (p. 9).

Pa rm i  to u s  les ho m m es  cé lèbres ,  ce s o n t  les savan ts  q u ’il es t im e 
le plus,  e t  e n t r e  ceux-ci il p ré fè re  les oratores, auxque ls  il a con­
sacré p re sq u e  le t ie r s  de son l iv re ;  c e p e n d a n t  il r e n d  jus t ice  aux  
ju r isco n su l te s  d is t ingués  e t  m o n t r e  u n e  p ré d i le c t io n  to u te  p a r t i ­
cu l iè re  p o u r  les m édec ins ,  q u ’il divise  fo r t  b ie n  en  théo r ic ien s  e t  
en  p r a t i c i e n s ;  il r a c o n te  de ces d e rn ie rs  des d iagnoses e t  des 
o p é ra t io n s  b ie n  faites.  Aux m édec ins  il r a t t a c h e  les th éo lo g ien s  
et  les ph i losophes ,  ce qui  n ’es t pas m o in s  é t r a n g e  que  de le v o i r  
m e t t r e  im m é d ia t e m e n t  ap rès  la p a r t i e  qu i  t r a i t e  des m édec ins  
celle qu i  es t consac rée  au x  p e in t re s ,  c ’e s t -à -d i re  â des a r t is tes  
qui, com m e il le d it  lu i -m êm e,  so n t  de la famille des p oè tes .  
Malgré le r e sp ec t  qu ' i l  a p o u r  la sc ience,  r e sp e c t  qu i  se m an ifes te  
m ê m e  dans les éloges q u ’il d o n n e  a u x  p r in ces  p r o t e c t e u r s  des 
savants ,  il es t  t r o p  c o u r t i sa n  p o u r  n e  pas e n re g i s t r e r ,  à p ro p o s  
des savan ts  d o n t  il fa i t  la b io g ra p h ie ,  les faveurs d o n t  ils o n t  été 
l ’o b je t  de la p a r t  des p r inces ,  e t  p o u r  ne pas d és ig n e r  les p r inces ,  
dans  l ’i n t ro d u c t io n  de la p a r t ie  qu i  l e u r  es t  consacrée ,  com m e 
des h o m m e s  qu i  veluti corpus membra , ita omuia généra quœ supra mémo- 
ravimus, regunt ac tuentur.

La lan g u e  d o n t  se s e r t  l ' a u t e u r  es t  s im ple  e t  n a tu r e l l e ,  et ,  
m a lg ré  le p e u  de déta i ls  q u ’il d o n n e ,  on  t r o u v e  dans  ce l ivre  bon  
n o m b r e  d ’o b se rv a t io n s  in s t ru c t iv es .  Il es t  à r e g r e t t e r  q u e  Facius 
ne soit  pas e n t r é  plus avan t  dans  les p a r t i c u la r i t é s  de la vie de 
ses pe r so n n a g e s ,  e t  q u ’à r é m u n é r a t i o n  des éc r i ts  q u ’il c i te  il n ’ait  
pas a jou té  que lques  m o ts  i n d iq u a n t  l e u r  c o n te n u  ou d é te r m in a n t  
l e u r  valeur .

Paolo Cortese (né en 1465, m o r t  en 1510) est  b ie n  p lus  succinct  
d ans  son  éc r i t  De hominibus doctis dialogus (publié  p o u r  la p re m iè re  
fois à F lo re nce ,  en 1734). Ce d ia logue,  éc r i t  vers  1490 sans doute ,  
parce  q u ’il pa r le  de la m o r t  d ’A n ton ius  Geraldinus, su rv en u e  en 
1488, e t  q u ’il es t dédié  à L a u re n t  de Médicis, qui  n ’a vécu que 
j u s q u ’en  1492, se d is t ingue  de l ’ouvrage  de Facius, éc r i t  un  q u a r t  
de siècle a u p a ra v a n t ,  n o n -se u le m e n t  p a r  l ’exclus ion  de tous  les
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h om m es  é t r a n g e r s  à la science,  mais en c o re  p a r  des détai ls  i n t é ­
r ieu rs  e t  ex té r ieu rs  : d ’a b o rd  p a r  la fo rm e,  qui es t celle d 'u n  d ia­
logue e n t r e  l 'a u te u r  e t  ses d eux  in te r lo c u te u rs ,  A lexandre  Far-  
nèse e t  A n to n iu s ,  p a r  les d ig ress ions  qu i  r é s u l te n t  de là ,  p a r  la 
m an iè re  d o n t  l ’a u t e u r  pa r le  des d if fé ren ts  personnages ,  enfin p a r  
la façon d on t  il c o n ço i t  sa tâche .  Tandis  que  Facius ne  veu t  r e n ­
se igner  le l e c te u r  que  su r  les h o m m e s  de son  tem ps,  Cortese ne 
p a r le  que  de ceux  qui ne  s o n t  plus,  en  p a r t i e  m ê m e  de ceux  qui 
s o n t  m o r ts  depuis lo n g te m p s ,  de so r te  qu ' i l  é la rg i t  son  cercle  plus 
qu ’il ne  le r é t r é c i t  e n  e x c lu a n t  les v iv a n t s ;  ta n d is  que  Facius 
r é u n i t  des ouvrages  e t  des faits q u ’il se b o r n e  à m e n t io n n e r ,  
co r te se  se p ro n o n c e  s u r  l ’ac t iv i té  l i t t é ra i r e  de ses p e r so n n a g e s ,  
q u ’il suppose connue .  Ses ju g e m e n t s  s o n t  d é te rm in é s  p a r  l ’idée q u ’il 
s’es t faite de l ’é loquence ,  idée d ’ap rès  laquel le  ce lu i- là  seul m é r i te  
u n e  place im p o r ta n te ,  qu i  s’es t d is t in g u é ,  c o m m e  o r a t e u r ,  p a r  le 
m a n ie m e n t  de la la n g u e  c lassique  e t  p u r e  de Cicéron. Aussi ne 
loue- t- i l  que  m o d é ré m e n t  D ante  e t  P é t r a rq u e ,  e t  les b lâ m e - t - i l  
d ’avo ir  nég l igé  les ressources  que  l e u r  o ffra i t  le la t in  e t  d’avo ir  
fait une  p a r t  t r o p  la rge  à l ’i ta l ie n ;  p a r  co n t re ,  il co n s id è re  com m e 
u n  t i t r e  de g lo ire  p o u r  Guarino  d ’av o i r  a u  m oins  e n t r e v u  l ’élo­
quence  p a r fa i te  à t r a v e rs  u n  nuage ,  p o u r  L éo n a rd  A re t ino  d ’avoir  
offert  à ses co n te m p o ra in s  aliquidsplendidius; mais, p o u r  lui , Sylvius 
Ænéas es t le p r e m ie r  in quo apparuit sœculi m utati signum. Ce p o in t  de 
vue es t p o u r  l’a u t e u r  le plus im p o r t a n t  de to u s ;  p e u t - ê t r e  n ’a-t-i l  
jam ais  é té  cons idéré  d 'u n e  m a n iè r e  aussi  é t r o i te  que  p a r  Cortese;  
com m e le ce n s e u r  des m e i s t e r s æ n g e r  a l lem ands ,  il veille avec un 
so in  j a lo u x  su r  la lan g u e ,  e t  assigne  à c h a c u n  sa p lace se lon q u ’il

p a r lé  un e  langue  plus ou m o in s  p a r fa i te .  P o u r  se fa ire  u n e  idée 
de la m a n iè re  d o n t  p rocède  Cortese,  il suffit  de l ire  la r e m a rq u e  
q u ’il fait  su r  un  de ses devanciers ,  qu i  a  é g a le m e n t  é c r i t  u n  g r a n d  
recuei l  de b io g rap h ie s  : E ju s  sunt v ig in ti ad  filiu m  libri scripti de Claris 
scriptoribus, utiles admodum qui ja m  fe rc  ab omnibus legi sunl desili. Est 
cnim in judicando parum  acer, nec servit aurium  voluplali, qtium tractai rcs 
ab aliis ante traclatas; sed hoc ferendum . Jllud ccrte molestum est, dum  
alienis verbis sentenliisque scripla in farcit et explct sua ; ex quo nascitur 
m axime riliosum scribcndi genus, quum modo lenis et candi dus ̂  modo durus 
et asper appareal, et sic in loto generc lanquam in unum aqrum p lara  inter 
se inimicissima sparsa semina.

Q uand il par le  des a u t r e s  p e r so n n ag e s ,  il n ’es t  pas si exp l ic i te ;  
il les expédie  p o u r  la p lu p a r t  en  que lques  phrases ,  e t  il en es t b e a u ­
coup q u ’il se c o n te n te  de n o m m e r ,  sans a jo u te r  u n  m ot.  Malgré 
cela, ses ju g e m e n t s  s o n t  t r è s - in s t ru c t i f s ,  b ien  q u ’on  ne  puisse 
pas les a p p ro u v e r  tous.  Il es t  im poss ib le  d ’e n t r e r  dans des détails,  
s u r to u t  pu isque  n o u s  avons déjà  mis à profi t  p lus d ’une de ses 
a p p ré c ia t io n s ;  dans l e u r  ensem ble  el les nous d o n n e n t  un e  idée 
assez n e t t e  de la m an iè re  d o n t  se s o n t  fo rm és les j u g e m e n ts  d ’une
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époque  p o s té r ie u re ,  au x  dehors  p lus b r i l la n ts ,  su r  u n e  époque  
a n té r ie u re ,  p e u t - ê t re  plus r iche  c o m m e v a le u r  abso lue ,  mais où 
la p e r fe c t io n  de la fo rm e é ta i t  c e r ta in e m e n t  m o in d re .

Facius, l ’a u t e u r  de l ’o uvrage  b io g ra p h iq u e  d o n t  nous  av o n s  
parlé ,  es t n o m m é  p a r  Cortese;  mais  ce lu i-c i  n e  m e n t io n n e  pas 
l 'écr i t  en  ques t ion .  De m êm e  que Facius, Cortese es t  u n  h u m b le  
c o u r t i s a n ;  s e u lem en t  L auren t  de Médicis es t  p o u r  lui ce  q u ’é ta i t  
Alphonse de Naples p o u r  Cortese,  il es t  p a t r i o te  c o m m e Facius; 
com m e lui, il ne  loue q u ’à r e g r e t  ce qu i  v ien t  de l’é t r a n g e r ,  e t ,  
s’il es t obligé  de le fa ire , il a jo u te  l ’assu rance  q u ’il n e  veu t  pas 
nu i re  à ce qu 'a  p r o d u i t  son pays (p. 48, à p ro p o s  de Ja n u s  P anno-  
nius).

B e rn a rd u s  P aper in ius ,  l ’é d i t e u r  du  livre  de Cortese,  a  r é u n i  
to u te  so r te  de d o c u m e n ts  su r  ce t  a u t e u r .  Il fau t  a jo u te r  que la 
t ra d u c t io n  la t ine  des nouvel les  de L. B. A lb e r t i  : H ippolytus et 
Dejanira, a é té  im p r im é e  p o u r  la p r e m iè re  fois dans  les Opere di 
L. B . A ., vol.  III, p. 439-463.

A PPEN D IC E N° 5.

Ce qui  p ro u v e  co m b ien  é ta i t  g r a n d e  la g lo ire  des hum an is te s ,  
c’es t  q u ’on v it  su rg i r  des im p o s te u r s  qu i  c h e rc h è r e n t  à e x p lo i te r  
à l e u r  profi t  ces n o m s  cé lèbres .  C’es t a ins i  q u ’à V éro n e  on vit  
un  jo u r  v en ir  un  h o m m e au cos tum e é t ra n g e ,  au x  gestes  b iz a r re s ;  
c o n d u i t  d evan t  le chef  de la m un ic ipa l i té ,  il d é b i ta  avec b eau co u p  
d’em phase  des vers  la t ins  e t  de la p rose  la t in e  e m p ru n té s  aux 
œ u v res  de P a n o rm i ta ;  a u x  ques t ions  q u 'on  lui fit, il r é p o n d i t  
q u ’il é ta i t  P a n o rm i ta  lu i -m ê m e  e t  su t  r a c o n te r  su r  la vie de cet 
a u t e u r  t a n t  de détai ls  g é n é r a le m e n t  in co n n u s  que to u t  le m onde  
le p r i t  p o u r  P an o rm ita .  Par  su i te  de c e t te  e r r e u r ,  les f o n c t io n ­
naires  et  les savan ts  de V éro n e  le f ê tè re n t  à l’e nv i ;  il su t  s o u te n ir  
assez lo n g te m p s  son rô le  j u s q u ’à ce q u ’enfin la su p e rch e r ie  fut 
déco u v e r te  p a r  Guarino  e t  d 'au tres ,  qu i  conna is sa ien t  p e r s o n n e l ­
le m e n t  P an o rm ita .  Comp. R o s m i n i , Vita d i Guarino, II, p. 44 ss., 
171 ss. — Un p e t i t  n o m b re  d ’h u m a n is te s  s e u lem en t  s’a b s t in r e n t  
de se v a n te r  com m e le fa isa ien t  p re sq u e  tous. Codrus Urceus 
(Vita, à la su ite  des Opéra, 1506, fol. LXX) avait  l’h a b i tu d e  de 
r é p o n d re  q u a n d  on  lu i  d e m a n d a i t  ce q u ’il pensa i t  de tel ou tel  
h o m m e  i l lu s t re  : S ib i scire videntur. A p ro p o s  du ju r i s c o n s u l t e  Anto-  
n ius Butr iensis ,  Ba rth .  Facius, De vir. ill., p. 31, r a c o n te  ce qui  su i t  : 
ld  unum in eo viro notandum est, quod nemiuem unquam , adeo excellere 
homines in eo studio volebat, ut docloratu dignum in examine comprobavit.
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T R O I S I È M E  P A R T I E

APPENDICE N» 1.

Carmina Burana, dans  la  > B ib l io thèque de la Société  l i t t é ra i r e  
de S tu t tg a rd  », t .  XVI ( S tu t tg . ,  1847). — Le sé jo u r  à  Pavie  (p. 68 bis), 
l 'I tal ie qu i  es t  le th é â t r e  des faits,  la scène  de la pastorella  sous 
l 'o l iv ier  (p. 146), le pinus p r i s  p o u r  u n  a r b r e  des p ré s  qui  d o n n e  
une o m b re  épaisse (p. 156), le m o t  bravium  qu i  r e v ie n t  p lu s ie u r s  
fois (p. 137, 144), m ais  n o ta m m e n t  la fo rm e  M adii p o u r  Maclji 
(p. 141), s e m b le n t  nous  d o n n e r  r a iso n .  —  L 'opin ion émise p a r  
B u rk h a rd t ,  savo ir  q u 'u n  I ta l ien  a fait  les m ei l leu res  pièces des 
Carmina Burana, n e  p e u t  se so u te n ir .  Les ra isons  a l léguées p a r  ce 
savan t  so n t  assez faibles en e l les-mêmes (p .  ex. ce q u ’il d i t  de 
Pavie : Quis Papiœ  demoranscaslushabeatur?  vers  qui  p e u t  S 'expliquer 
p a r  u n e  locu t io n  p ro v e rb ia le  ou p a r  u n  c o u r t  sé jou r  de l’a u t e u r  à 
Pavie ; vo ir  plus bas ; el les t o m b e n t  devan t  les ra isons  c o n t r a i re s  et 
p e rd e n t  to u te  l e u r  force en  p résence  de la p e r s o n n a l i t é  du  poè te ,  
q u i  se dessine assez n e t t e m e n t  dans l ’ouvrage .  Les ra isons  que
fait va lo ir  0 .  IlüBATSCH (les Chants des clercs errants du moyen âge, 
Gœrlitz,  1870, p. 87) c o n t re  l ’o r ig in e  i t a l i e n n e  des Carmina Burana  
so n t ,  e n t r e  au t re s ,  le b lâm e qu 'i l  d i r ige  c o n t re  les p ré la ts  i ta l iens  
e t  les éloges q u ’il déce rne  a u x  p ré la ts  a l lem ands ,  les in ju re s  q u ’il 
adresse au x  é t r a n g e r s  com m e à u n e  gens proterva, e t  la qualif ica­
t ion  de transmontanus q u ’il d o n n e  au  poëte .  La p e r so n n a l i té  du 
p oè te  r e s te  ce r ta in e m e n t  mal définie.  Ile ce q u ’il s’appelle  W alther ,  
il ne  s’en su i t  pas que  son o r ig in e  soit  n e t t e m e n t  étab l ie .  A u t r e ­
fois on  l ’iden t i f ia i t  avec Gualterus de Mapes, chano ine  de Salisbury  
et  chapela in  des ro is  d ’A n g le te r re  vers  la fin du  douz ièm e siècle;  
depuis G iesebrecht  ( les Clercs errants ou go l ia rds  et leurs chants. 
Revue mensuelle générale, 1855), on  l ’a identifié  avec  G a u th ie r  
de Lille ou Cha ti l lon ,  qui  alla de F rance  en  A n g le te r re  e t  en 
Allemagne,  e t  qui  de là a p e u t - ê t r e  su iv i  l ’a rchevêque  I le ina ld  de 
Cologne en  I ta l ie  (1164 e t  75). Même si l’on ab a n d o n n e  c e t te  h y p o ­
thèse, c o n t re  laquelle  Hubatsch ,  p. ex.,  a  é levé que lques  ob jec­
tions,  il n ’en  res te  pas m oins  c e r ta in  que c’es t en  F ra n ce  q u ’il 
fau t  c h e rc h e r  l ’o r ig in e  de to u s  ces c h a n t s ,  car  c ’es t  de ce pays, 
c’es t  des écoles rég u l iè re s  où  se fo rm a ie n t  ces c h a n te u r s  e r ra n ts ,  
qu 'i ls  se s o n t  rép a n d u s  p a r t i c u l iè re m e n t  en Allem agne,  où  ils o n t  
é té  é ten d u s  e t  mêlés d ’express ions al lem andes ,  tan d is  que  l ’Ital ie
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est re s tée  to u t  ù fa it  é t r a n g è re  à cet a r t  du  ch an t ,  a insi que 
l'a  p ro u v é  Giesebrecht.  Le t r a d u c t e u r  i ta l ien  de l 'o u v ra g e  de 
B urck h a rd t ,  1). Valbusa,  con te s te  dans u n e  n o te  re la t ive  à n o t r e  
passage  (I, p. 235) l 'o r ig ine  i ta l ienne  des Carmina B u ra n a ;  mais  ce 
q u ’il d i t  des te rm e s  a l lem ands,  français  e t  anglais  qu i  f ig u re n t  
dans ces poésies ne s’applique  pas au x  te rm e s  ci tés p a r  B u r c k h a r d t .

APPENDICE N° 2.

É ta i t - ce  p e u t - ê t r e  lo rs  de la p r ise  d ’Urbin p a r  l 'a rm ée  de César 
B org ia?  — On rév o q u e  en  d o u te  l’ex is tence  du  m a n u s c r i t ;  mais 
je  n e  puis  cro ire  que  Vespasiano a i t  fa i t  f ig u re r  les sen tences  
d e M é n a n d r e ,  qui  ne  f o r m e n t ,  com m e on  l e . s a i t ,  que  que lques  
cen ta ines  de vers, sous la  r u b r i q u e  : Tutte le opere, e t  q u ’il ait  
r a n g é  ces f ra g m e n ts  p a rm i  les a u te u r s  d o n t  n o u s  avons  des 
f rag m en ts  p lus  cons idérab les  (tels que n o t r e  Sophocle  e t  n o t r e  
P in d a re  actuels).  Il es t  poss ib le  q u ’on  finisse p a r  d é c o u v r i r  
M énandre .

L’in v e n ta i r e  de la B ib l io thèque  d ’U rb in  (p. 235, n o te  1), qui  
d a te  en co re  du  qu inz ièm e siècle,  ne  c oncorde  pas t o u t  à fait  
avec ce que  d i t  V espas iano ,  n i  avec  les r e m a rq u e s  fai tes  p a r  
B u rc k h a rd t  dans  le t e x t e ;  m a is ,  e n  sa qua l i té  de ca ta logue  offi­
ciel, il m é r i te  p lus  de confiance que  Vespasiano, qu i  n ’es t  p e u t - ê t re  
pas t o u t  à fai t  ex em p t  du re p ro c h e  d ’e x a g é ra t io n  e t  d ’inexac t i ­
tude ,  dé fau ts  q u ’on t r o u v e  dans ses d esc r ip t io n s  e n  géné ra l ,  
l l ’a b o r d  le m a n u s c r i t  de M énandre  m a n q u e  e n t i è r e m e n t  dans  ce t  
i n v e n ta i r e .  P a r  suite ,  Mai es t b ie n  fondé à d o u te r  de son  exis­
te n c e ;  au  l ieu  de : « to u te s  les  œ u v re s  de P in d a re  », on  t ro u v e  
ici : Pindarus'olim pia et p ilh ia ;  l’in v e n ta i r e  n ’é ta b l i t  a u c u n e  d é m a r ­
c a t io n  e n t r e  les écr iva ins an c iens  e t  les écr iva ins  m o d e r n e s ;  les 
œ u v res  de Dante  (Comœdiœ t/rnsco carminé) e t  de Boccace n ’y 
f igu ren t  pas d ’une m a n iè re  com plè te ,  ta n d is  que  les éc r i ts  de 
P é t r a rq u e  y  s o n t  tous  m e n t io n n é s .  Rappelons  en c o re  que l ’in v en ­
ta i re  ci te  b eau c o u p  d’écr i ts  h u m an is te s  qu i  n ’o n t  pas é té  im p rim és  
e t  qu i  s o n t  re s té s  in co n n u s  j u s q u ’ici , q u ’il c o n t ie n t  des recuei ls  
des p r iv ilèges  des p r inces  de M onte fe l t ro ,  e t  q u ’il é n u m è re  soi­
g n e u s e m e n t  les dédicaces qui  o n t  été faites au  p r in c e  F ré dér ic  
d ’Urbin ,  so it  p o u r  des t r a d u c t io n s ,  soit  p o u r  des l ivres  o r ig i ­
naux.
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APPENDICE N° 3.

B e n ed ic tu s  F a lc u s , D e origine H ebraicam m , Grœcarum Latinarumque  
linguarum, Naples, 1520.

P o u r  D a n te , comp. W e g e le  : D a n te , 2‘ é d i t . , p. 268, e t  L a s in io  : 
Dante e le lingue semiliche, dans  la Rivista orientale (Fior . , 1867-1868). 
Su r  le P o g g e  : Opéra, p. 297. Lion. B ru n i, E pist. lib. ix, 12. Comp. 
G r e g o r o v iu s ,  VII, p. 555, e t  S h ep h erd  T o n e l l i ,  Vila d i Poggio, I, 
p. 65. La l e t t r e  du Pogge à Niccoli, dans  laquelle  il t r a i t e  de 
l’h é b r e u ,  a é té  r é c e m m e n t  pub l iée  en français  e t  en  la t in  sous le 
t i t r e  : les Bains de Bade, p a r  P o g g e ,  p a r  A n to n y  M é r a y ,  Paris,  1876. 
Le Pogge dés ira i t  p a r t i c u l iè re m e n t  savo ir  d 'après  quels  p r inc ipes  
S. J é rô m e  avai t  t r a d u i t  la Bible, tan d is  que B run i  posa i t  en  fait 
que, p u isque  la t r a d u c t io n  de la Bible p a r  sa int J é rô m e  ex is ta i t ,  
c ’é ta i t  m o n t r e r  de la méfiance à l ’é g a rd  de c e t t e  œ u v re  que 
d ’é tu d ie r  l’h é b re u  p o u r  l i re  la Bible dans l ’o r ig ina l.  Sur  M annett i  
cons idéré  com m e co l le c t io n n e u r  de m an u s c r i t s  h é b r e u x ,  vo ir  
S te in schne idc r ,  le t r a i té  c ité  p lu sb a s ,  n o te  203. — S ur  les m anuscr i ts  
h é b r e u x  d’Urbin ,  comp. l’in v e n ta i re  c i té  p lus  ha u t ,  p. 235, n o te  1, 
VII, 152 ss., en  to u t  so ixa n te  e t  u n  m anuscr i ts ,  p a r m i  lesquels 
Ojius m irabilc et intégrant, cum glossis m irabiliter scriptis in modum aviuin, 
arborum et animalium, in maximo volumine, ut v ix  a tribus hominibus fe ra tu r. 
Ainsi que  cela  sem ble  r é s u l t e r  du ca ta lo g u e  dressé p a r  Assemanni, 
ces m a n u s c r i t s  se t r o u v e n t  a u jo u rd ’hui p o u r  la p lu p a r t  dans  la 
b ib l io th è q u e  du Vatican .  S u r  les p re m ie rs  livres h é b re u x im p r im é s ,  
vo ir  S te in s c h n e id e r  e t  C a sse l : la Typographie hébraïque, dans  E rs c ii et 
G ru b e r , Encyclopédie pratique , sect.  II, t. XXVIII, p . 34, e t  Calai, Bodl, 
de Steinschneider, 1852-60, p. 2821, 2866. Un fait  ca rac té r i s t iq u e ,  c’es t 
q u e  des d e u x  p re m ie rs  im p r im e u rs ,  l’un  es t  de  Mantoue,  l ’a u t r e  
de  Reggio  en Calabre ,  e t  q u ’ainsi  l 'im press ion  de l iv res  h é b re u x  
co m m e n c e  p resq u e  s im u l ta n é m e n t  a u x  d eux  e x t r é m i té s  de 
l ’I ta l ie .  L’im p r im e u r  de Mantoue é ta i t  u n  m édec in  j u i f  qui  dans 
ses t r a v a u x  ty p o g rap h iq u es  se faisait  se co n d er  p a r  sa femme. Rap­
pelons ,  à t i t r e  de cur ios i té ,  que d a n s l ’I Iy p n e ro to m a c h ia  de Polifilo, 
écr i te  en  1467, im p r im ée  en  1499 (voir plus h a u t ,  p. 230, n o te  2), 
se t r o u v e  fol. 68a u n  passage en  h é b re u ,  tand is  que  dans les l ivres 
pub l iés  p a r  les Aide avan t  1501 on ne  t ro u v e  jam a is  de c a ra c ­
tè res  h éb ra ïq u es .  Les Ita l iens versés dans  la connaissance  de la 
l a n g u e  h é b ra ïq u e  se t r o u v e n t  én u m é ré s  dans  A . de Gubematis, 
p. 30 ss.; m ais  les p reuves  à l ’appui  m a n q u e n t  p o u r  les  d if féren ts  
savan ts  cités p a r  cet a u te u r .  (Marco L ip p o m an n o  a é té  omis ; 
comp. S te in s c h n e id e r , dans  l ’o uvrage  ci té  plus bas.) Pier . V a le -  
r ia n ,  De infel. littéral., ed. M enken , p. 296, ci te  Paolo de Canale

I. 21
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c o m m e lin h é b ra ï s a n t  t r è s -é ru d i t .  Mag. V incen t iu s  é ta i t  p ro fe s ­
se u r  à Bologne en 1188; comp. Cosliluzione, discipline e ri/orme 
dell' antico studio bolognese, memoria (h l pro f. Luciano Scarabelli, Pia- 
cenza ,  1870; p ro fesseu r  à Rom e en  1514: Agarius Guidacerius, 
d 'ap rès  G r e g o r o v i u s ,  VIII, p. 292, e t  les passages q u i  y s o n t  cilés . 
Sur Gu id ., com p. St e in s c h n e id e r , M anuel de bibliographie, L e ip z ig ,  
1859, p. 56, 157-161.

A PPEN D IC E N° 4 .

L’ac t iv i té  l i t t é ra i r e  des Juifs en I ta l ie  est  t r o p  g ra n d e  e t  elle a 
eu  u n e  in f luence  t ro p  cons idé rab le  s u r  les I ta l iens  p o u r  q u 'on  
puisse t o u t  à fa it  la p asse r  sous si lence. Les r e m a rq u e s  ci-dessous 
que  j ’ai r e léguées  p a r m i  les no tes  p o u r  n e  pas t r o p  e n c o m ­
b r e r  le tex te ,  son t  le fidèle ré su m é  des co m m u n ic a t io n s  de M. le 
d o c te u r  M. S le in schne ide r  de Berl in , que  je  me fais u n  d ev o i r  de 
r e m e rc ie r  ici p o u r  son  e m p re ss e m e n t  à m ’obliger .  S te in schne ide r  
lu i -m êm e  a d o n n é  des r e n s e ig n e m e n ts  co m p le ts  s u r  le su je t  qui  
n ous  occupe dans  sa d i s s e r ta t io n  aussi  savan te  q u ’in s t ru c t iv e  : 
Litteralura ilaliana dei G iudei, qu i  a  p a r u  dans  la Revue in t i tu lé e  : 
Il Buonarotti, vol. VI, VIII, XI, XII, R om e, 1871-77; je  ren v o ie  à cet 
o u v ra g e  un e  fois p o u r  tou tes .

Il y  avai t  b eau c o u p  de Juifs à Rom e 5 l 'époque  du  second 
tem p le .  Ils ava ien t  si b ien  ad o p té  la lan g u e  e t  la c u l tu r e  i ta l ien n es  
que  m êm e  su r  les to m b e a u x  ils ne  se se rv a ie n t  p lus  de la lan g u e  
h é b ra ïq u e ,  mais  du  g re c  e t  du  la t in .  (Noies de Garucci, comp. 
St e in s c h n e id e r , Bibliographie hébraïque, VI (1863), p. 102.) C’est su r ­
to u t  dans  la basse I ta l ie  que ,  p e n d a n t  le m o y e n  âg e ,  la c u l tu r e  
g re c q u e  se conserva  chez les Juifs c o m m e chez le r e s te  de la 
p o p u la t io n .  D’ap rès  la t r a d i t io n ,  que lques  Juifs o n t  suivi les co u rs  
de l 'u n iv e rs i té  de Sa le rne ,  e t  p lu s ieu rs  d ’e n t r e  eu x  o n t ,  p a r  leu rs  
t r a v a u x  sc ientif iques , r ivalisé avec les ch ré t iens(com p .  St e in s c h n e i­

d e r , D o n n o l o , dans  les Archives de Virchotv, t. XXXIX e t  XL). 
Cette p r é p o n d é r a n c e  de la c u l tu r e  g recq u e  subs is ta  ju s q u ’à la  con­
q u ê te  de la basse Ita l ie  p a r  les Arabes.  Mais, m ê m e  a v an t  c e t te  
époque ,  les Juifs de l 'I ta l ie  c e n t r a le  s’é ta ien t  efforcés d ’ég a le r  ou 
de d e v a n c e r  c e u x  de leu rs  co re l ig io n n a i re s  qu i  h a b i t a i e n t  le sud 
d u  p a y s ;  les savants  ju ifs  se c o n c e n t r è r e n t  à Rome, et, dès le 
d ix ièm e siècle,  ils se r é p a n d i r e n t  ju s q u ’à C ordoue ,  K a i rouan  e t  
dans l’A llem agne du Sud. Grâce à ces é m ig r a t io n s ,  les Juifs i ta ­
l iens  s 'e m p a re n t  de l 'e n s e ig n e m e n t  h é b ra ïq u e .  Us o n t  exercé  
i n d i re c te m e n t  u n e  g ra n d e  in f luence  p a r  leu rs  ouvrages ,  p a r t i c u ­
l i è r e m e n t  p a r  le l ivre  d 'Aruch, éc r i t  p a r  Nathan b e n  Iechiel  (1101),
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g ra n d  d ic t io n n a i re  des t iné  à facil i te r  l ’in te l l igence  du  T alm ud, 
des Midraschim et  du T ha rgum , «ouvrage qui ne  décèle pas, il est 
v rai ,  u n  e sp r i t  sc ientif ique b ien  p r o fo n d ,  mais qu i  offre de si 
a b o n d a n ts  m a té r ia u x  e t  rep o se  s u r  des sou rces  si anc iennes  
q u e  m êm e  a u jo u r d ’hui c’es t  enco re  u n  t r é so r  où l 'o n  t r o u v e  à 
p u ise r  (A braha m  Ge ig e r , le Judaïsme et son histoire, Breslau, t. II 
1865, p. 170, e t  du m êm e  a u te u r  : Écrits posthumes, t .  I l, Berl in , 1875, 
p. 129 e t  154). Un peu  plus ta rd ,  au t r e iz ièm e  siècle,  la l i t t é r a tu r e  
ju d a ïq u e  m it ,  en Italie ,  les Juifs en  c o n ta c t  avec les ch ré t ien s  et  
r e ç u t  u n e  s o r te  de conséc ra t ion  officielle g râce  à F ré d é r ic  II et, 
p e u t - ê t r e  à u n  d eg ré  en co re  p lus  élevé, g râce  â so n  fils Manfred.  
Ce c o n ta c t  es t p ro u v é  p a r  le fa it  q u ’un  I ta l ie n ,  Nicolô di Giovi- 
nazzo,  é tu d ia  avec u n  Juif , Moïse b e n  Salom on, la t r a d u c t io n  en 
h é b re u  d u  cé lèb re  ouvrage  de Maimonides, More N ebuch im ; la 
sanc t ion  d o n t  nous  avons pa r lé  est a t te s té e  p a r  le fa it  que  l ’E m pe­
r e u r ,  qu i  se d is t in g u a i t  p a r  ses op in ions  l ibéra les  en  m a t iè r e  de 
re l ig io n  aussi  b ien  que  p a r  son  g o û t  p o u r  les é tudes  or ien ta les ,  
fit fa ire  p r o b a b le m e n t  la t r a d u c t io n  la t in e  de l 'o u v rag e  susd i t  et 
qu ’il fit v e n i r  le cé lèb re  Anatoli  de P rovence  en  I ta l ie ,  p o u r  t r a ­
du ire  en  h é b re u  les éc r i ts  d ’A verroès  (comp. St e in s c h n e id e u , 
Bibliogr. hébraïque, X V , p. 80. Comp. aussi R e n a n  : Averroès et l'Aver- 
roïsm e,3 'é d . ,  Par is ,  1866, p. 290). Ces faits seuls su ff i ra ien t  à p ro u v e r  
la conna is sance  que  des Juifs savan ts  avaient, de la lan g u e  la t in e ;  
p a r  su ite ,  des r e la t io n s  suivies e n t r e  Juifs e t  c h r é t i e n s  é ta ie n t  po s­
sibles; el les s’é t a b l i r e n t  en  effet e t  f u re n t  t a n t ô t  am ica les ,  t a n tô t  
dé te rm in é e s  p a r  la p o lém ique .  Dans la seconde  m oit ié  du  t re iz ièm e 
siècle,  Hillel b. Samuel s 'adonne  en c o re  b ie n  p lus  q u ’A nato l i  à 
l’é tude  de la l i t t é r a tu r e  l a t in e ;  il av a i t  é tu d ié  en Espagne, mais 
il r e v in t  e n  Ita l ie  e t  y  t r a d u is i t  t o u t e  so r te  d ’o uvrages  du  la t in  
en  h é b re u ,  e n t r e  a u t r e s  des éc r i ts  d ’I I ip p o c ra te ,  qu 'i l  t r ad u is i t  
d 'une  vers ion  la t in e  ( imprim ée en  1647 p a r  Gaioitius e t  cons idérée  
com m e é t a n t  sa p ro p r ié té ) ;  dans ce t te  t r a d u c t io n  il m it  que lques  
m o ts  i ta l iens  des t inés à éc la i rc i r  le t e x t e ,  e t  c’es t  p e u t -ê t re  p a r  
l’em plo i  de ces m o ts  ou  p a r  to u t e  son  ac t iv i té  l i t t é ra i r e  en  gén é ra l  
q u ’il s’a t t i r a  le r e p ro c h e  de m é p r ise r  les do c t r in es  juda ïques .

Mais les Juifs ne  s’en t i e n n e n t  pas là ; à la fin d u  t re iz ièm e  siècle 
e t  au  qua to rz ièm e ,  ils se r a p p ro c h e n t  de la sc ience  c h ré t i e n n e  et  
des p r in c ip au x  r e p ré s e n ta n t s  de la c u l tu r e  de la R enaissance à tel  
p o in t  que  l ’un d 'eux ,  Giuda R om ano ,  é tu d ia  avec a r d e u r  la p h i lo ­
sophie  scolast ique e t  écr iv i t  s u r  c e t t e  sc ience u n e  série  de t ra i té s  
en  h é b r e u  qui  n ’o n t  pas é té  im p rim és  ju sq u 'à  p ré se n t  ; dans  un  
éc r i t  des t iné  à se rv i r  d ’éc la irc issem ent  à u n  t e x t e  h é b r a ïq u e ,  il 
em plo ie  des te rn ies  i ta l ie n s ;  il es t  ainsi l ’un des p r e m ie r s  Juifs qui 
a ie n t  fait c e t te  in n o v a t io n  (S te in s c h n e id e r , Giuda R om an o, Rome, 
1870). L’a u t r e ,  le cousin  de Giuda, Manoello,  am i de Dante, écri t ,  à 
l im i ta t io n  du g ra n d  p o ë te  f lo ren t in ,  une  s o r te  de Divine Comédie
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en  la n g u e  h é b ra ïq u e ;  il y fait l 'é loge de Dante  e t ,  de plus, il dép lore  
sa m o r t  dans  u n  s o n n e t  i ta l ien  (Abraham  G e i g e r , dans  sa Revue 

judaïque, t.  V, Breslau, 1867, p. 286-301). Le t ro is ièm e ,  qui  es t né 
vers  la fin d u  siècle, Moïse R ie te ,  a éc r i t  que lques  ouvrages  en 
i ta l ien .  (On en  t ro u v e  la p re u v e  dans le ca ta logue  des m a n u s c r i t s  
h é b r e u x  e x is ta n t  à Leyde,  1858.) Au q u in z iè m e  siècle o n  p e u t  
m ê m e  r e c o n n a î t r e  n e t t e m e n t  l ’influence de la Renaissance  su r  u n  
écr iva in  ju if ,  Messer Léon, q u i ,  é c r iv a n t  u n  t r a i té  de rh é to r iq u e ,  
n 'a  pas se u le m e n t  puisé à des sources  ju d a ïq u es ,  mais a t i ré  aussi 
p a r t i  de Cicéron e t  de Quinti l ien .  Un des p lus  cé lèb res  éc r iva ins  
ju ifs  du  q u in z iè m e  siècle e n  Ita l ie  es t Élie del  Medigo;  c’es t  u n  
p h i lo sophe  qu i  ense igna  p u b l iq u e m e n t  à Padoue  e t  à F lo re n c e , 'e t  
qu i  fu t  u n  j o u r  choisi p a r  le sé n a t  de Venise c o m m e a r b i t r e  dans 
u n e  g r a n d e  d iscussion ph ilo soph ique .  (Abraham  G e i g e r , Écrits  
posthumes, Berl in ,  1876, t. III, p. 3.) E. d. M. a é té  avec Joclianau 
A lem anno  le m a î t re  de Pic de la M irandole (comp. S t e i n s c h n e i d e r , 

L ill. po lïm . et apolog., Lpzg, 1877, Append. 7, § 25). La sé rie  des 
savan ts  ju ifs  e n  Ita l ie  se t e rm in e  p a r  K alonym os b e n  David e t  
A b rah am  de Balmes ( m o r t  en 1523), auxque ls  on  do i t  u n e  g ra n d e  
p a r t i e  des t r a d u c t io n s  la t ines  d ’A verroès  d o n t  o n  se se rva i t  
en c o re  a u  d ix - se p t iè m e  siècle dans  l’e n s e ig n e m e n t  p u b l ic  à 
P adoue.  On est  d 'a u ta n t  p lus  fondé  à c o m p te r  p a r m i  les savan ts  
l ’Aide juif,  Gerson Soncino,  que,  d ’u n e  p a r t ,  il a p u  faire  de sa 
l ib ra ir ie  le c e n t r e  des pu b l ica t io n s  h é b ra ïq u e s  e t  q u e ,  d ’a u t r e  
p a r t ,  il fit c o n c u r r e n c e  au  g r a n d  Aide l u i - m ê m e , eu  im p r im a n t  
des ouvrages  g recs ( S t e i n s c h n e i d e r , G e r s o n  S o n c i n o  e t  A l d e  

Manuce, Berl in, 1858).

FIN  DU TOME PREMI ER.
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